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PREFACE. 


o 


N  m'avoit  donné  une  gran- 
de idée  de  POuvrage  de  Mr,  de 
P.  qui  a  pour  titre  :  Recherches 
philofophiques  Jur  les  Américains^ 
Je  me  le  procurai  ;  je  le  lus 
une  première  fois  avec  précipi- 
tation 5  &  j'y  trouvai  bien  des  re- 
cherches ^  beaucoup  de  réflexions 
très-fènfëes ,  mais  auflî  beaucoup 
d'afîèrtions  très-hazardées ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ^  avancées  en 

même-temps  avec  un  ton  affir- 
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matîf 5  un  ftyle  vif,  &  une  con- 
fiance qui  dévoient  en  impoler 
aux  Lecteurs  peu  au  fait  des  ma- 
tières qu'il  traite.  Je  relus  cet  Ou- 
vrage avec  attention,  .&  je  me 
confirmai  dans  ma  première  idée. 
Je  reconnus  que  Mr.  de  P.  ou 
connoit  peu  l'Amérique  &  ce 
qu'elle  contient,  ou  que,  pour 
appuyer  l'opinion  d'un  Auteur, 
qu'il  avoit  adoptée ,  fans  une  con- 
noiflànce  de  caufê ,  aflez  fondée , 
il  s'étoit  fait  un  devoir  de  décrier 
tout  le  nouveau  Monde  &  fes 
produftions.  J'avois  lu  &  relu 
quantité  de  relations  de  l'Améri- 
que ;  j'avois  vu  de  mes  propres 
yeux  la  plupart  des  chofes ,  qui 


PREFACE. 

y  font  rapportées.  Etonné  de  les 
voir  contredites  5  ou  travefties  par 
Mr.  de  P.  je  me  contentai  de 
faire  quelques  notes  fur  les  en- 
droits les  moins  exaéls.  Mon  def- 
fein  étoit  de  les  communiquer  à 
Mr.  de  Francheville,  pour  les  in- 
férer dans  fa  Gazette  littéraire» 
Ces  Notes  m'ayant  enfùite  paru 
trop  nombreufès  pour  en  faire 
l'ufage  que  je  m'étois  propofe, 
je  leur  donnai  un  certain  ordre, 
&  je  crus  pouvoir  en  compofèr 
une  Diiïèrtation  où  l'Amérique 
&  ce  qu'elle  contient  (croient  ap- 
préciés à  leur  jufte  valeur.  J'en 
lus  la  première  partie  à  l'aiTem- 
blée  de  l'Académie  du  7  de  Sep- 

A  3 


h 


PREFACE. 

tembre  dernîer ,  &  j'eus  la  fatis- 
faction  de  voir  qu'on  "n'y  défap- 
prouvoit  pas  le  parti  que  j'avois 
pris  de  réfuter  l'Ouvrage  de  Mr. 
de  P.  5  qui  auroit  pu  induire  le  pu- 
blic en  erreur  à  cet  égard.  La 
vérité  me  fera  toujours  chère; 
elle  doit  l'être  à  Mr.  de  P.  &  l'em- 
porter fur  tout  autre  motif.  J'ef^ 
père  que  Mr.  de  P.  la  reconnoîtra 
^ans  ma  Dillertation ,  &  qu'il 
p'employera  que  pour  elle  fès  ta- 
lents 5  qui  méritent  des  éloges. 
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DISSERTATION 

',,^j    .   .^.,.^    :..  SUR. 

U  AMÉRIQUE 


ET      LES 


DE  CETTE  PARTIE  DU  MONDE. 


V'--iA 


lYlOnfieur  dé  P.  vient  de  mettre  au  jour  vtu, 

«  t  4  .  .^  Ouvrage  fous  ce  titre ,  Recherches  Phi» 

'y^/%*       lojophiques  fur  les  américains.  Il  s  ef- 

4?^         force  d'y  donner  Tidée  la  plus-  défa- 

vantageufe  du  nouveau  Monde  &  de  fes  habitants. 

Le  ton  affirmatif  &  décidé  avec  lequel  il  propofe  & 

réfoud  fes  queftions  ;  le  ton  d'aflurance  avec  lequel 

il  parle  du  fol  &  des  produdions  de  l'Amérique ,  de 

fa  température ,  de  la  conftitution  corporelle  &  fpiri- 
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'Il 


tuelle  de  Tes  habitants ,  de  leurs  mœurs  &  de  leurs 
ufages,  enfin  des  animaux;  pourroient  faire  croire 
qu'il  a  voyagé  dans  tous  les  pays  de  cette  vafte  éten- 
due delà  terre;  qu'il  a  vécu  aflez  longtemps  avec 
tous  les  peuples  qui  l'habitent.  O"  leroit  tenté  de 
foupçonner  ,  que ,  parmi  les  Voy£.t,.urs,  qui  y  ont 
fait  de  longs  léjours ,  les  uns  nous  ont  conté  des  fa- 
bles, ont  travefli  la  vérité  par  imbécillité,  ou  l'ont 
violée  par  malice,  (a)  Les  autres,  étourdis  par  le  ver- 
tige de  leur  entlioufiafme ,  ont  fi  mal  vu  lis  chofes, 
qu'ils  auroient  dû  par  refpeél  pour  la  raifon,  s'abllenir 
de  le. décrire.  11  eft  fâcheux  pour  nous  qu'ils  n'ayent  pas 
eulerefpte^  pour  la  vérité,  &  les  yeux  de  Mr.  de  P. 

L'Amérique  ,  dit  cet  Auteur  dans  fon  Difcours 
Préliminaire,  l'Amérique  plus  que  tout  autre  pays, 
offre  des  phénomènes  finguliers  &  nombreux;  mais 
ils  ont  été  fi  mal  obfervés ,  plus  mal  décrits ,  &  fi 
confufément  aflemblés,  jqu'ils  ne  forment  qu'un  ca- 
hos  effroyable.  Il  a  fallu  s'armer  d'opiniâtreté  pour 
fe  frayer  une  route  au  travers  des  contradiélions  vi- 
citufes  des  Voyageurs ,  à  qui  les  extravagances  ont 
moins  coûté  qu'au  refte  des  hommes. 

Le  nouveau  Monde  eft,  fuivant  Mr.  de  P.  (b)une 
terre  abfolument  ingrate,  &  comme  en  horreur  à  la 
Nature.  Entre  les  végétaux  exotiques  importés  en 
Amérique  ;  les  arbres  à  Noyaux  ,  comme  les  Aman- 
diers ,  les  Pruniers  ,lesCérifiers,  les  Noyers ,  y  ont 
foiblei^  ent  profpéré  &  prefque  pas  du  tout.  Les  Pê- 
chers &  les  Abricotiers  n*ont  fructifié  qu'à  Ville  de 


(a)  Difcours  Préliminaire. 

(b)  Tom.  L  p.  14. 


f\v,r|. 


•   SUR  L'AMÉRIQUE.       ^ 

Juan  Fernandez  :  ils  ont  dégénéré  ailleurs;  notre  fei- 
gle  &  notre  froment  n'ont  pris  que  dans  quelques 
parties  du  Nord.  Le  climat  de  l'Amérique  étoit  an 
, moment  de  fa  découverte,  très-contraire  à  la  plu- 
part des  animaux  quadrupèdes, 8c  fur-tout ^îernicienx 
aux  hommes  abrutis ,  énervés  6c  viciés  dans  toutes 
les  parties  de  leur  organifme  d'une  force  étonnante. 
La  terre  ou  hériflee  de  montagnes  en  pic ,  ou  cou- 
verte de  forets  &  de  marécages,  offroit  rafpeét  d'un 
défert  ftérile  &  immenfe.  Les  premiers  aventuriers 
qui  y  firent  des  é tabliflements ,  eurent  tous  à  cfîuyer  les 
horreurs  de  la  famine  ,ou  ks  derniers  maux  de  la  difette. 
Dans  les  parties  méridionales,  ôc  dans  la  plupart  des 
Ifles  de  l'Amérique,  la  terre  étoit  couverte  d*eaux 
corrompues,  malfaifantes,  &  même  mortelles.     •  > 

Ce  terrein  fétide  &  marécageux  faifoit  végéter  plus 
d'arbres  venimeux  qu'il  n'en  croît  dans  les  trois  autres 
parties  de  notre  Globe — la  furface  de  la  terre  frappée 
deputréfadiony  étoit  inondée  de  Lézards,  de  Cou- 
leuvres, de  Serpents,  de  Reptiîts  &  d'Infedes  mon- 
(Irufcux  par  leur  grandeur  &  l'adlivité  de  leur  poifon. 
Enfin  un  abatardiflement  général  avoit  atteint ,  dans 
cette  partie  du  monde,  tous  les  quadrupèdes,  jul- 
qu'aux  premiers  principes  de  l'exiftcnce  de  la  généra- 
tion, (c)  C'eft  lans  doute  un  Ipeétacle  grand  &  terri- 
ble ,  ajoute  Mr.  de  P.  de  voir  que  la  Nature  ait  tout 
donné  à  notre  continent  pour  l'ôter  à  l'autre,  &qiie 
dans  ce  dernier  tout  y  foit  dégénéré  ou  monftrueux. 
Un  fol  aride  dans  fes  montagnes ,  marécageux  dans 
fes  pl-AJnes,  ftérile  par  fa  Natm'e  dans  toute  fafurfa- 

(cj  ïom.  I.  p.  9.  , 
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ce,  trompant  toujours  1  efpérance  de  fes  cultivateurs 
les  plus  laborieux.  Tout  jufqu'aux  hommes  &  aux 
animaux  conduits  del'ancien  Monde  dans  le  nouveau , 
a  elîuyé  fans  exception  (d)  une  altération  fenfible, 
foit  dans  leurs  forces, foit  dans  leur  inflindt.  Comme 
les  végétaux ,  ils  y  font  venus  tout  rabougris  ;  leur 
taille  s'eft  dégradée ,  (e)  &  par  un  contrafte  fmgu- 
lier,  les  Ours,  les  Tigres  ,  les  Lions  Américains 
font  entièrement  abâtardis,  petits,  pufiUanimes  & 
moins  dangereux  mille  fois  que  ceux  de  l'Afîe  &  de 
l'Afrique. 

C'eft  principalement  au  climat  de  l'Amérique  que 
l'on  doit  attribuer  les  caufes  qui  ont  vicié  leurs  qua- 
lités eflentielles.,  &  fait  dégénérer  la  nature  humaine, 
(f)  Il  réfulte  des  expériences  faites  fur  les  Créoles, 
qu'ils  donnent  dans  leur  tendre  jeunefle,  ainfi  que 
les  Américains ,  quelques  marques  de  pénétration» 
qui  s'éteint  au  fortir  de  l'adolefcence  :  ils  deviennent 
hébétés ,  nonchalants ,  inappliqués ,  &  n'atteignent  à 
la  perfeélion  d'aucune  fcience,  ni  d'aucun  art.  Auffi 
dit-on  par  forme  de  proverbe ,  qu'ils  font  dé]a  aveu- 
gles ,  quand  les  autres  hommes  commencent  à  voir. 

Nous  n'avons  confideré  jufqu'à  préfent,  (g  )  con- 
tinue cet  Auteur ,  les  peuples  de  l'Amérique,  que  du 
côté  de  leurs  facultés  phyiiques,  qui  étant  eflentiel- 
lement  viciées ,  avoient  entraîné  la  perte  des  farultés 
morales.  La  dégénération  avoit  atteint  leurs  fens, 


Cd)  Tora.  I.  p  13.  Tom.  II.  p.  164.  „ 

Ce)  Tom.  I.  p.  8.           ,               ;  •  , 

(f)  Tom.  II.  p.  i86.     .-::.-        -  î   - 

(.S)  Tom.  I.  p.  153.                  '^    u  ^M 
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&  leurs  organes;  leur  ame  avoît  perdu  à  proportion 
de  leur  corps.  La  Nature  ayant  tout  ôté  à  un  Hé- 
mifphere  de  ce  Globe  ,  pour  le  donner  à  l'autre, nV 
voit  placé  en  Amérique  que  des  enfants ,  dont  on 
n'a  encore  pu  faire  des  hommes.  -  '  •    -■•r  •  •  •■ 

Une  infenfibilité  ftupide  fait  le  fond  du  caradere 
de  tous  les  Américains  ;  leur  pareffe  les  empêche 
d'être  attentifs  aux  inftruétions  ;  aucune  paffîon  n'a 
affez  de  pouvoir  pour  ébranler  leur  ame,  &  l'élever 
au  deflus d'elle-même.  Supérieurs  aux  animaux,  par- 
ce qu'ils  ont  Tufage  des  mains  fcdeia  langue,  ils  font 
réellement  inférieurs  au  moindre  des  Européans  :  pri- 
vés à  lafoisd'intelligenc?  3c  de  perfeétibilité ,  ils  n'o- 
béiflent  qu'aux  impulfions  de  leur  inftinél  :  aucun 
motif  de  gloire  ne  peut  pénétrer  dans  leur  cœur:  leur 
lâcheté  impardotinablîT  les  retient  dans  l'efclavage, 
où  elle  les  a  plonges ,  ou  dans  la  vie  fauvage ,  dont 
ils  n'ont  pas  le  courage  de  fortir — les  vrais  Indiens 
occidentaux  n'en  chaînent  point  leurs  idées  :  ils  ne 
méditent  point  &  manquent  de  mémoire,  (h) 

Si  nous  avons  dépeint  les  Américains  ,  dit  en- 
core Mr.  de  P.,.  comme  une  race  d'hommes,  qui 
ont  tous  les  défauts  des  enfants  ,  comme  une 
efpèce  dégénérée  du  genre  humain  ,  lâche ,  im- 
puiflante,  fans  force  phylique,  fans  vigueur,  fans 
élévation  dans  l'efprit  ;  quelque  révoltante  &  hi- 
deufe  que  foit  cette  image,  nous  n'avons  rien  don- 
né à  l'imagination  en  faifant  ce  portrait  (i)  qui  fur- 


(h)  Tom.  I.  p.  T54 

(  i  )  Difcours  Préliminaire, 
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prendra  par  fa  nouveauté  ,  parce  que  l'hiftoire  die 
l'homme  naturel  a  été  plus  négligée  qu'on  ne  penfe- 
Enfin  l'Amérique  eft  aux  ytux  de  Mr.  de  P.  une 
terre  que  la  Nature  femble  avoir  faite  dans  fa  colè- 
re; pour  laquelle  elle  n'a  que  des  entrailles  de  Ma- 
râtre ,  &  fur  laquelle  elle  a  verfé  avec  complaifance 
tous- les  maux ,  toutes  les  amertumes  de  la  boëte  de 

« 

Pandore,  fans  y  lai  (Ter  échapper  la  moindre  portion 
des  biens  qu'elle  renfermoit. 

Telle  eftl'efquiife  du  portrait  de  l'Amérique  &  de 
fes  habitants  que  Mr.  de  P.  nous  préfente.  Il  a  puifé 
fes  couleurs ,  dit-il ,  autant  qu'il  a  été  poiliblt ,  dans 
les  Auteurs  contemporains  de  la  découverte  du 
nouveau  Monde  ,  qui  ont  pu  le  voir  avant  qu'il 
eut  été  entièrement  bouleverfé  par  la  cruauté ,  l'a- 
yarice  &  l'infatiabilité  des  Européans. 
•  A  ce  portrait ,  où  l'on  crpiroit  aifément  que  le 
peintre  a  trempé  fon  pinceau  dans  l'humeur  noire 
de  la  mélancolie  8c  délayé  fes  couleurs  dans  le  fiel 
de  l'envie  ;  dont  tous  les  traits  femblent  avoir  été 
placés  &  conduits,  non  par  la  philofophie  qu'il  an- 
nonce avoir  préfidé  à  fon  ouvrage  ,  mais  par  un 
amour  propre  oflfenlé ,  par  un  pani  pris  d'humilier 
la  nature  humaine  ;  me  feroit-il  permis ,  Meffieurs , 
de  vous  en  préfenter  un  des  mêmes  objets,  qui 
pour  être  plus  riant  &  plus  flatteur,  n'en  fera  pas 
ïnoins  relîemblant.  ,-^.  -  -  .,.;♦-■"■;: 
<  Si  Mr.  de  P.  avoit  voyagé  en  Amérique,  &  l'eût 
parcourue  en  perfonne  ,  il  l'auroit  vraifemblable- 
ment  confiderée  &  obfervée  avec  d'autres  yeux.  Il 
p'auroit  pas  fait  fon  livre,  à  moins  qtiecene  fût 
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un  parti, p.     de  déguiftr  le  vrai,  de  le  trahir  quel^ 
quefois,  6c  de  le  contredire  par-tout  où  il  le  trou* 
veroit.  Olcroit-on  faire  ce  leproche  à  Mr.  de  P.?  à 
lui,  dont  l'Ouvrage  paroît  être  le  fruit  de  tant  de 
veilks,  de  ledlures  &  de  reflexions?  non,  je  n  o- 
ferois  le  penfer;  mais  ne  pourroit-on  pas  le  foup- 
çonner  d'avoir  fait  beaucoup  de  ledures  trop  pré- 
cipitées ,  d'avoir  lu  &  vu  les  chofes  avec  des  yeux  mal 
prévenus ,  mal  afiVdés  j   de  n'avoir  extrait  &  ra- 
maffé  que  ce  qu'il  a  trouvé  de  propre  à  étayer  une 
hypothefe  enfantée  par  une  imagination  un  peu  trop 
eny  vrée  de  tendreffe  pour  notre  Hémilpherc  &  pour 
fes  habitants.  Il  ne  doit  pa.>  fe  croire  aflez  privilé- 
gié pour  être  exempt  des  préjugés  de  l'éducation, 
qui  préfentent  tant  d'obftacles  à  la  vraye  philoib- 
phie.  La  prévention  croît  avec  l'âge  ;  l'éducation 
nous  infpire  des  erreurs;  elle  nous  donne  des  goûts, 
qui  fe  fortifient  de  plus  en  plus;  nous  nous  habi- 
tuons à  des  ufages;  ils  nous  plaifent,  ôc  influent 
tellement  fur  notre  façon  de  voir  &  de  penfer,  que 
nous  croyons    voir  par. les  yeux  de   la  philofo- 
phie ,  lorfque  noiis  ne  voyons  que  par  ceux  de  l'é- 
ducation :  nous  ne  trouvons  bons  &  beaux  les  ufa- 
ges des  autres  pays,  que  quand  ils  ont  au  moins 
quelque  conformité  avec  les  nôtres.  Le  pain ,  le  vin , 
nos  mets  &  leurs  apprêts  font  de  fi  bonnes  choies  ! 
n'e(l-ce  pas  être  imbécile,  llupide  que  de  s'en  tenir 
à  la  caflavc,,  au  chica,  à  des  fruits^  à  des  patates, 
à  des  chairs  d'animaux ,  &  de  poiffons  boucannés  ? 
Nous  faifons   parler  ainfi  notre  éducation  fous  le 
nom  de  la  philofophie.  Gependant  à  ccnilderer  no- 
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tre  Hémifphère ,  ou  tout  ce  que  renferme  ce  que 
nous  appelions  l'ancien  Monde ,  avec  des  yeux  vrai- 
ment philolbphiques,  Mr.  de  P.  y  auroit  vii  que  la 
Nature  n'a  pas  tout  ôté  à  l'Amérique  pour  le  don- 
ner à  notre  continent.  11  auroit  vu  dans  celui-ci  des 
.Lapons ,  des  Samoyedes ,  des  Tartares ,  occupes 
de  la  chaffe  des  animaux  pour  trouver  leur  nourri- 
ture &  leurs  vêtements;  un  climat  livré  au  froid  le 
plus  vif  Ôc  le  plus  vigoureux  ,  où  les  fruits  ni  les 
grains,  ni  les  arbres  mêmes  ne  peuvent  germer;  où 
les  hommes  mille  fois  plus  miférables ,  à  notre  fa- 
çon de  penfer ,  que  ne  le  font  les  trois  quarts  &  de- 
mi des  peuples  de  l'Amérique ,  n'offrent  à  nos  yeux 
que  le  fpedacle  effrayant  d'une  terre  maudite ,  &  la 
nature  humaine  ainli  que  l'animale  abfolument  dé- 
gradée. D'un  autre  côté  les  délerts  fablontux  &  brû- 
lants de  l'Afrique ,  ce  fourneau  où  les  hommes  éner- 
vés fembïent  être  par  leur  couleur,  la  vidime  & 
la  proye  du  feu  que  la  Nature  y  entretient  toujours 
allumé.  '  '  ... ..  x^,;  .  ( 

■  Si  je  confîdere  nos  climats  tempérés  j'y  trouve 
des  montagnes  arides,  toujours  ou  brûlées  par  les 
rayons  du  foleil,  ou  livrées  à  la  fureur  des  froids 
aquilons  ;  leurs  fommets  menacer  le  ciel  ,  &  fe 
plaindre  de  n'avoir  pas  encore  vu  leurs  têtes  altie- 
res  débarrafTées  de  l'immenfe  fardeau  des  glaces  ôc 
des  neiges  qui  les  couvrent. 

J'y  vois  à  la  vérité  des  plaines  riantes  &  agréa- 
bles ,  où  le  doux  murmure  des  ruilTeaux  s'unit  au 
chant  ravi  fiant  des  oifeaux  pour  flatter  notre  ouië, 
pendant  que  notre  odorat*  eft  charmé  &  nos  yeux 
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enchantés  d'y  voir  ces  plaines  évnaillées  de  fleurs , 
couvertes  de  grains,  d'arbres  fruitiers,  &  de  trou- 
peaux. Mais  que  produiroient-elles  d'elles-mêmes? 
des  ronces  &  des  épines,  quelques  fruits  agreftes, 
dont  la  faveur  révoltante  les  feroit  abandonner  à 
des  animaux,  qui  les  dcdaigneroient.  Sont- ce  là  ces 
pays  de  l'Amérique  expofés  fous  les  mêmes  paral- 
lèles que  les  nôtres ,  ce  pays  pii  les  fleurs  les  plus 
fuaves  naiffent  fans  cefle  fous  vos  pas ,  &  où  les 
fruits  les  plus  excellents  croiflent  dans  la  plus  grande 
abondance ,  &  fans  culture  ? 

Quel  privilège  a  donc  notre  continent  fur  celui  de 
l'Amérique  ?  celui  d'être  habité  par  des  hommes 
condamnés  à  un  travail  fans  relâche  ;  obligés  pour 
Satisfaire  leurs  befoins  les  plus  preflants ,  de  manger 
le  pain  même  le  moins  ragoûtant ,  d'arrofer  fans 
ceflTe  de  leur  fueur  &  de  leurs  pleurs  cette  terre ,  le 
jouet  d'un  climat  inconftant  ,  cette  terre  qui  ne 
trompe  que  trop  fouvent  leurs  efpérances ,  &  dont 
la  beauté  riante  eil  l'effet  non  d'une  nature  empref- 
fée  comme  en  Amérique ,  de  fatisfaire  les  defirs  de 
fes  enfants;  mais  d'une  nature  forcée  de  rire  d'une 
grimace  convullive  9  dont  notre  orgueil  &  notre 
amour  propre  ont  fu  nous  apprendre  à  nous  con- 
tenter, qui  plus  eft,  à  la  trouver  belle. 

Ce  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  d'or  &  de  pour- 
pre ,  dont  l'indolence  mollement  étendue  fur  le  du- 
vet, nargue  les  injures  de  l'air  fous  des  lambris  d'or 
&  d'azur  ;  qui  n'ouvrent  les  yeux  que  pour  être 
éblouis  par  l'éclat  du  luxe  dont  ils  font  environnés , 
&  ne  tendent  les  mains  qu'à  des  mets  apprêtés  pour 
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irriter  leur  appétit  émoulîé,  ou  pour  fatisfaire  leur 
fuilualité,  aux  dépens  de  la  vie  &  du  travail  de  c€3 
hommes  qui  gémiflent  fous  le  poid  de  leur  cruelle 
tyrannie;  ce  font  ceux-ci  qu'il  faut  confuiter-.à  eux 
appartient  de  comparer  l'état  du  fol  de  l'Amérique 
&  tie  fes  habitants  avec  Tétat  &  la  valeur  de  notre 
Continent.   Croyez-vous ,  MelTieurs  ,  que  s'ils  en 
étoient  parfaitement  inftruits ,  ils  diroient  avec  Mr. 
de  i'.  que  la  Nature  les  a  privilégiés;  qu'elle  a  tout 
ôté  à  l'Amérique  pour  le  donner  à  la  terre  qu'ils  ha- 
bitent. Le  penferex-vous  vous-mêmes  fur  le  portrait 
naif,  fmceré  que  je  vous  en  tracerai  ci- après  fur  le 
rapport  d'Auteurs  vrais,  &  fur  ce  que  j'ai  vu  moi-" 
même.^  Vous  pourrez  dire  enfuite  avec  moi  du  ta- 
bleau prétendu  philofophique  de  Mr.  de  P.  ce  qu'il 
dit  (k)  des  Hiftoriens  Efpagnols  au  fujet  du  Pérou; 
malheureufement  tout  ce  tableau,  lorfqu'on  l'exa* 
mine  avec  attention,  n'eft  qu'une  fiélion,  un  tiflu 
cle  faufletés  &  d'exagérations,  que  nous  avons  en- 
trepris de  réfuter,  pour  nous  conformer  aux  loix  de 
l'hiftoire ,  qui  veut  que  l'on  détruife  toutes  les  er- 
reurs fpécieufes ,  qui  pourroient  devenir  des  vérités 
hiftoriques,  fi  Ton  continuoit  de  les  adopter  aveu- 
glément.    .^  ,  -    .       .     ;•  1,-  ,  v'y- 
Il  n'eft  pas  furprenant  de  trouvçï  des  relations  dif- 
férentes entre  elles  fur  le  même  pays,  &  fur  les  mê- 
mes peuples  :  elles   ont  été  écrites  en  différents 
temps;  les  ufages  avoieiit  pu  changer,  ainfî  que  la 


.n^*. 


(k)  Tom.  II.  p.  iCq, 


fQperficîè 


leur 

t'   C€3 

ruelle 
à  eux 
irique 

notre 
'ils  en 
c  Mr. 
a  tout 
'ilsha- 
)ortrait 

fur  le 
û  moi-" 
L  du  ta- 
ce  qu'il 
Pérou  ; 
1  l'exa- 
un  tiffu 
ons  en- 

loix  de 
les  er- 
vérités 

[r  aveu- 

)ns  dif- 
lles  mê- 
Iftérents 
que  la 


berficie 


SUR    L'AMERIQUE,      i? 

fuperficie  du  fol,  pat  la  fréquentation  des  Européans, 
qui  s'y  font  établis.  Les  naturels  du  pays  fe  font  fou-; 
vent  accommodés  des  façons  de  vivre  &  d'agir  de 
leurs  nouveaux  hôtes  ;  ils  ont  ou  quitté  tout-à  fait 
leurs  anciens  ufages ,  ou  les  ont  changés  en  partie  : 
ainfi  pour  les  anciennes  coutumes ,  il  faut  s'en  tenir 
aux  anciennes  relations ,  8c  leur  donner  la  préfé- 
rence fur  les  nouvelles,  quand  elles  ont  les  trois  con- 
ditions requifes  pour  une  bonne  hiftoire  ;  qu'elles 
ayent  été  compofées  par  des  Auteurs  défintéreffés 
.dans  leurs  récits;  que  ces  Auteurs  n'ont  point  voulu 
fe  jouer  de  la  vérité  ;  &  qu'à  une  bonne  mémoire 
ils  joignoient  aflez  d'intelligence  &  d'efprit  pour  bien 
raconter  ce  qu'ils  ont  vu.  Ceux  que  je  citerai  font 
exempts  de  reproches  à  cet  égard  ;  on  peut  compter 
fur  les  extraits  qui  formeront  le  contrafte  du  tableau 
de  l'Amérique,  que  nous  a  préfenté  Mr.  de  P. 

J'accorde  à  cet  Auteur  qu'il  peut  y  avoir  de  l'exa- 
gération dans  quelques  récits  des  Hiftoriens  Efpa- 
gnols  au  fujet  de  l'Amérique;  que  fi  tout  ce  qu'ils  di- 
fent  de  l'état  politique  du  Pérou  avant  l'arrivée  de  Pi- 
zarre  y  étoit  vrai ,  on  feroit  forcé  d'avouer  qu'il  y 
avoir  dans  cette  partie  du  nouveau  Continent  une 
infinité  de  Villes  fpacieufes ,  ornées  d'édifices  fuper- 
bes;  de  campagnes  fertiles,  peuplées  de  befliaux  & 
cie  cultivateurs ,  plongés  dans  l'abondance,  des  loix 
admirables  ;  &  ce  qui  eu  plus  rare  encore  ,  des  loix 
refped.ées ,  que  fi  l'on  en  croyoit  à  tous  ces  écrivains , 
à  peine  eût  ont  trouvé  un  peuple  qui  eût  joui  d'une 
auffi  grande  félicité  que  les  Péruviens ,  fous  le  gou- 
vernement des  Incas,  .    .   ^   :    ,a  ;r  '  m"<   • 

'Icme  m,  B        % 
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Mais  quelque  mortifiant  qu^l  foit  pour  l'amour 
propre,  &  la  vanité  des  Européans,  de  trouver  dans 
un  nouveau  Monde  des  hommes  qui  les  valent  à 
beaucoup  d'égards;  faut-il  que  parce  qu'ils  fecroyent 
les  plus  éclairés ,  les  plus  ingénieux  ,  les  plus  fpiri- 
tuels  &  les  plus  raiibnnables  des  hommes ,  ce  pré- 
jugé les  aveugle  au  point  de  nier  tout  ;  &  de  dire 
contre  l'évidence  avec  Mr.  de  P.  (1)  Si  les  Efpa- 
gnols  avoient  trouvé  tant  de  Villes  dans  ce  pays- là  » 
il  en  refteroit  les  noms ,  mais  on  n'y  apperçoit  les 
débris  d'aucune  cité  bâtie  fous  les  incas —  quant  à 
Cufco  leur  rélidence  ordinaire  ,  il  eft  très-vraifem- 
blable  qu'elle  méritoit  à  peine  le  nom  de  Bourgade 
dans  le  temps  de  fa  plus  grande  fplendeur —  le  refte 
de  l'Amérique  n  étoit  peuplé  que  de  familles  éparfes 
^ui  n'avoient  point  de  demeure  fixe ,  ôç  qui  dans  les 
hordes  compofées  de  quelques  cabanes^  trainoient  la 
vie  la  plus  miferable.  '  'i^'"'  ' ^ '  '  ^ 

Lorfque  Mr.  de  P.  s'exprimoit  à-peu-près  dans  les 
termes  ci-^deflus  ,  il  avoit  lu  le  mémoire  de  Mr.  de 
la  Candamine  fur  quelques  anciens  monuments  du 
Pérou ,  inféré  dans  les  mémoires  de  cette  Académie 
de  l'année  1746.  Mr.  de  P.  le  cite,  (m)  Mais  il  s'eft 
bien  donné  de  garde  d'en  rapporter  le  texte ,  trop 
oppofé  au  projet  formé  par  celui-ci,  de  décrier  l'A- 
mérique &  fesliabitants.  Vousenjugere2^Meflieurs, 
par  le  court  extsait  de  ce  ijnénioire  que  je  vais  vous 
lire.  '     ^  ^  '     ■^'"'^'-' 


(1")  Tom.  n.  p.  17a, 
Cm)  Tom,  n.  p.  179»^ 


'f*  ,'^:!i:' 


SUR   ^AMERIQUE,     ip 

.  .'„  Sans  s'arrêter  à  un  récit ,  dont  les  circonft^nces 
',,  peuvent  être  exagérées,  dit  Mr.  delà  Condami- 
ne ,  on  ne  peut  nier  ^  la  vue  des  ruines  différentes 
qu'on  rencontre  encore  aujourd'hui  en  différents 
endroits  du  Pérou  ,  que  ces  peuples,  quoiqu'ils 
n'euffent  ni  l'ufage  du  fer ,  ni  aucunes  connoiffan- 
ces  des  mécaniques,  de  l'aveu  de  tous  les  Hifto- 
riens , n'euifent  trouvé  le  moyen  de.  tranfporter  » 
„- d'élever  &  d*afl"embler  avec  beaucoup  d'art ,  des 
pierres  d'une  groffeur  prodigieufe  ,  &  fouvent  de 
figure  irréguliere.  Le  P.  Acofla ,  témoin  oculaire, 
allure  que  ces  maffes  ne  peuvent  être  vues  fans 
étonnement  ;  &  dit  avoir  mefuré  lui-même  dans 
^  les  ruines  de  Traguanacc^,  une  pierre  de  38.  pieds 
de  long ,.  fur  1 8  de  large  &  6  d'épailfeur ,  &  qu'il 
y  en  "a  voit  de  beaucoup  plus  grandes.  "Dire  qu'ils 
ont  fait  tout  cela  avec  beaucoup  d'an  ,  c'eft  à  mon 
9vis ,  avouer  que  les  Péruviens  avoient  quelques  con-  • 
noiflances  des  mécaniques.  Les  preuves  que  Mr.  de 
la  Condamine  donne  enfuite  de  leur  habileté  dans  les 
arts ,  de  leur  adrefle  dans  l'exécution  des  pièces  de 
fculpture ,  d'orfèvrerie  &c.  ne  détruifent  pas  moins 
ridée  que  Mr.  de  P.  s'efforce  en  vain  de  nous  infpirer 
de  l'ignorance  crafre,-4e  la  mal-adrefle ,  de  l'ineptie 
&  de  Tindolence  étrange  des  Américains.  C'eft  d'a- 
près fes  propres  yeux  que  Mr.  de  la  Condamine  va 
vous  parler.  Je  crois  devoir  prévenir  le  ledeur,  dit 
ce  favant ,  dont  la  fincérité  égale  les  vaftes  connoif- 
fances:  Je  crois  devoir  prévenir  le  ledleur  que  la  de- 
fcription  que  je  vais  faire  des  ruines  voifines  de  Can'» 
ïAi  7  peut  bien  donnçr  tme  idée  de  la  nature ,  de  la 
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forme  6c  peut  être  de  la  folidité  des  Palais  &  des 
Temples  bâtis  par  les  Incas,  mais  non  de  leur  ctta- 
due  ni  de  leur  magnificence.  '       «     >« 

,  Il  y  avoir  donc  au  Pérou ,  des  Villes,  des  Palais, 
des  Temples  dont  les  Matériaux  avoient  été  tranf- 
portés  ,  élevés ,  aflTemblés  avec  beaucoup  d'art;  des 
Palais  ôc  <ies  Temples  de  la  magnificeiice  defqutls  U 
defcription  de  Mr.  de  la  Condamine  même  ne  peut 
donner  l'idée ,  des  cités  d'une  vafte  étendue  ,  dont 
k'S  noms  &  les  ruines  fubiîilent  en  partie ,  dont  une 
extrémité  eft  encore  occupée  parles  Indiens, luivant 
le  rapport  du  Père  Feuillée,  &  deFrézier;jenedon-» 
nerai  pas  ici  la  defcription  de  Mr.  de  la  Condamine, 
on  peut  la  lire  dans  le  mémoire  même.  On  y  verra: 
que  Mr.  de  P.  eft  un  peu  trop  difficile;  &  que  plu»» 
des  trois  quarts  &  demi  des  grandes  Villes  du  monde- 
ne  feroient  au  fentiment  de  Mr,  de  P.;  qu'un  alTem;- 
blage  de  miferables  cabanes,  qui  mériteroient  à  pei- 
ne le  nom  de  Bourgades.  :     -  ;  ^  '    ^"nh-  ^  jî-u  , 
Les  Auteurs  que  j*ai  cités  les  ont  vues  fans  doute 
au  microfcope;  car  comment  des  honomes  ftupides, 
indolents ,  dégénérés   de  la  nature  humaine  j  à  qui  il 
n'en  reftoit  que  la  figure  ;  &  à  qui  la  Nature  par 
grâce  &  par  pitié  avoit  bien  voulu  laifler  l'inftinét  ; 
comment  ces  animaux  qui  n'étoient  fupérieurs  aux 
autres  que  par  l'ufage  de  la  langue  &  des  mains,  au- 
loient-ils  pu  avoir  Vidée  de  fe  bâtir  d'autres  habita- 
tions que  des  tannieres ,  ou  tout  au  plus  des  caba- 
res ,  pour  {k:  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l*air  &  de 
la  voracité  cruelle  des  bêtes  féroces  .^  àuffi  Mr.  de  la 
Condamine  &  tant  d'autres  ont-ils  été  faille  d'admi- 
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ration'  à  la  vue  des  productions  de  cet  inftinét ,  qW' 
avoit  d'auffi  belles  chofes  que  l'induftrie  &  Vadrefle 
de  nos  meilleurs  ouvriers.  Car  pour  donner  cette 
convexité  régulière  &  uniforme  à  toutes  ces  pierres, 
dit  Mr.  de  la  Condamine,  &  pour  polir  li  parfaite- 
ment les  faces  intérieures  par  où  elles  le  touchent  , 
quel  travail,  quelle  indullrie  ont  dû  fuppléer  à  nos 
inftruments ,  chei  des  peuples  qui  n'avoient  aucun 
outil  de  fer,  &  qui  ne  pouvoient  tailler  des  pierres 
plus  dures  que  le  marbre  qu'avec  des  haches  de  cail- 
lou, ni  les  applatir  qu'en  les  ufant  mutuellement  par 
le  frottement  F  Ces  pierres  font  une  efpèce  de  gra- 
nit, &  il  n'y  a  aucun  ciment  dans  les  joints.  On  fent 
que  le  défaut  du  fer  &  de  l'acier  a  dû  fouvent  les 
arrêter.---  Ils  ont  heureufement  furmomé  ces  obfta- 
cks---  Le  plus  habile  tailleur  de  pierre  d'Europe  , 
quelque  adreffe  qu'on  lui  fuppofe  ,  feroit  fans  doute 
fort  fembarràlTé  à  creufer  ainfi  un  canal  courbe  &  ré- 
gulier dans  l'épaiffeur  d'un  granit  avec  tous  les  fe- 
cours  de  l'art  &  les  meilleurs  inftruments  de  fer  & 
dlacier:  à  plus  forte  raifon  fera-t-il  difficile  d'imagi- 
ner comment  les  anciens  Péruviens  ont  pu  y  réuffir 
avec  leurs  haches  de  pierre  ou  de  cuivre ,  telles  qu'on 
en  a  trouvé  dans  les  anciens  tombeaux  ,  ou  avec 
d'autres  outils  équivalents,  &  fans  équerre  ni  compas. 
Mais  cet  inftinél ,  fl  nous  en  voulions  croire  Mr. 
de  P.  n'avoit  pas  même  montré  aux  Américains  à 
faire  de  la  brique ,  8c  à  en  bâtir  leurs  maifons.  Ce- 
pendant dans  le  Pérou  &  dans  le  Chili  les  matériaux 
lordinaires  des  bâtiments  particuliers  étoient  faits  de 
ce  qu'ils  appellent  des  ^iloyes,  c'eft  à  dire,  des  bri- 
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ques  d*environ  deux  pieds  de  long  fur  une  de  large; 
&  de  quatre  pouces  d'épailltur  pour  le  Chili  :  ccUei 
du  Pérou  étoient  formées  dans  un  plus  petit  moule» 
\  caufc,  dit  Frézier,  qu'il  n'y  pleut  jamais. 

Il  eft  vrai  que  quelques  ruines  des  édifices  bâtis 
par  les  Indiens  préfentent  des  murs  bâtis  avcx  de  U 
terre  battue  entre  deux  planches  en  forme  de  gran- 
des briques ,  manière  d'élever  des  murs  qui  n'étoit 
point  en  ufage  dans  l'Amérique  feule  ,  puilque  Vi- 
truvenous  apprend  que  les  Romains  bâtifloient  airu. 
C'eft  encore  la  pratique  de  plufieurs  provinces  ''  : 
France,  où  l'on  appelle  ces  murs,  des  mi  rsdc  P'^fèu 
On  y  a  recours  auffi  dans  beaucoup  d'auir.  s  pays 
d'Europe ,  lorfque  la  pierre  &  la  brique  y  font  ra- 
ies, ou  que  l'on  y  veut  bâtir  à  moins  de  fraix.    ».^-r 

Fréïier  n'admiroit  pas  moins  cet  inlUnd  dans  les 
ouvrages  des  anciens  peuples  de  l'Amérique ,  (n)  ces 
hommesftupidesauxyeuxdeMr.deP.  étoient  à  ceux 
de  Frézier  des  gens ,  dit-il ,  extrêmement  induftrieux 
it  conduire  les  eaux  des  rivières  à  leurs  habitations. 
On  voit  encore  (en  1713.  )  des  aqueducs  de.  pier- 
res fèches,  &  de  terre,  menés  &  détournés  fort  in- 
génieufement  le  long  des  coteaux  ,  par  une  infi- 
nité de  réplis  &  de  détours ,  ce  qui  fait  voir  que  ces 
peuples  tout  groffiers  qu'ils  étoient  ,  entendoient 
très-bien  l'art  du  nivellen>ent.  On  peut  voir  encore 
ce  que  le  P.  Feuillée  &  Mr  '■J'V>a  difent  des  ruines 
des  anciennes  Villes  du  Pé-'!i,  -;,.ii        '^  ;,i. 

Je  n'apporterai  pas  enpica/es  les  relations  des  an- 
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ciens  Auteurs  Efpagnols,  Mr.  de  P.  récuferoit  leur 
témoignage.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  fade  de 
même  de  celui  de  Mr,  T  iftock,  (i<;mil-horame  An- 
glois.  Ceux  de  cettn  nation  '')nt  pas  coutume  de 
flatter  dans  leurs  relations.  Les  Américains  connus 
fous  le  nom  d'Apalachitcs  i/étoient  pas  plus  abru- 
tis, ni  plus  ftupides  que  ceux  du  Pérou.  M.  de  P. 
eiV  admiré,  dit-il,  le  gouvernement,  les  loix  ck» 
încas  &  la  félicité  des  Péruviens,  fi  tout  cela  eut 
.  xillé,  qu'il  l'admire  donc  chez  les  Apalachites.  Mr. 
Briftock  étoit  dans  leur  pays  en  1653.  &  y  eft  refté 
allez  long-temps  pour  fe  mettre  au  fait  de  leurs  an- 
ciens &  de  leurs  nouveaux  ulages.  Sa  relation  ferme 
les  chapitres  7.  &  8.  du  fécond  livre  de  l'hiltoire 
naturelle  &  morale  des  Ifles  Antilles  par  le  Cheva- 
lier de  Rochefort.  Il  nous  apprend  que  le  Pérou  Se 
Je  Mexique  n'étoient  pas  les  feuls  pays  du  nouvcu 
Continent,  où  il  y  eût  anciennement  des  villes.  Ce- 
lui des  Apalaciiites  étoit  habité  par  un  peuple  civi- 
lifé.  Il  étoit  alors  partagé  en  fix  provinces ,  dans 
chacune  defquelles  il  y  avoit  rarement  pluis  d'une 
grande  ville  mais  beaucoup  de  petites.  Du  temps  de 
Mr.  de  Briftock,  les  chofes  étoient  encore  fur  le 
même  pié.  Quelques-unes  ,  dit-il,  font  compofées 
de  plus  de  huit  cent  maifons  :  celle  de  Mélilot,  qui 
en  eft  la  capitale ,  en  a  plus  de  deux  mille.  Le  Roi 
des  Apalachites  y  fait  encore  fa  réfidence.  Le  Tem- 
ple où  les  Jouas  Sacrificateurs  du  foleil  font  leurs  cé- 
rémonies, eft  une  grande  &  fpacieufe  caverne,  ova- 
le, longue  d'environ  deux  cents  pieds,  large  à  pro- 
portion ,  ûtuée  à  l'Orient  delà  montagne  d'Ohimy  ^ 
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en  la  province  de  Bémarln  .  à  une  lieue  de  Mcliîot. 
Au  milieu  eft  une  grande  lanterne ,  par  où  il  reçoit 
le  jour.  La  voûte  eft  parfaitement  blanche  ,  ainfi 
que  le  dedans.  Le  pavé  eft  uni  comme  du  marbre 
poli,  tout  d'une  pièce;  le  tout  ayant  été  creufc  dans 
le  roc. 

On  voit  encore  aujourd'hui  au  pied  de  cette  mon- 
tagne, les  tombeaux  de  plulieurs  de  leurs  Rois  tail- 
lés dans  le  roc,  au  devant  de  chacun  s'élève  un  beau 
cèdre,  pour  en  indiquer  la  place. 

Les  maifons  des  Apalachites  font  toutes  bâties  de 
poutres,  ou  pièces  de  bois  très-bien  afiTemblées,  & 
liées  les  unes  aux  autres.  Les  couvertures  font  de 
feuilles  de  rofeaux,  ou  de  jonc,  comme  le  font  de 
chaume  celles  de  beaucoup  d'endroits  de  l'Europe. 
Celles  des  chefs,  &  des  principaux  font  enduites  & 
encroûtées  d'un  maftic ,  qui  réfifte  à  la  pluye.  Le 
pavé  eft  fait  du  même  ciment.  Ils  y  mêltnt  un  fable 
doré  qui  produit  un  effet  merveilleux ,  &  y  donne  un 
éclat  admirable.  Leurs  appartements  font  tapiifés  de 
nattes  tiftuesde  feuilles  de  palmier  &  de  jonc,  teints 
de  diverfes  couleurs ,  &  arrangés  par  comparti- 
ments. Les  chambres  des  chefs  font  tilpiftées  de  four- 
rures, ou  de  peaux  de  cerfs  peintes,  ôc  repréfentant 
diverfes  figures.  Quelques-unes  font  décorées  de  plu- 
mes d'oifeaux  très-induftrieufement  arrangées  en  for- 
me de  broderie.  - 

Voilà  donc  au  moins  trois  pays  très-confidérabks 
de  l'Amérique,  où  les  naturels  ne  vivoient  pas  par 
hordes  de  franilles  éparfes  &  vagabondes.  Une  co- 
lonie françoiie  fut  s'établir  ch^z  les  Apalachites , 
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fous  la  conduite  du  Capitaine  Ribaud  &  fous  les  ' 
Aufpices  de  Charles  IX.  C'eft  pourquoi  elle  iiomW- 
Caroline  l'efpece  de  fortereile  qu'elle  y  éleva.  Ri-  - 
baud  donna  aux  ports  &  aux  rivières  de  ce  pays-là  ,v'* 
les  noms  des  ports  ôc  des  rivières  de  France,  qu'ils  •• 
ont  encore  aujourd'hui.  Cette  colonie  trouva  .les 
Apalachites  tels  que  va  vous  les  dépeindre  Mr.  Bri- 
ftock. 

Tout  ce  pays  eft  divifé  en  fix  provinces ,  dont 
trois  Bémarluy  u-fmani&c  AJauque  occupent  une  des 
plus  belles  &  fpacieules  vallées  entourée  des  mon- 
tagnes d'Apaktts.  Les  trois  autres  font  Schoma , 
Méraco  &  ^c/î.//iz^^t'5, qui  s'étendent  dans  les  mon-  " 
tagnes.  Les  habitants  de  celles-ci  ne  vivent  prefque  ' 
que  de  chalTe.  La  valke  a  foixante  lieues  de  long  ôc 
dix  de  large.  Les  villes  &  villages  font  bàris  fur  les  ' 
petites  émincnces  ;  le  pays  abonde  en  bois  de  toutes 
fortes ,  en  fruits ,  légumes ,  herbes  potagères  ,  mil  , 
mays ,  lentilles ,  pois ,  ôcc.  Quadrupèdes ,  oifeaux  de  ' 
toutes  iortes.  Les  hommes  y  font  de  grande  ftature, 
bien  faits,  ils  compofent  un  peuple,  dont  les  mœurs  • 
font  douces,  vivant  en  fociétc  dans  dcs  villes  &  des 
I  bourgades  ôc  dans  la  plus  grande  union.  Tous  les 
[immeubles  font  communs  parmi  eux,  excepté  leurs 
imailbns  ôc  leurs  jardins.  Comme  ils  cultivent  leurs 
I champs  en  commun ,  ils  en  partagentles  iruits,  après 
les  avoir  dépofés  dans  des  greniers  publics  placés  au 
Imilieu  de  chaque  ville  &  village.  Ceux  qui  font  pré- 
Iporés  pour  la  dillribution  ,1a  font  au  renouvellement 
[de  chaque  lune  ,  &  donnent-  à  chaque  famille  fui- 
kant  le  nombre  des  personnes,  dont  elle  elt  com- 
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pofc'e  ,  autant  qu'il  en  faut  pour  fon  néceffaîre. 

L'union  ell  fi  grande  parmi  eux ,  qu'on  voit  dans 
la  même  maifon,  un  vieillard  avec  Tes  enfants,  & 
fes  petits  enfants,  jufqu'à  la  quatiieme  génération  , 
au  nombre  de  cent  perfonnes  &  quelques  fois  da- 
vantage. Ils  font  d*un  naturel  fort  aimable,  ne  fa- 
chant  quelles  carefïes  faire  aux  étrangers,  quand  ils 
les  leconnoiflent  pour  amis,  &  préfentant  tout  ce 
qu'ils  ont,  à  la  manière  des  grands  Tartares,  &  des 
Circafliens ,  pour  le  feul  plaifir  d'obliger.  On  trouve 
le  même  efprit  d'hofpitalité  chez  prefque  toutes  les 
autres  nations  de  l'Amérique,  mênrié  chez  les  Bré- 
lîliens ,  qui  ont  pafle  pour  être  les  moins  humains. 
C'eft  encore  une  chofe  que  la  Nature  n'a  pas  ôtée  à 
l'Amérique  pour  la  donner  à  l'Europe;  car  nous  n'a- 
vons que  le  mafque  très-imparfait  de  la  véritable 
hofpitalité ,  &  les  Américains  en  ont  la  ré-alité  dans 
toute  fon  étendue. 

Les  Apalachites  aiment  pafTionnément  la  mufique 
&:  les  inflruments,  qui  rendent  quelque  harmonie. 
Prefque  tous  jouent  de  la  flûte  ,  &  d'une  efpece  de 
haut-bois.  Ils  font  éperdument  amoureux  de  la  dan. 
fe,  &  y  prennent  mille  poftures  fingulieres ,  dans 
l'idée  que  cet  exercice  diflipe  toutes  les  humeurs, 
Itur  donne  une  grande  fouplelTe  pour  la  chalfe ,  & 
beaucoup  d'agilité  pour  la  courfe. 

Leur  voix  eft  douce ,  belle ,  flexible.  Ils  s*ttudient| 
a  imiter  le  chant  des  oifeaux  &  y  réufllflent  parfai- 
tement.  Leur  langage  eft  doux  ,  leurs  expreflloiiil 
énergiques  &  précifes ,   leurs  périodes  laconiques,! 
Dès  le  bas  à^e  ils  apprennent  des  chanfons  compo- 
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fées  par  les  Jouas  enriionneni  du  foleil,  comme  père 
de  la  Nature  &  y  font  entrer  le  récit  des  exploits 
de  leurs  chefs ,  pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

Plufieurs  familles  Efpagnoles  &  Angloifes  fe  font 
établies  parmi  leis  Apalachites  ;  mais  quoiqu'ils  fe 
fréquentent  depuis  long-temps ,  ceux-ci  n'ont  rien 
changé  de  leur  manière  de  vivre ,  de  leurs  ufages , 
ni  de  la  forme  de  leuFs  habillements.  Leurs  lits  font 
élevés  d'un  pied  5c  demi  déterre,  couverts  de  peaux 
apprêtées,  douces  comme  un  chamois.  Ils  y  pei- 
gnent des  fleurs ,  des  fruits  &  des  grotefques ,  rehaut- 
fées  de  couleurs  fi  vives ,  qu'on  les  prendroit  de  loin 
pour  des  tapis  de  haute  lifle.  Les  chefs  couchent  fur 
des  matelats  faits  d'une  efpece  de  duvet  aulïï  doux 
que  de  la  foye  :  ils  le  tirent  d'une  plante.  Les  lits  du 
commun  font  faits  de  feuilles  de  fougère,  parce  qu'ils 
prétendent  qu  elles  ont  la  propriété  de  délafler  le 
corps ,  &  de  réparer  fes  forces  épuifées  par  la  chafîe 
ou  par  le  travail. 

Ceux  de  la  plaine  ^  des  vallées  alloient  ancien- 
nement nuds  de  la  ceinture  en  haut  pendant  l'Eté , 
&  portoient  des  manteaux  fourrés  pendant  l'Hyver. 
Aujourd'hui  la  plupart  ont  en  Eté ,  des  habits  d'une 
toile  légère  de  cotton,  ou  d'une  herbe  apprêtée  & 
filée  comme  le  Un.  Ordinairement  les  hommes  ifc 
les  femmes  ne  portent  qu'une  cafaque  fans  manches, 
fur  un  petit  habit  de  chamois  très-fin.  Cette  cafaque 
defcend  jufqu'aU  gras  de  la  jambe  aux  hommes,  8c 
julqu'à  la  cheville  du  pied  des  femmes.  Elle  eftalTu- 
jettie  fur  les  reins  par  une  ceinture  de  peau  ou  cuir , 

travaillée  8c  ornée  d'un  petit  ouvrage  en  fovmc  de 
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broderie.    Les  chefs  de  famille  mettent  par  defliis 
un  manteau  qui  ne  leur  couvre  que  les  épaules ,  le 
dos  &  les  bras  ;  mais  qui  aboutit  par  derrière  en  une 
pointe  allongée  julqu'a  terre,  &  fait  à  peu  près  l'cfiet 
des   écharpes  que   nos  Dames  françoifes  portoicnt 
encore  au  commencement  de  ce  fiede..  On  leur  a 
fait  fucccder  Its  cappes  dans  quelques  pays ,  &  le 
jiiantelet  dans  d'autres.  Hommes  &  femmes  Apala- 
chites  tous  font  curieux  d'entretenir  leur  chevelure 
toujours  ne-tte  6c  joliment  trtilée.  Les  femmes  l'ar- 
ïangent  en  forme  de  guirlande  fur  le  fommet  de  la 
tête  :  les  hommes  fe  couvrent  de  bonnets  de  peaux 
de  loutres  noires   bc  luifanlcs ,  découpes  en  pointe 
furie  devant,  ornés  par  derrière  de  belles  plumes 
d'oifeaux  ,  arrangées  de  manière  qu'une  partie  de 
cette  panache  defcend  fur  les  épaules.  Les  femmes 
fe  percent  les  oreilles,  &  y  mettent  des  pendants  de 
criftal,  ou  d'une  pierre  verte,  qui  a  l'éclat *de  l'cmé- 
laude.  Elles  en  font  aufli  des  colliers  !k  des  brace- 
lets, pour  les  porter  les  jours  de  réjouiflance,  ainfi 
que  de  corail  &  d'ambre  jaune  dont  elles  font  aujour- 
d'hui grand  cas. 

Pour  fe  garantir  de  la  vermine,  ils  s'oignent  fou- 
vent  tout  le  corps  avec  le  fuc  d'une  racine,  dont 
l'odeur  eft  auffi  fuave  que  l'eft  celle  de  l'Iris  de  Flo- 
rence. Ce  fuc  a  encore  la  propriété  de  donner  de 
la  fouplefle  aux  nerfs  $c  aux  mufcîes,  d'adoucir  h 
peau ,  de  lui  donner  de  l'éclat ,  &  de  fortifier  tous 
les  membres.  L'exercice  &  ces  onélions  jointes 
à  une  grande  fobrieté,  leur  procurent  une  fantc 
fcïme  6c  visoureiife,  qui  dément  la  prétendue  dé- 
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gradation  que  Mr.  de  P.  attribue  à  tous  les  Amé- 
ricains. -•■ 

Quoique  la  vigne  croifîe  naturellement  chez,  les 
Apalachites,  leur  Boiffbn  ordinaire  eft  de  l'eau  pure; 
mais  dans  les  fertins  de  pompe  &  de  réjouifTance, 
ils  boivent  d'une  efpèce  de  bierre  faite  avec  le  mays, 
ou  d'un  hydromel  fi  bon ,  qu'on  le  prendroit  pour 
du  vin  d'Efpagne.  Quelques  peuples  de  l'Amérique 
Septentrionale  ontla  réputation  d'être  fort  pareffeux: 
mais  les  Apalaxrhites  ont  en  horreur  l'oifivcté;  le 
travail  y  produit  l'abondance.  Le  temps  des  fémail-- 
Ics  &  des  moiiïbns  eft-il  paflc,  tous  les  hommes  8c 
femmes  s'occupent  à  filer  du  cotton ,  de  la  laine ,  o'i 
l'herbe  dont  j'ai  parlé.  Ils  fabriquent  des  toiles ,  tS: 
des  étoffes.  D'autres  font  de  la  poterie  de  terre  émail- 
lée  de  diverfes  couleurs ,  &  des  vafes  de  bois ,  qu'ils 
peignent  joliment;  d'autres  enfin  font  des  corbeilles, 
des  paniers  &  plufieurs  ouvrages  avec  une  dextérité 
merveilleufe. 

Outre  les  Chataigners  &  les  Noyers ,  qui  croiiTent 
naturellement  dans  ce  pays-là ,  on  y  voit  des  Oran- 
gers, des  Citroniers,  diverfes  efpèces  de  Pommes, 
des  Cérifes ,  des  Abricots ,  que  les  Anglois  y  ont 
portés,  &  qui  s'y  font  tellement  multipliés,  qu'ils  y 
foiibnnent,  pour  prouver,  ce  femble,  à  Mr.  de  P., 
que  tout  ne  dégénère  pas  dans  leibl  de  l'Amérique ,  &: 
qu'il  n'eft  pas  fi  ingrat  qu'il  voudroit  nous  le  faire  croire. 

Les  François  revenus  de  la  Louinane  lui  prou- 

veroient  auffi  par  leur  propre  expérience,  que  ce 

pays-là  eft  des  plus  fains,  des  plus  fertiles ,  8c  des 

plus  beaux  du  monde.  G'eft  le  témoignage  que  noni- 
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bre  d'entre  eux  m'ont  rendu ,  en  gémiffant  de  ce  que 
la  France  l'a  cédée  à  rEfpagne.  Ces  regrets  font  vrai- 
fembhblement  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  les 
François,  qui  y  font  reflcs ,  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  fécouer  le  joug  de  la  domination  Efpagnole, 
£<  rentrer  Ibus  celle  de  France. 

Voilà  donc,  MefTieurs,  un  peuple civilifé en  Amé- 
ïique ,  vivant  dans  des  villes  &  dans  dés  villages  avant 
l'arrivée  des  Européans;  des  villes  dont  on  anon-ftu- 
lement  confervé  les  noms,  mais  qui  exiftoient  encore 
en  1653.  lorfque  Briflock  y  faii'oit  fon  féjour.  J'ai- 
mer  ois  mieux  croire  que  Mr.  de  P.  n'ayant  pas  tout 
lu ,  ni  tout  vu  en  a  ignoré  l'exiftence ,  que  de  penler , 
qu'il  ait  voulu ,  contre  la  vérité ,  en  anéantir  jufqu'à 
la  mémoire.  Celles  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  Ibnt 
difparues  à  fv^s  yeux  :  il  n'a  vu  dans  leurs  ruines  que 
des  chaumières.  Le  Père  Feuillée  ou  avoit  de  meil- 
leurs yeux ,  ou  n'avoit  pas  le  talent  de  Mr.  de  P. 
pour  les  faire  difparoître  à  fon  approche.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  y  avoit  encore  de  fon  temps  (en  1709.) 
iur  le  chemin  de  Callao  à  Lima ,  dans  les  belles  plai- 
nes qui  le  bordent ,  des  veftiges  d'une  ancienne  ville 
Indienne ,  queles  Efpagnols  ont  détruite ,  &  qui  avoit 
jufqu'à  cinq  heues  de  longueur;  qu'un  petit  nombre 
d'Indiens  occupoit  encore  une  des  extrémités.  Si  un 
terrein  de  cinq  heues  de  long,  couvert  de  maifons, 
mérite  à  peine  le  nom  de  bourgade ,  au  fentiment 
de  Mr.  de  P.,  Nanquin,  qui,  dit-on,  occupe  près 
de  quinze  heues ,  fera  donc  peut-être  la  feule,  à  qui 
îl  fera  la  grâce  de  donner  le  nom  de  Ville.     ' 

Le  portrait  que  nous  venons  de  faire  des  Apala- 
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cliites ,  &  de  leur  pays ,  eft  bien  capable  de  faire  re- 
venir de  ridés;  défavantageufe ,  que  cet  Auteur  a  tenté 
de  donner  de  l'Amérique  &  de  fes  habitants  naturels. 
Cette  el'pece  de  République  ou  de  Royaume  des 
Apalachites,  où  règne  une  entière  liberté,  paroit  mê- 
me bien  lupérieure  à  celle  des  Indiens  afferv  parles 
Jéfuites  au  Paraguai;  &  n'en  paroîtra  que  plus  chi- 
mérique à  Mr.  de  P.  Dira-t-il  pour  foutenir  fon  af- 
jl'rtion  ,qae  la  relation  de  Mr.  Briftock  eft  une  fable, 
im  tilTu  de  faufletcs ,  comme  il  l'a  dit  des  relations 
Eipagnoles  ?  alors  je  lui  répond»ai  ce  qu'il  dit  lui-mê- 
me :  (o)  nier  tout  ce  qu'on  lit  dans  la  relations  les 
plus  t'éridiijues  ou  les  moins  /iifpecîcs ,  des  ^ta-apas 
delà  Louifianne,  des  anciens  Caraïbes  des  ifles,  des. 
Tapuiges  du  Bré[il\  des  Çrijîinaux,  des  Pampas  ^ 
des  Péguanchei  '  ^^^  Moxes  ,  ce  feroit  établir  un 
Pyrrhcnifme  hijiorique  înfenfé. 

Après  un  tel  aveu  ceux  qui  ont  vu  ces  relations 
n'ont-ils  pas  lieu  d'être  furpris  de  les  voir  traitées  de 
chimères  &  de  faufletés,  dans  tout  l'Ouvrage  de  cet 
Auteur. 

Permettez,  MeiTieurs,  que  je  mette  devant  vos 
yeux  quelques  extraits  fu  ceints  de  ces  relations  non 
fufpedes.  Pour  y  mettre  un  certain  ordre ,  je  les  di- 
ftribuerai  en  quatre  paragraphes.  Le  premier  aura  pour 
objet  la  qualité  du  fol  de  l'Amérique;  le  fécond  les 
cuahtés  ptribnnelles  phyfiques;  le  troifieme  lesqua- 
liiés  morales  de  fes  habitants;  &  le  quatrième  ctlles 
des  animaux,  foit  naturels  au  pays,  foit  tranfportés 
(l'Europe. 


(o)  ïom.  I.  p.  233. 
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SECONDE  PARTIE. 

Du  Sol  de  V Amérique,  ,  * 


E  pays  que  la  Nature  a  pris  en  averfion ,  ^  qui 
elle  ne  difpcnfe  qu'à  regret  quelques-uns  de  l'ts  dons 
li  nous  en  voulions  croire  Mr.  de  P.  eft  le  même  dont 
le  Père  Feuillée  parle  dans  les  termes  fuivants.  (p). 
Une  difpolition  fi  admirable  du  terrein  me  fit  faire 
plufieurs  réflexions  fur  les  avantages  que  cette  partie 
du  monde  a  fur  les  autres.  Il  femble  que  la  Nature 
fe  foit  étudiée  à  la  rendre  la  plus  parfaite ,  &  que  c'eil 
là  où  elle  a  voulu  faire  feschtfs-d'œuvres.  Avouons, 
Meflieurs,  que  c'eft  en  avoir  une  opinion  bien  diffé- 
rente de  celle  qu'en  a  Mr.  de  P.  J'ai  vu  au  Pérou 
ajoute  le  P.  Feuillée  ,  &  je  n'ai  pas  vu  fans  étonne- 
ment,  des  oranges  mûres  &: encore  fur  l'arbre,  ren- 
fermer des  fémences ,  qui  avoient  germé  &  dont  le 
germe  avoit  deux  pouces  fix  lignes  de  longueur,  (q) 
J'ai  vu ,  MefTieurs  au  Paraguai  ce  que  le  Père  Feuil- 
lée dit  avoir  vu  au  Pérou  (r) ,  j'ai  vu  dans  la  maifon 
de  campagne  du  Gouverneur  de  Montevideo,  un 
Verger,  qu'il  appelloit  Bcis ,  de  près  d'une  lieue  de 
longueur,  tout  planté  de  Pommiers,  Poiriers,  Pê- 
chers &  autres  arbres  fruitiers  à  Noyaux,  tranfpor- 
tés  d'Europe.  Ces  arbres  y  avoient  fi  bien  réulTi  que 
tous  y  étoient  furchargés  de  fruits ,  au  point  que  la 

eq)  p.  490, 
Cr}  P.  573. 
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plupart  des  branches  étoient  rompues  pour  n'avo) 
pas  eu  la  force  d'en  fupporter  le  poids.  Fâché  dt  voir 
perdre  une  fi  grande  quantité  de  fruits  excellents,  je 
confeillai  au  Gouverneur,  d'en  étayer  les  branches, 
ou  de  retrancher  une  partie  de  ces  fruits  danslafaifon 
on  ils  commencent  à  groffir,  pour  favorifer  la  con- 
fervatlon  5c  la  maturité  des  autres.  Peine  fuperflue , 
me  dit-il,  il  en  reftf  encore  une  11  grande  quantité 
tous  les  ans,  que  ce  bois  en  fournit  abondamment  à 
toute  la  ville  pour  en  manger  dans  la  faiibn  &  pour 
en  conferver  de  fecs ,   &  de  confits  au  fucre. 

Ce  même  Gouverneur  avoit  dans  la  cour  de  fa  mai- 
fon  de  ville ,  une  treille ,  où  les  raifms  venoient  en 
abondance  &  très-bons.  U  avoit  eflayé  de  planter  une 
vigne  dans  fa  campagne  :  mais  les  fourmis  s'y  rendoient 
en  li  grande  abondance,  dans  le  temps  qu'elle  étoit 
en  fleurs ,  &  en  maturité ,  qu'il  n'avoit  pu  réulTir  à 
recueillir  affez  de  vin  pour  le  dédommager  tant  foit 
peu  des  peines  de  la  culture. 

Le  froment  &  le  feigle  y  venoient  fi  bien  ,  que 
nous  y  avons  mangé  du  pain  à  un  prix  aufli  modique 
qu'tn  France,  dans  les  meilleures  années;  &  nous  y 
fîmes  une  copieufe  prov  ifion  d'excellente  farine,  à  très- 
bon  marché.  Mr.  de  P.  eft-il  croyable  quand  il  nous 
affare  que  le  froment  &  le  feigle  n'ont  pu  réuf- 
fir  qu'en  quelques  cantons  de  l'Amérique  Septen- 
trionale &  que  les  arbres  fruitiers  d'Euiope  n'ont 
profperé  que  dans  l'Ifle  de  Juan  Fernandez.^  j'ai  vu 
auffi  de  mes  propres  yeux,  dans  le  jardin  du  Gou- 
verneur de  rifle  Ste.  Catherine ,  auBrefiljdef  Aman- 
diers furclurgés  de  fruits.  Frézier ,  témoin  oculaire. 
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par  un  fcjour  de  deux  ans ,  parle  du  Chili  dans  ces 
termes  :  les  arbres  qu'on  y  a  tranfportés  d'Europe 
(  aux  environs  de  Valparaiffo  )  réuffiflent  parfaitement 
dans  ces  contrées.  Le  climat  y  eft  11  fertile,  quand 
la  terre  y  eft  arrofée ,  que  les  fruits  y  pouiVent  toute 
Tannée.  J'ai  vu  furlemême  Pommier  ce  que  l'on  voit 
ici  (en  France)  fur  Us  Orangers,  dii  fruit  de  tous  les 
âges  en  fleurs ,  noués ,  des  pommes  formées,  des  pom- 
mes à  demi  grofles ,  &  des  pommes  en  maturité  tout 
enfemble.  (s)  J'étois  charmé  d'y  voir  une  û  grande 
quantité  de  fi  beaux  fruits ,  qui  y  viennent  à  mer- 
veille, particulièrement  des  pêches,  dont  il  fe  trou- 
ve de  petits  bois ,  qu'on  ne  cultive  pas  ;  &  où  l'on 
ne  prend  d'autre  foin  que  celui  de  faire  couler  de 
petits  ruifleaiix  aux  pieds  des  arbres.  Aux  environs 
de  la  Ville  de  Moquaquos,dans  un  terrein très-petit 
on  recueille  tous  les  ans  loocco  botkhcs  de  vin  qui 
font  plus  de  trois  millions  deux  cent  pintes ,  mefure 
de  Paris,  qui,  à  vingt  ':^nq  réaux  la  botiche,  don- 
nent quatre  cent  mjlle  piaftres,  c'eft-à-dire ,  à  préfent 
un  million  fix  cent  mille  livres,  monnoyede  France. 

Mr.  de  P.  a  voit  lu  les  relations  du  Père  Feuil- 
lée, &  de  Mr.  Frézier,  puifqu'illes  cite;  mais  il  n'a 
pas  vu  les  pays  dont  ils  parlent ,  avec  des  yeux  aufli 
défintéreflés.  Ses  réflexions  qui  auroient  pu  être  un 
peu  plus  philofophiques ,  lui  ont  fait  ouWier  ce  qu'il 
avoir  lu  dans  les  relations  de  ces  Auteurs,  8c  l'ont 
malheureufement  déterminé  à  parler  contre  la  vérité. 

Que  Mr.  de  P.  fe  donne  la  peine  d'aller  voir  de 
fes  propres  yeux  les  pays  dont  ces  Auteurs  font  la 
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defcription.  liiichantc  &:  dans  une  ei'pece  d'enthou- 
fiafine ,  il  changtia  d'opinion  ;  il  dira  avec  Fré/,icr  :  (t) 
ce  feroit  peu  pour  un  li  bon  pays ,  fi  la  terre  étoit 
cultivée  :  elle  eft  très-fertile,  *c  li  facile  à  labourer, 
qu'on  ne  fait  que  la  gratter  avec  une  charrue  faite  le 
plus  fouvent .  d'une  feule  branche  d'aibre  crochue , 
tirée  par  deux  bœufs  :  8c  quoique  le  grain  Ibit  à  pei- 
ne couvert,  il  ne  rend  gueres  moins  du  centuple.  Ils 
ne  cultivent  pas  les  vignes  avec  plus  de  foins,  pour 
avoir  du  bon  vin...  Cette  fertilité  Se  l'abondance  de 
toutes  chofes,  dont  on  jouit  à  Lima,  ne  connibue 
pas  peu  au  tempérament  amoureux ,  qui  y  règne. 
On  n'y  éprouve  jamais  l'intempérie  de  l'air ,    qui 
conferve  toujours  un  jufte  milieu   entre  le  froid 
de  la  nuit,  8c  la  chaleur  du  jour.  Les  nuages  y  cou- 
vrent ordinairement  le  ciel,  pour  garantir  cet  heu- 
leux  climat  des  rayons  que  le  foleil  y  darderoit 
perpendiculairement.  Ces  nuages    ne  fe   changent 
jamais  en  pluye,  qui  puifley  troubler  la  promena- , 
de,  ni  les  plailirs  de  la  vie.  Ils  s'abaiflent  feulement 
quelquefois  en  brouillards  ,  pour  rafraîchir  la  fur- 
face  de  la  terre  ;  de  forte  que  l'on  y  eft  toujours  af- 
furé  du  temps  qu'il  doit  faire  le  lendemain.  Si  le  plai- 
fir  de  vivre  dans  un  air  toujours  également  tempéré, 
n'étoit  troublé  par  les  fréquents  tremblements  déter- 
re, je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  lieu  au  monde  plus 
propre  que  celui-là ,  à  nous  donner  une  idée  du  Pa- 
radis terreftre  ;  car  la  terre  y  eft  encore  fertile  en 
toutes  fortes  de  fruits,  (v)      '.....       
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Voilà ,  Meflkurs ,  un  des  cantons  de  cc  pays  fi 
abandonné  de  la  Nature,  ^  û  peu  favoriféd'c'le;  S< 
de  combien  d'autres  pounoit  on  avecrnilon,faia'lcs 
mêmes  éloges,  s'ils  nous  étoient  connus?  écoutons 
encore  Frczier  ,  lorfqu'il  parle  de  Coqu'nnbo ,  ou  U 
Scrcnjf  éloigné  de  Lima  d'une  très-grande  dilbnce. 
On  y  jouit  toujours  d'i..i  ciel  doux  8c  ferein,  dit 
cet  Auteur.  Ce  pays  lemble  avoir  confervé  lesdcliccs 
de  l'âge  d'or.  Les  Hyversy  Ibnt  tièdcs;  les  rigoureux 
aquilons  n'y  fouflent  Jamais;  l'ardeur  de  l'Lié  y  ell 
toujours  tempérée  par  desZcphirsrafraichidants ,  qui 
viennent  adoucir  l'air,  v<.rs  le  milieu  du  jour.  Ainfi 
toute  l'année  n'cll  qu'un  heureux  Hymen  du  Prin- 
temps &  de  l'automne ,  qui  iemblent  le  donner  h 
main  pour  y  régner  enfernble  ,&  joindre k  s  fleurs  avec 
les  fruus  :  de  forte    qu'on  peut  dire  avec  plus  de  vé- 
rité ce  que  Virgile  dit  autrefois  d'une  province  d'I- 
talie. 

/y/c  ver  ajjkîuum ,  al  que  afîenis  maifihus  yEjîas, 
;  Bis  gravidiz  pecudes ,  bis  Pomis  uùUs  arlws. 
uit  rabidiZ  Tigres  abfunt  (S*  Jkva  Lconum 

fcmitia.  (x) 
Geobg.  L.  2. 
Ces  extraits  poiirroient  fuffire  pour  convaincre  M. 
de  P.  du  tort  qu'il  a  eu  de  décrier  l'Amérique,  com- 
me il  l'a  fait.  Mais  il  ne  s'ell  pas  lallé  d'inlilkr  là- 
cieiîus,&  diroit  peut-être,  que  quelques  cantons  ex- 
ceptés rie  prouvent  pas  allez  contre  fon  afl'ertion, 


(\)  Ce  dernier  article  convient  r.oametiî  nux  pavsics 
plus  méridionaux ,  &  les  plus  feptentrionaux  de  l'Ame- 


iique. 


;  pays  {\ 
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écoutons 
bo ,  ou  U 
dilbnce. 
.'rein,  dit 
les  délites 
ricoureux 
'lue  y  til 
(lants ,  qui 
5ar.  Ainfi 
1  duPrin- 
donner  la 
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BG.  L.  2. 
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Voyons  donc  fi  Mr.  de  P.  eft  mieux  fondé  à  l'égard 
des  autres  pays  du  nouveau  continent.  .    ■ 

En  parlant  du  terrein  des  Ides  A  milles,  le  Cheva- 
lier de  RtMihefort  qui  nous  en  donne  une  relation  très- 
circonftatv  ee,  fous  le  titre  d'Jnjloirc  NatarcUc  (S* 
wA-ak  de  ces  Ifles,  nous  alïïne  (y)  que  fans  vouloir 
fiirelovt  aux  autres  pays  du  monde,  les  Antilles  pofle- 
cU  nt  fans  contredii(z)tousles rarts  avantages  des  autres 
p-iys,  elles  ne  fournilîtnt  pas  (implement  une  agréa- 
ble variété  de  fruits  excellents,  de  racines,  d'herba- 
gi?s,  de  légumes,  de  gibiers ,  de  poilibus  &  d'autres  . 
délices,  pour  couvrir  les  tables  defes  habitants,  elles 
abondent  encurcenun  grand  nombre  d'excellents  re- 
mèdes. La  racine  de  maniot ,  dont  on  y  faitlacailàve, 
qui  leur  tient  lieu  de  pain  ,  ell  fi  féconde  dans  tous  les 
lieux  de  l'Amérique,  oîi  on  la  cultive,  qu'un  arpent 
de  terre  qui  en  eft  planté ,  nourrira  plus  de  perfonnes 
que  fixenfemencés  en  Europe,  du  meilleur  froment. 
La  terre,  ajoute  cet  Auteur, y  eft  aulTi  belle, auf- 
fi  riche  Ôcauffi  capable  de  produire  qu'en  aucun  endroit 
de  France  ;  la  vigne  vient  fort  bien  en  ces  Ifles  &  donne 
d'excellents  raifins  ;  mais  le  vin  qu'on  en  feroit  ne  feroit 
pas  de  garde.  Le  froment  qui  demande  à  êtrehy  verné 
n'y  forme  que  des  épies  ;  l'orge  y  viendroit  à  merveille. 
Mais  quand  tous  ces  grains  y  viendroienten  parfaite 
maturité ,  les  habitants  qui  ont  prci'que  fans  peine  le  ma- 
niot, les  patates,  le  mays  Scdiverfes  efpeces  de  légu- 
mes ,  ne  voudroient  pas  prendre  la  peine  &  le  foin 
qu'il  tant  pour  cultiver  les  grains.  L'air  y  eft  tempé- 

(  y  ypTYo".  ^ 

(z)  Il  ne  prévoyoit  pas  qu'il  prendroit  envie  à  Mr.  de 
P.  U'aflurcr  le  contraire. 
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ré;  les  chaleurs  n'y  font  pas  plus  grandes  qu'en  France  ; 
&  depuis  huit  heures  du  matin ,  jufqu'à  quatre  heu- 
res du  foir,  il  y  règne  un  vent  doux  &  frais,  qui 
tempère  la  chaleur  &  la  rend  trèsfupportable.    ' 

£t  jamais  en  ces  bords  de  verdure  embellis 
Vliyver  ne  s'y  montra ,  qu'en  la  neige  des  lys. 

Cette  terre  fi  ingrate  dans  l'opinion  de  Mr.  de  P. 
a  cependant  fur  la  nôtre  l'avantage  de  produire  le  Pa- 
Paycr,\e  Coqs  &  beaucoup  d'autres,  qui  donnent 
des  fruits  tous  les  mois  de  l'année ,  (a)  &  d*un  goût 
exquis.  Avons-nous  dans  nos  climats  des  arbres  na- 
turels au  pays ,  qui  exhalent  une  odeur auflifuave  que 
lesfeuilles  du  bois  d'Inde ,  que  le  fa(rafras&  tantd'au- 
tres?  Les  feuilles  du  bois  d'Inde  donnent  à  la  viande 
avec  laquelle  on  les  fait  cuire ,  un  goût  li  rélevé ,  qu'on 
l'attribueroit  plutôt  à  un  mélange  de  plulieurs  fortes 
d'épices,qu'à  une  fimple  feuille  d'arbre.  Je  fuis  toujours 
furpris  qu'on  ne  s'avile  pas  d'en  tranfporter  en  Europe , 
pour  fuppléer  aux  épices  des  Indes  orientales,  (b) 

A  la  Cayenne  &  à  h  Guyanne  la  terre  eft  très- 
bonne  ,  facile  à  cultiver ,  &  fi  fertile ,  dit  Biet  (c)  que 
les  végétaux  Scies  arbres ,  qu'on  y  a  tranfportés,  y 
pouffent  en  fix  mois  autant  que  nos  bois  taillis  en 
iîx  ou  fept  ans.  Les  fruits  de  toutes  efpeces  fe  fucce- 
dent  toute  l'année,  (d)  La  chaffe  eft  fi  facile  &  iî 
abondante  que,  fourniffant  aux  naturels  du  pays  , 

Ta)  Hift.  Nat.  des  Antilles  p.  59. 
(bj  L'ccorce  de  Winter  du  détroit  de  Magellan  y  lup- 
pléeroit  également. 
Ce  )  Voyage  de  la  France  cquinoxiale  par  Biet  p.  33^ 
(d)  Ib.  337.  ■      • 
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tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  à  la  vie ,  ils  ne  veulent 
s'alTujettir  à  apprivoifer  aucune  efpece  d'animaux--- 
on  y  trouve  une  quantité  prodigieufe  d'oifeaux  ; 
prefque  tous  ont  le  plumage  d*une  beauté  raviflante. 
Les  perdrix  y  fontgrifes,  mais  grofles  comme  de 
bons  chappons ,  bien  charnutvs  ik  de  bon  goût.  Ceux 
qui  révoquent  tout  en  doute ,  auront  de  la  peine  à 
croire  ce  que  je  dirai  de  la  pêche,  fi prodigieufe  dans 
ce  pays-là ,  qu'il  faut  le  voir  pour  le  croire.  Le  poif- 
fon  y  eft  fi  excellent,  ajoute  cet  auteur,  que  je  puis 
dire  avec  vérité ,  qu'il  furpalîe  de  beaucoup  en  bonté 
celui  de  nos  côtes  de  France,  (e)  Jugez  donc,  dit 
Biet,fice  pays  eftli  mauvais,  &z  s'iln'yapas  moyen 
d'y  bien  vivre  &  d'y  bien  fubfifter. 

Biet  avoit  fait  un  long  féjour  dans  ce  pays-là  , 
lorfqu'il  en  parloit  ainfi ,  li  Mr.  de  P,  l'eût  vu  autre- 
ment que  dans  les  Cartes,  il  en  eût  rendu  le  même 
témoignage.  J'ai  vu  moi-même  au  Brélll ,  la  terre 
produire  fans  culture  toutes  fortes  de  fruits  les  plus 
beaux  &  les  plus  excellents.  J'ai  vu  fes  habitants 
pafler  leurs  jours ,  par  cette  raifon  ,  dans  la  plus 
grande  oifiveté,  ne  fe  croyant  pas  fans  doute  iflus 
d'Adam,  <-\  condamnés  avec  fa  race,  à  manger  leur 
pain  à  la  fueur  de  leur  front. 

Si  nous  confultons  l'Atlas  hiftorique  de  Gueude- 
ville  nous  trouverons  T.  VI.  p.  86.  que  fi  la  na- 
vigation pouvoit  être  libre  depuis  Québec  jufqu'aii' 
lac  Evié,  qui  a. deux  cents  trente  lieues  de  tour,  on 
en  feroit  le  plus  fertile  Royaume  du  monde  ;  parce 
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que  ,  outre  les  beautés  naturelles  qui  y  font ,  on 
trouve  auffi  des  mines  d'argent  à  vingt  lieues  dans 
les  terres.  Le  climat  en  eft  très-beau  ,  ajoute  cet 
Auteur ,  les  bords  de  ce  lac  font  plantés  par-tout  de 
chênes,  d'ormeaux,  de  châtaigniers,  de  noyers,  de 
pommiers  &  de  Treilles,  qui  portent  leurs  grapes 
jufqu'au  fommet  des  arbres ,  fur  un  lerrein  agréable 
&  uni.  Les  bois  6c  les  valles  prairies  qu'on  découvre 
du  côté  du  Sud,  font  remplis  d'une  quantité  prodi- 
gieufede  bctes  fauves  ik  de  poules  d'inde.  Les  bœufs 
lauvages  fe  trouvent  fur  les  bords  de  deux  belles  ri- 
vières, qui  fe  déchargent  au  fond  du  lac. 

L'Acadie,  fuivant  le  même  auteur,  efl  un  pays 
fertile,  très-beau,  fon  chmat  allez  tempéré;  l'air  y 
€i\  pur  &  fain ,  les  eaux  claires  &  légères. 

Trouvons  nous  en  Europe  comme  au  Mexique, 
un  arbre  comme  le  Maquéi  ou  Maguai  ,qui  vaut  lui 
feul  une  petite  métairie  ;  puifqu'il  fournit  à  la  fois 
du  vin ,  du  vinaigre ,  du  miel ,  du  fil ,  des  aiguilles , 
des  toiles  &  du  bois  propre  à  bâtir  &  à  brûler.  11 
ne  lui  manque  que  le  pain ,  auquel  les  habitants  fup- 
pléent  par  le  cacao,  le  mays,  &  mille  autres  grains 
ou  fruits.  Les  brebis ,  les  truyes ,  les  chèvres,  multi- 
plient deux  fois  l'an  dans  ce  beau  pays,  &  tous  les 
quadrupèdes  y  foifonnent  en  fi  grande  quantité , 
qu'on  eft  obligé  d'en  tuer,  p^ar  le  commerce  des 
•  peaux.  Si  des  cuirs,  &  l'on  y  abandonne  comme  au 
Paraguai ,  les  animaux  ccorchés  aux  bctes  &:  aux  oi- 
fcaux  de  proye.  (f) 


Cf^  Ib.  p,  loa, 


j« 


)nt ,  on 
jes  dans 
)ûte  cet 
-tout  de 
yers ,  de 
:s  grapes 
agréable 
découvre 
té  prodi- 
ges bœufs 
,  belles  ri- 

:  un  pays 
■é;  l'air  y 

Mexique , 
ai  vaut  lui 
X  a  la  fois 
ïilguilles , 
'brûler.  U 
citants  fup- 
res  grains 
•es ,  multi- 
|gc  tous  les 
quantité  , 
perce  des 
omme  au 
5c  aux  ci- 


SUR    U  A  M  E  R  r  Q  U  E.      41 

Je  pourrois  ajouter  ici  ,  ce  que  Marggraf ,  Pilon 
Si  tant  d'autres  ont  dit  du  Mexique  ,  du  Bréfil ,  de 
la  Louifiane  6c  des  autres  pays  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale;  mais  ces  témoignages  quoique  non  fuf- 
p.:ds ,  deviendroient  fuperflus.  Je  lallFe  aux  per- 
fonnes  inftruites  des  qualités  du  terrcin  de  ces  diffé- 
rents pays,  à  en  faire  la  comparaifon  avec  ce  qu'en 
a  dit  Mr.  de  P. 

Eft-il  mieux  fondé  à  nous  préfenter  les  Améri- 
cains, comme  une  race  d'hommes  dégénérés  8c  dé- 
gradés de  la  nature  humaine  }  tit-il  plus  croyable  , 
loilqu'il  parle  des  animaux,  peut-être dira-t-il  qi.-^les 
exemples  que  je  citerai ,  font  tout  au  pUisune  exception 
à  la  rt;gle,  qu'il  a  voulu  étabUr;  pour  preuve  delà  fu- 
périorité  des  trois  autres  parties  du  Monde  ,  fut 
celle  de  l'Amérique.  Alors  il  faudra  donc  mettre  au 
nombre  des  faveurs  de  la  Nature  pour  notre  Euro- 
pe ,  que  les  Pigeons  n'y  pondent  Ôc  couvent  que 
1  deux  œufs  à  chaque  fois,  penHant  qu'au  Pérou  ,  ces 
mômes  pigeons  y  font  jufqu'à  fix  à  fept  pontes  en 
.autant  de  jours  de  fuite  ,  les  couvent,  &  qu'il  eu 
I naît  autant  de  petits  qu'il  y  avoit  d'oeufs  (g).  Ne 
|fcroit-cc  pas  aufll  par  un  femblable  privilège  ,  que 
nos  raves  ne  croiflent  en  Europe  que  de  la  grof- 
llbui  du  pouce,  ou  environ  ,  tandis  qu'au  Pérou  el- 
|ks  viennent  groilés  comme  la  jambe  (h)? 

Mr.  de  P.  eft-il  plus  heureux  dans  les  conféquen- 

ices  qu'il  tire  de  fes  réflexions  philofophiques  .'*  on  eu 

pourra  juger  par  celle-ci.  La  plupart,  dit- il  >  (i  ) 


■  j' 


C  g  )  Feuillce  p.  439. 
(h  )  Ib.  p.  441. 
O  )  Tom.  î.  p.  6, 
Tvmc  W. 
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des  végétaux  qui  ne  font  que  tendres  &  herbacés 
dans  nos  climats ,  ont  été  trouvés  en  Amérique  , 
fous  la  forme  ligneufe  des  fous-arbuftes.  Les  che- 
nilles ,  les  papillons ,  les  mille-pii.^ds ,  les  fcarabées , 
les  araignées,  les  grenouilles ,  les  chauve-fouris ,  y 
étoient  pour  la  plupart  d'une  taille  gigantefque  dans 
leur  efpece ,  &  multipliés  au-delà  de  l'imagination. 
Mr.  Dumont  dit  dans  fes  mémoires  fur  la  Louifia- 
ne  ,  qu'on  y  voit  des  grenouilles ,  qui   péfent  juf- 
qu'à  trente -cinq  livres,  &  dont  les  cris  imitent  le 
beuglement  des  veaux.  Mr.  de  P.  en  conclut  l'in- 
gratitude de  leur  terre  natale  &  un  abatardiflement 
général,  qui  avoir  atteint  jufqu'au  premier  principe 
del'exillence  &  de  la  génération,  (k)  je  me  feroi» 
donc  bien  trompé,  en  tirant  une  conféquence  tou- 
te oppofée.    J'aurois  cru  raifonner  philofophique- 
ment  en  concluant  de  cette  quantité  prodigieufe  d'ê- 
tres vivants ,  &  qui  plus  eft  d'une  taille  gigantef- 
que ,  que  le  principe  de  vie  eft  dans  ce  pays-là  , 
bien  plus  fécond  &  beaucoup  plus  aélif  que  dans  le 
nôtre,  où  tous  ces  animaux  n*ont,  ce  femble,  à  l'é- 
gard de  ceux  de  l'Amérique  ,  de  la  même  efpece  , 
qu'une  demi  vie  ,  &  des  corps  à  demi  perfeftion- 
nés,  puifqu'on  ks  fouve  ailleurs  bien  fupérieurs  en 
grofleur  &  en  qualités.  Il  me  femble  cependant  que 
raifonner  ainfi ,  c'eft  raifonner  conféquemment  aux 
idées  que  nous  avons  adoptées  ,  de  la  perfeélion 
des  êtres ,  de  penfer  qu'un  végétal  ,  qui  au  lieu  de 
continuer  de  ramper ,  de  garder  la  foiblefle  de  fa 
nature  molle  ,  tendre  ,  herbacée  ,   s*éleve  à  celle 

(k)  Tom.  I,  p.  9. 
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d'arbnfle  :  qu'un  arbre  gros ,  droit  ,  bien  venu  & 
qui  élevant  fa  tête  altiére  au  deflus  des  arbres  petits, 
incnus,  foibles  &  rabougris,  de  mêmeefpèce;  qu'un 
géant  enfin ,  ou  un  Européan  bien  fait  &  de  la  plus 
grande  taille ,  ont  un  degré  de  perfection  au  deffus 
des  Lapons,  des  Grœnlandois,  &  des  Nains,  à  qui 
h  Nature  femble  avoir  regretté  la  matière  &  la  for- 
me. Heureufement  Mr.  de  P.  n'eft  pas  chargé  de 
procuration  de  la  part  de  l'Europe  pour  fixer  notre 
jugement  &  nos  idées  fur  l'Amérique  &  fes  habi- 
tants, ni  pour  exprimer  nos  fentiments  de  gratitu- 
de envers  le  nouveau  Monde.  Si  on  l'en  croyoit  fur 
fa  parole,  il  faudroit  regarder  ce  pays -là  avec  l'œil 
du  plus  vil  mépris,  comme  une  terre  maudite  ,  que 
l'on  devroit   abandonner  à   fon  malheureux  fort. 
Mais  la  conduite  journalière  des  Eui*opéans  dément 
tout  ce  qu'en  débite  Mr.  de  P.  nous  continuerons 
d'y  aller  chercher  le  Sucre,  le  Cacao  &  le  Caffé  , 
pour  flatter  notre  goût ,  6c  fatisfaire  notre  fenfua- 
lité ,  la  Cochenille  ,  les  bois  de  teinture  &  de  pla- 
cage pour  notre  luxe  &  nos  fantaifies  ;  les  baumes 
du  Pérou,  de  Copahiba,  le  Quinquina  ,  le  Gayac  , 
le  SalTafras ,  l'Hypecacuana  &  mille  autres  drogues 
pour  guérir  nos  maladies;  l'or,  l'argent  ,  ces  Dieux 
des  Chrétiens,  comme  le'difent  très-bien  les  Sauva- 
ges ;  les  pierres ,  les  pelleteries  &  le  cotton  ,  pour 
nous  vêtir.  L'Europe ,  cette  terre  fi  riche  ,  fi  ferti- 
le ,  fi  abondante  ,  >.  qui  la  Nature  a  tout  donné 
pour  l'ôter  à  l'autre,  va  cependant  y  chercher  tout 
cela,  &  tant  d'autres  chofes ,  qu'elle  ne  trouve  pas 
qiiis  fon  propre  terrein» 
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La  lituation  de  l'Amérique  fous  trois  Zones  dif- 
férentes ,  y  caufe  une  grande  diverfité  de  climat  ; 
fuivant  les  contrées  l'air  y  eft  chaud  ou  froid  , 
on  peut  cependant  dire  en  généial  avec  Mr.  Gueu- 
deville  (1)  que  le  nouveau  Monde  efl  extrême- 
ment fertile.  11  a  tout  ce  que  nous  avons ,  &  abonde 
de  plus  en  beaucoup  de  belles  &  bonnes  chofes  que 
l'on  ne  trouve  pas  en  Europe  ;  que  les  originai- 
res du  pays  ne  manquent  ni  de  génie  ,  ni  de  force  , 
ni  d'agilité ,  &  que  le  bon  chez  eux  prévaut  fur  le 
mauvais.  Ces  peuples  le  fentent  parfaitement  ,  ils 
favoient  bien  dire  aux  Efpagnols  dans  le  temps  de 
leur  invafion  :  il  faut  que  votre  pays  foit  bien  ftérile 
&  bien  mauvais ,  pour  vous  obliger  à  courir  tant 
de  rii'ques  &  de  dangers  pour  venir  envahir  le  nô- 
tre, ou  que  vous  foyez  des  hommes  bien  méchants 
pour  venir  nous  perfécuter  de  gayeté  de  cœur,  & 
nous  en  chaiîer  (m).  Ce  raifonnement  ne  paroît  pas 
trop  être  celui  d'un  homme  li  ftupide  que  Mr.  de  ?■ 
le  donne  à  penfer.  Je  lui  fournirai  de  quoi  fe  guérir 
de  fa  prévention  à  cet  égard  ,  après  lui  avoir  prou- 
vé que  cette  race  d'homme  n'eft  pas  une  race  fans 
force  &  fans  vigueur ,  une  race  énervée  &  viciée 
jufques  dans  les  principes  mêmes  du  phylique  &: 
du  moral. 


ri)  Atlas  Hift.  Tom.  VI.  p,  8l. 
(m;  Feuillée  p.  38(5, 
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§.  II. 

Des  qualités,  phyjiqud^  dus  américain f.     , 

En  lifant  l'ouvrage  de  Mr.  de  P.  il  me  femble  enten- 
I  dre  parler  les  peuples  du  Tyrol ,  &  des  pays  mon- 
tagneux circonvoilins  qui  trouvent  un  trait  de  beau- 
té dans  leurs  goitres  énormes ,  &  le  rient  de  ceux 
qui  n'en  ont  point.  Le  plus  foible  Européan ,  le  plus 
imbécile  eft  très-fupérieur  à  tous  les  Américains  > 
même  créoles  ,  au  fentiment  de  cet  Auteur,  (n) 
Enervés ,  hébétés  ,  ce  font  de  véritables  automa- 
tes ,  qu'aucune  paffion  ne  peut  émouvoir ,  &  qui 
n'obéiflent  qu'à  l'impulfion  de  leur  inflindl.  Us  Ibnt 
viciés  dans  leurs  qualités  eflentitUes  6c  dans  leur 
conltitution  phyfique  ,  puifqu'on  ne  trouve  chez 
eux  ni  boffus ,  ni  boiteux  ,  ni  borgnes ,  linon  par 
itccident  ;  Se  qu'en  Europe  on  en  rencontre  à  cha- 
que pas. 

Mr.  de  P.  a  eu  fans  doute  des  mémoires  particu- 
liers fur  l'Amérique  ;  car  je  ne  connois  aucune  re- 
lation qui  nous  préfente  les  Américains  tels  qu'il 
nous  les  dépeint.  Ecoutons  ce  qu'elles  en  difent  ;  les 
Auteurs  que  je  citerai  n'avoitnt  aucun  intérêt  de 
trahir  la  vérité ,  pour  flatter  le  portrait  de  ces  peu- 
ples. J'ai  lu  quelques  hiftoires  du  Canada  ,  dic  le 
Baron  de  la  Hontan ,  {0)  les  Religieux  qui  les  ont 
écrites,  ont  fait  quelques  defcriptions  affez  fimples , 


(n>  Tom.  II  p.  166.  &  154, 
(o)  Tom.  II.  p.  91.   . 
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8c  afTez  exadles  des  pays ,  qui  leur  étoient  connus  ; 
mais  ils  fe  font  groffierement  trompés  dans  le  récit 
qu'ils  font  des  mœurs ,  des  manières  des  fauvages. 
Les  Recollets  &  les  Jéluites  en  ont  parlé  d'une  ma- 
nière toute  oppofée  ;  ils  avoient  leurs  raifons  pour 
en  agir  ainfi.  Si  je  n'avois  pas  entendu  la  langue  des 
l^uivages,  j'aurois  pu  croire  tout  ce  qu'on  en  a  écrit; 
mais  depuis  que  j'ai  raifonné  avec  ces  peuples ,  je 
me  fuis  entièrement  défabufé.  Ceux  qui  ont  dépeint 
I  es  fauvages  velus  comme  des  Ours  n'en  avoient  ja- 
mais vu;  (p)  car  il  ne  leur  paroît  ni  barbe  ,  ni  poil 
en  nul  endroit  du  corps.  Us  font  généralement  bien 
faits ,  de  belle  taille  6c  mieux  proportionnés  pour 
les  Américaines,  que  les  turopéans. 

Les  Iroquois  font  plus  grands,  pi  us  vaillants  8c  plus 
rufés  que  les  autres  ;  mais  moins  agiles  ,  &  moins 
adroits  à  la  guerre  qu'à  la  chafle,  où  ils  ne  vont  ja- 
mais qu'en  grand  nombre.  Les  Uinois,  les  Ouma- 
nis ,  les  Outagamis  &  quelques  autres  nations  font 
d'une  taille  médiocre ,  courant  comme  des  lièvres , 
s'il  m'eft  permis  de  faire  cette  comparaifon.  Les  Ou- 
taouas  &  la  plupart  des  fauvages  du  Nord ,  à  la  ré- 
ferve  des  Sauteurs  &  des  Cliftinos ,  font  poltrons , 
laids  &  malfaits.  Les  Hurons  font  braves ,  entrepre- 
nants &  fpirituels  :  ils  reiîemblent  aux  Iroquois  pour 
la  taille  &  le  vifage.  Les  fauvages  font  tous  fanguins , 
êc  de  couleur  prefque  olivâtre;  font  beaux  en  géné- 
ral, auffi  bien  que  leur  taille.  11  eft  très -rare  d'en 
voir  de  boiteux ,  de  borgnes ,  de  boflus ,  d'aveugles, 
de  muets  :  s'il  y  en  a  quelqu'un  ,  c'eft  par  accident. 

(p)  Tom.  II  p.  63.  .   .  -         ..  , 


SUR    L'  A  xM  E  R  I  Q  U  E.     47 

Ne  feroit-ce  pas  encore  une  faveur  de  la  Nature 
pour  l'Europe  d'y  trouver  li  communément  des  ptr- 
fonnes  affedées  de  quelqu'une  de  ces  infirmités  ? 
mais  continuoiis  le  ponrait  de  cette  race  d'hommes, 
le  rtbut  de  la  Nature  au  feniiment  de  Mr.  de  P.  bien 
différents  cependant  laux  yeux  du  Baron  de  la  Hon- 
lan,  de  Mr.  de  Bougainville  ,  la  Ronde  de  St.  Si- 
mon, qui  a  été  élevé  parmi  eux  ,  &:  y  a  vécu  vingt 
ans ,  &  de  plufieurs  autres  Officiers  François  ,  qui 
ont  fait  la  dernière  guerre  avec  eux. 

Les  fauvages  ont  les  yeux  gros ,  noirs  ,  ainfi  que 
les  cheveux,  les  dents  bien  fournies-»  blanches  com- 
me l'y  voire ,  &  l'air  qui  fort  de  leur  bouche  efl  auffi 
pur,  dit  le  Baron  de  la  Hontan ,  que  celui  qu'ils  ref- 
pirent,  quoiqu'ils  ne  mangent prcfque  jamais  de  pain. 
Ils  ne  l'ont  ni  li  forts,  ni  fi  vigoureux  que  quelques- 
uns  de  nos  François  pour  porter  de  grofles  charges , 
ou  pour  lever  un  fardeau  &  le  charger  fur  k-s  épau- 
les; mais  en  récompenfe  ,  ils  font  infatigables ,  en- 
durcis au  mal ,  bravant  le  froid  &  le  chaud  ,  fans 
en  être  incommodés ,  étant  toujours  en  exercice  à  la 
chalTe,  ou  à  la  pêche  ,  toujours  danfant  bc  jouant  à 
certain  jeu  de  pelotes ,  où  les  jambes  font  fort  né- 
celTaires.    .  .  . , 

Les  femmes  font  d'une  taille  qui  paiïe  la  médio- 
cre, belles  autant  qu'on  le  puifîè  imagini;r  ;  mais  fi 
graffes ,  fi  péfantes  &  fi  mal  faites  qu'elles  ne  peu- 
vent tenter  que  des  Sauvages.  Soit  par  l'exercice  , 
foit  par  la  conftitution  de  leur  tempérament ,  ils  font 
fort  fains ,  exempts  de  paralyfie  ,  d'hydropilie  ,  de 
goûte,  d'héthyfie , d'afthme ,  de  gravelle,  de  pierre  ; 
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maladies  dont  la  Nature  qui  a  tant  donné  à  notre 
continent,  a  bien  encore  voulu  nous  favorifer.  Elle 
avoit  cependant  lai  lié  la  plturtiie  au  Canada  ;  &c 
nous  leur  avons  porté  la  petite  vérole.  Les  Améri- 
cains nous  ont  communiqué  la  leur  par  droit  d'é- 
change &  de  commerce.  '•  :  .  ' 
Quand  un  fauvage  Apalachite  ,  ou  des  pays  de 
l'Amérique  leptentrionalejufqu'à  la  terre  de  Labra- 
dor, meurt  naturtllcment  à  l'Age  de  fbixante  ans , 
ils  diltnt  qu'il  meurt  jeune,  parce  qu'ils  vivent  ordi- 
nairement jufqu  à  quatre  vingt  8c  cent  ans.  On  en 
voit  même  pluTieurs  qui  pallent  ce  terme.  Où  eft 
donc  ce  vice  li  elTeniiellement  répandu  fur  toute  h 
race  humaine  du  nouveau  Monde  ,  de  manière  que 
la  dcgénération  ait  atteint  Tes  fens ,  Tes  organes  ,  &c 
toutes  Tes  facultés  phylîques.'*  Mr.de  P.  trouvera-t-il 
chez  les  autres  peuples  du  nouveau  Continent  cette 
dégradation  ,  qu'il  allure  y  être,  à  chaque  page  de 
fon  Ouvrage  .''  non,  &  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  rela- 
tions de  leurs  pays  ,  pour  y  voir  le  contraire.  A 
Cayenne  &c  dans  la  Guyanne  les  naturels  ont  tous 
une  très-belle  difpofition  de  corps  (q) ,  les  membres 
g<:  toutes  les  parties  en  étant  parfaitement  bien  pro- 
portionnées ;  belle  taille ,  beau  vifage  ,  les  cheveux 
longs  &  noirs;  ayant  la  peau  bafannée  ,  mais  douce 
au  toucher  comme  le  fatin.  Les  femmes  y  font  très- 
bien  faites ,  &  l'on  y  en  voit  d'aufîi  belles  qu'en  Eu- 
rope. BriÛock  dit  des  Apalachites,  ceque  Biet  vient 
de  vous  rapporter  des  naturels  de  C?yenne.   Le  Che- 


(q)  Voyage  de  la  France  équinoxiale  par  Biet ,  p.  351 
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valier  de  îlochefort  rend  le  même  témoignage  fur 
les  habitants  de  la  Floride,  de  la  Caroline  &  fur  les 
Caraibes ,  tant  des  Ifles  que  de  la  terre  ferme ,  non 
quant  à  la  beauté  du  vifage ,  mais  quant  aux  pro- 
portions du  corps,  &  à  leur  taille.  Ils  font,  dit-il, 
bienfaits,  (r)  ayant  un  air  riant  ^  agréable,  les 
épaules  &  Its  hanches  larges  &  tous  communément 
allez  d'embonpoint.  Leur  bouche  eft  médiocrement 
fendue ,  meublée  de  dents  blanches  &  très- ferrées. 
On  n'y  voit  aucun  borgne,  ni  boiTu,  ni  chauve, ou 
défectueux  par  quelqu'autre  difformité ,  finon  par 
accident. 

Si  la  plupart  de  ces  peuples  ont  quelque  chofe  de 
difforme  à  nos  yeux ,  le  nez  applati ,  &  quelijues-uns 
le  front;  il  rie  faut  pas  rejetter  la  faute  fur  la  Natu- 
re ;  elle  ne  les  a  pas  fait  tels;  mais  fur  le  caprice  & 
le  préj'igé  des  mères,  qui  les  leur  applatilTent,  après 
les  avoir  mis  au  monde  ,  &  continuent  de  les  leur 
prefTer  pendant  tout  le  temps  qu'elles  les  allaitent, 
parce  qu'elles  s'imaginent  donner  par  là ,  un  trait 
jde  beauté  à  leurs  enfants.     "  ^.fi.i. -,    •  r  ■ 

On  peut  faire  ce  reproche  aux  peuples  de  notre 
[continent  fur  des  préjugés  de  cette  efpece.  J'en  dirai 
[deux  mots ,  quand  je  parlerai  du  génie  &  des  ufages 
[des  Américains.  ,f%rm^  ^-nnix  f'^fc'  ii-^m  !^g  ^r-r.  f,  1  ; 
Si  nous  remontons  du  feptentrion  jufqu'à  l'extrê- 
[mité  méridionale  du  nouveau  Continent,  tous  les 
peuples  que  nous  rencontrerons  fur  notre  route,  of- 
frent des  hommes  bien  conftitués.  Tels  font,  fi nous 
en  croyons  Vincent  le  Blanc  Scies  autres  Voyageurs , 

"( rTlb.  p.  382, 
Tme  ///.  •  •       I 
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les  Mexicains,  les  Brcfiliens,  les  Péruviens,  ceux  du 
Paraguai,  du  Chili  &  enfin  les  Patagons.  Rapporter 
ici  les  témoignages  de  Marggraf ,  de  Pifon  ëc  des  au- 
tres Auteurs  non  fufpecls ,  ce  leroit  tomber  dans  des 
l'cpétitions  déjà  trop  ennuyeutes ,  M.  de  P.  lésa  cité 
lui-même  ;  mais  il  n'en  a  extrait  que  ce  qu'il  a  cru 
pouvoir  étayer  fa  faufle  hypothele.  Je  dirai  leuîe- 
ment  d'après  Frézier  (s)  que  ceux  du  Chili,  &  les 
autres  peuples  de  l'Amériqife  méridionale  font  de 
bonne  taille,  ont  les  membres  gros ,  l'eftomac,  la  poi- 
trine &  le  vifage  larges  :  que  malgré  leurs  débau- 
ches, ils  vivent  des  Siècles  fans  infirmités,  tant  ils 
font  robuftes  &  faits  aux  injures  de  l'air,  fupportent 
long-teiftps  la  faim ,  la  foif ,  dansla  guerre  ik  dans  Its 
voyages ,  &  que  perfonne  n'en  approche  pour  fou- 
tenirla  fatigue. 

Quand  M.  de  P.  auroit  eu  quelques  mémoires  fur 
des  Cantons  particuliers  inconnus  aux  Auteurs  dis 
relations  répandues  dans  le  public ,  auroit-il  dû  en 
faire  la  bafe  de  fon  Ouvrage  &  conclure  du  particu- 
lier au  général,  contre  toutes  les  règles  ?  qu'il  me 
permette  de  lui  dire,  ce  qu'il  a  dit  du  célèbre  Mr. 
de  Cat  de  Rouen  (t)  quel  que  foit  le  refpedt  que  nous 
avons  pour  les  vaftes  connoifîances  de  Mr.  de  P. 
nous  cfons  lui  marquer  notre  furprife  de  ce  qu'il  lui 
ait  pris  envie  de  reflufciter  d'anciens  paradoxes  ou 
ù'en  établir  de  nouveaux;  qu'il  ait  adopté  une  opi- 
nion ,  &  foutenu  une  hypothefe  auffi  contraire  à  les 


At  ji 


(s^  p.  5«. 

(t)  Tom.  II.  p.  £9. 
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lumières,  &  à  la  vérité,  pour  laquelle  Ton  diroic 
qu'il  a  ranime  Ton  zèle,  &  protefté  qu'il  a  entrepris 
<ie  réfuter  les  faufletés  de  les  exagérations  des  Hi- 
lloriens  Efpagnols.  (  v  ) 

Je  ne  conçois  pas  comment  Mr.  de  P.  a  entrepris 
d'anéantir  l'exiftence  des  P-tagons  Géants.  En  rat- 
ionnant fuivant  fa  méthode  philofophique,  rien  n'é-. 
toit  plus  capable  que  cette  txillcnce,  de  prouver  à 
fes  yeux,  la  dégradation  &  la  dégénération  de  la  race 
humaine  en  Amérique.  Pour  prouver  la  ftérilité  & 
l'ingratitude  du  fol,  ainfi  que  la  dégradation  des  vé- 
gétaux dans  le  nouveau  Monde ,  il  dit  que  les  plan- 
tes tendres,  molles  &  herbacées  de  notre  Continent, 
ont  été  trouvées  en  Amérique  beaucoup  plus  gran- 
des ,  plus  nourries ,  plus  fortes ,  fous  la  forme  de  fous- 
arbuftes ,  c'eft-à-dire ,  des  Géants  dans  leurs  efpeces 
iparmi  les  végétaux. 

Je  rends  juftice  à  Mr.  de  P.  :  il  ne  s*étayepastou- 
Ijours  de  preuves  de  cette  efpece.  11  a  très-bien  fenti 
[que  l'exiftence  des  Patagons  Géants  étoit  capable  de 
létruire  fon  aifertion  de  la  dégradation  de  la  race 
lumaine  dans  le  nouveau  Continent.  Auflî  a-t-il 
^iiit  tous  fes  effets  pour  les  anéantir.  Mais  pour 
^éuflir  à  détruire  des  Géants ,  il  faut  les  foudres  de 
[upiter,&  Mr.  de  P.  ne  les  avoit  pas  en  fadifpolî- 
lion.  Ces  Colofles  ont*  peut-être  difparu  aux  yeux 
Éblouis  par  le  fpecieux  de  fes  raifonnements.  Les  ci- 
(ations  qu'il  a  rapportées  pour  la  contre<  ire,  font 
Ivec  celles  dont  ils*étaye,  un  cahos,mais  un  cahos, 
iui  n'elt  difficile  à  débrouiller  qu'à  ceux  <iui  n'ont 

(v)  Ib.  p.  169. 
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pas  lu  les  relations  dans  les  Auteurs  mêmes.  Quand 
on  l'examine  de  près ,  c'eft  un  nuage  d'autant  plus 
aii'é  à  diffiper,  que  la  vérité  triomphera  toujours, 
lorfqu'on  ne  la  combattra  qu'avec  des  tas  de  preuves 
négatives.  Telles  font  celles  qu'apporte  Mr.  de  P. 
&  qui  font  le  fondement  du  préjugé  de  ceux  qui  re- 
jettent fans  beaucoup  d'examen,  tout  ce  qui  a  un 
air  de  merveilleux. 

L'amour  de  ce  merveilleux,  dit  Mr.  deP.,  éblouit 
Us  obfervateurs  prévenus ,  &  l'amour  propre  leur 
fait  défendre  leurs  illufions  avec  opiiîiâtreté.  Cet  Au- 
teur feroit-il  lui-même- dans  ce  cas  là  }  c'eftauleéleur 
à  le  décider.  Mais  je  ne  penfe  pas  que  l'on  puiffeavec 
raifon ,  faire  le  même  reproche  à  Mrs.  Chenard  de 
la  Gyraudais ,  &  Alexandre  Guyot ,  dont  j'apporte- 
rai les  journaux  en  témoignage.  J'ai  fait  avec  eux 
un  voyage  aflez  long  pouravoir  le  temps  de  les  bien 
connoîtYe ,  je  les  ai  reconnu  ennemis  de  ce  mer- 
veilleux éblouiffant :  je  les  ai  trouvé  capables  devoir 
avec  de  bons  yeux ,  &  de  rapporter  avec  la  dernière 
franchife,  les  chofes  comme  ils  les  ont  vues.  '  ' 

Frézier  ne  dit  pas  comme  les  deux  Navigateurs 
dont  je  viens  de  parler,  qu'il  a  vu,  &  mangé  avec 
ces  Géants;  mais  Mr.  de  P.  étant  le  feu  1  qui  l'ac- 
cufe  d'avoir  été  trop  crédule ,  je  puis  employer  le 
témoignage  dé  ce  favant  Profeffeur,  puifqu'il  entre- 
prit fon  voyage  de  la  mer  du  Sud  par  ordre  du  Mi- 
niftere ,  qui  le  jugea  capable  de  faire  de  bonnes  ob- 
fervations.  Fréiier  dit ,  (  x  )  que  pendant  fon  féjour 
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au  Chili ,  les  Indiens  des  environs  de  Chiloé ,  qui  fe 
nomment  Çhonos ,  lui  confirmèrent  l'exiftence  des 
Géants  Patagons,  qu'ils  appellent  Chauca/ntes;  qu'ils 
en  étoient  amis,  &  qu'il  en  venoit  quelquefois  avec 
eux  jufqu'aux  habitations  Efpagncles  du  Chiloé.  Dom 
Pedro  Molina,  ci-devant  Gouverneur  de  cette  Ifle 
&  quelques  autres  témoins  oculaires ,  ajoute  Fié- 
2ier,  m'ont  dit  que  ces  Géants  avoient  approchant 
de  quatre  varres  de  haut ,  c'eft-à-dire ,  de  neuf  à  dix 
pieds  :  ce  font  ceux  que  l'on  appelle  Patagons  qui 
habitent  la  côte  de  l'Eft  de  la  tege  déferte,  dont  les 
anciennes  relations  ont  parlé  :  ce  que  l'on  a  enfuite 
traité  de  fables;  parce  que  l'on  a  vu  dans  le  détroit 
de  Magellan  des  Indiens  d'une  taille  ordinaire  à  celle 
des  autres  hommes.  ,    . 

Ce  récit  de  Frézier  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
qui  eft  rapporté  dans  les  journaux  des  deux  Capi- 
taines François ,  que  j'ai  nommés.  Quand  ils  defcen- 
dirent  en  1766.  à  la  Baye  Boucaut,  vers  l'eft  du  dé- 
troit de  Magellan  ,  ils  ignoroient  fi  le  Capitaine  Bi- 
ron  Anglois^y  avoit  vu  l'année  précédente  des  hom- 
mes d'une  taille  gigantefque.  Leur  efprit  étoit  d'au- 
tant moins  prévenu  &  moins  fufceptible  d'illufion  à 
cet  égard ,  qu'avec  tant  d'autres,  ils  regardoicni  peut- 
être  l'exillence  des  Géant?  comme  une  fable.  Mr.  de 
la  Gyraudais  devoit  être  d'autant  mieux  fondé  dans 
cette  opinion,  que  Mr.  Guyot  n'avoit  vu  l'année 
d'auparavant,  fur  la  côte  méridionale  du  détroit, 
que  des  hommes  de  la  taille  ordinaire  des  Européans. 
Ces  deux  navigateurs  arrivent  dans  cette  Baye  , 
•  voyent  fur  la  côte  des  hommes -à  cheval,  cjui  leur  font 
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ligne  de  venir  à  eux  :  ils  abordent,  defcendent  ^ 
tiouvent  des  hommes  dont  la  grandeur  &  lagroiTeur 
énormes  les  frappent  d'étonnement.  Us  donnent  dans 
leurs  journaux  le  détail  de  cette  vifite ,  qui  dura  près 
de  cinq  heures ,  cette  première  fois  ;  &  il  fuffit  de  les 
îire  Hms  prévention ,  pour  juger  que  la  vérité  feule 
a  didé  leur  récit. J'ai  lu,  j'ai  copié  mot  pour  mot, 
ces  journaux  en  original  écrits  &  communiqués  de 
leur  propre  main.  J'en  ai  donné  un  extrait  fidèle  à 
îa  fin  du  journal  du  voyage ,  que  j'ai  fait  avec  eux, 
aux  Ifles  malouines ,  &  je  puis  aflurer  n'y  avoir  rien 
ajouté.  Je  n'y  ai*^oint  vu  ces  mots  que  Mr.  de  P. 
cite  (y)  d'après  le  journal  des  favants  de  1767.  // 
y  renc^mra  des  habitants  du  pays,  dont  piu/ieura 
avaient  environ  fix  pieds  de  haut.  Je  ne  penfemême 
pas  que  l'on  trouve  dans  ces  journaux  rien  d'équiva- 
lent; Mr.  de  P.  auroit  pu  ne  pas  s'en  tenir  à  un  dif- 
cours  aufîi  vague ,  pour  affeoir  Ton  jugement ,  &  dé- 
cider auifi  affirmativement  qu'il  le  fait,  la  non  exi- 
ftence  de  ces  Patagons.  L'Auteur  du  journal  des  fa- 
vants aura  déterminé  de  fon  chef,  cette  prétendue 
hauteur  di  environ  fix  pieds. 

Mr.  Guyot  s'étant  avancé  dans  le  détroit  plus  que 
Mr.  de  la  Gyraudais ,  &  y  ayant  féjourné  près  de 
trois  femaines  de  plus,  trouva  les  Patagons  de  taille 
ordinaire  ,  qu'il  avoit  vu  l'année  précédente  ,  fur 
J'Iile  Ste.  Anne,  &  aux  environs  :  mais  il  a  foin  de 
faire  remarquer  la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux-ci, 
&  ceux  de  la  Baye  Boucaut  &  du  Cap  Grégoire 


Cy)  Toin.  I.  p.  309. 
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(i).  I.es  fcpt  qui  fe  préfenterent à  eux ,  la  première 
fois  qu'ils  y  aborderont,  dont  le  plus  petit  \\o\t  a'c 
viùins  cm']  pieds  fcpt  pouces  du  pied  de  Roi  Fran- 
çois, n'étoient  qu'un  échantillon  de  ceux  que  Mr. 
de  la  Gyraudais  y  vit  un  mois  après. 

A  ceux  de  l-'llle  Ste.  Anne  peut  convenir  îa  qua- 
lification de  pi'ffpk  plus  que  in'ijh'ahlc  que  leur  donne 
Mr.  de  V.,  ils  vivent  de  coquillages ,  boivent  du 
j'huile  de  Loups  marins  pour  regil  ,&  fe  vétiffentde 
h  peau  de  ces  Amphibies.  Réunis  vraifemblablc- 
ment  par  f^imilles,  dans  de  méchantes  cabanes,  on 
peut  dire  fans  fe  tromper,  qu'ils  affichent  la  mifere. 
Mais  ceux  du  Cap  Grégoire  ne  parurent  pas  tels  à 
nos  deux  Capitames.  A  la  vérité  vêuis  de  peaux  » 
mais  de  peaux  de  Guanacos  &  de  Vigognes,  dont 

j;fommes  fi  curieux,  que  nous  allons  ks  cher- 
<  •  chez  eux  pour  fervir  à  notre  luxe;  vivant  & 
de  la  chair  de  ces  animaux  &  de  fruits. 

Ces  grands  Patagons  fe  préfenterenj  •>.  Mr.  de  la 
Gyraudais  au  nombre  d'environ  trois  cents,  y  com- 
pris les  femmes  &  les  enfants.  Ce  nombre  augmenta 
benucoup  fians  la  journée.  A  cette  étiquette  croira- 
t-on  fur  la  parole  de  Mr.  de  P. ,  que  c'eft  un  peu- 
ple peu  nombreux ,  errant  d^ns  les  fables  Magellan i- 
qnes,  où  la  mifere  les  harcelé  &  les  pourfuit  fans 
relâche.^ 

Les  récits  de  nos  deux  Capitaines  François  prou- 
vent la  vérité  de  ce  qu'on  avoit  dit  à  Mr.  Frézier 
dans  rifle  de  Chiloé.  Il  paroît  ,  dit  Mr.  Guyot , 
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(à)  qu'ils  ont  traité  avec  les  Efpagnols;  carilsont 
une  efptce  de  fabie  ou  grand  couteau  à  deux  tran-  • 
chants,  très-minces,  &  leurs  guêtres  font  faites  com- 
me celles  des  Indiens  du  Chili.  Ils  prononcèrent  quel- 
ques mots  Efpagnols ,  ou  qui  tiennent  de  cette  lan- 
gue. En  montrant  celui  qui  paroifîbit  être  leur  Chef, 
ils  le  nommèrent  Crt/)/^^//?.  Pour  demand&r  du  Tabac 
à  fumer,  ils  ont  dit  Chiipan.  Ils  fument  aufli  à  la. 
Chilienne-,  rendant  la  fumée  par  les  narines.  En  fu- 
mant ils  fe  frappoient  doucement  la  poitrine  6c  di- 
ibit  l/ucnos,  ils  paroi (Tent  rufés  &  hardis. 

Mr.  de  la  Gyraudais  nous  les  dépeint  (b)  d'une 
quarrure  plus  que  de  proportion;  ayant  les  membres 
gros  &  nerveux,  la  taille  fort  au-delTus  de  celle  des 
plus  grands  Euroi^ians,  la  face  large,  le  front  épais, 
lenezcpatté,  les  joues  groiïes,  les  dents  très- blan- 
chOiS,  &  bien  fournies,  les  cheveux  noirs.  Si  cette 
race  d'hommes  de  quatre  varres  de  haut,  les  mêmes 
avec  lefquels  les  équipages  des  Navires  François  ont 
mangé  &  couché ,  n'efb  pas  une  race  de  Géants,  au 
moins  prouve-t-tlle  que  la  race  humaine  n'eft  pas  fi 
dégénérée  en  Amérique ,  que  Mr.  de  I^.  voudroit 
nou<;  le  perfuadeï.  ■.  '  ,'•■;  ■    .-;  V-.^'  i'"- 

Toutes  le  s  preuves  de  cet  Auteur  contre  l'exiftence 
des  Patagons  Géants  ,'fe  réduifent  à  dire  ;  que  les 
Navigateurs  qu'il  cite  à  fon  avantage,  ne  les  ayant 
pas  vus,  lorsqu'ils  ont  été  au  détroit  de  Magellan, 
ceux  qui  difent  les  y  avoir  vus ,  nous  ont  conté  des 


(a)  Ib.  p.  663. 
Cb;  Ib.  693. 
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fables  &  des  fau(îetés;conféquenîment  que  cette  race 
d'hommes  gigantefque  n'exifte  pas  &  n*a  pas  exifté. 

La  Logique  de  Mr.  de  P.  me  paroit  en  défaut  fur 
cet  article,  comme  elle  l'eft  fur  bien  d'autres.  Mr. 
de  Bougainville  ne  vit  pas  ces  Colofîes  au  premier 
voyage  qu'il  fit  au  détroit  de  Magellan  en  176^. 
lori'qu'ii  s'y  trouva  avec  le  Capitaine  Biron,  qui  af- 
fure  les  y  avoir  vus;  donc  celui-ci  nous  en  impofe. 
Le  même  Navire  &  le  même,  équipage  dt  Mr.  de 
Bougâinville ,  lui  excepté,  y  retourna  en  176*6.  ave? 
un  autre  Navire  François  ignorant  l'un  &  l'autre  l'exi- 
ftence  de  ces  Patagons  Géants.  Ils  les  y  trouvent , . 
boivent  &  mangent,  couchent  avec  eux.  Mais  qu'en 
conclura  Mr.  de  P.  .^  qu'ils  ont  rêvé  &  qu'ils  fe  font 
imaginé  voir  en  réalité  des  hommes  qu'ils  n'ont  vus 
qu'en  fonge;  ou  qu'ils  font  des  fourbes,  que  l'idée  . 
du  merveilleux  a  éblouis,  &  qui s'opiniatrent  à  fou- 
tenir  leur  iilufion.  (c)     >.s;;iij)j,'«n  ^  ?  vt-jv,*;-; 

Mr.  de  P.  eût  eu  bien  beau  jeu ,  fi ,  (  cequi  pou- 
voit  aifémtnt  arriver)  M.  Guyot  avoit  continué  fa 
;  route  au  lieu  de  mouiller  dans  la  Baye  Boucaut  avec 
Mr.  de  la  Gyraudais,  &  qu'au  retour  il  eût  égale- 
ment pafl'é  devant,  comme  il  le  fit,  fans  s'y  arrê- 
ter. Mr.  de  la  Gyraudais  auroit  plus  qu'inutilement 
^(Turé  avoir  vûj.bû  &  mangé  avec  ces  Titans;  1^'r. 
Guyot  auvoit  été  en  droit,  au  fer'^'ment  de. Mr.  de 
P.,  de  lui  dire  vous  avei  rêvé.  Vous  nous  cpntez 
ijne  fable  :  J'y  étois  avec  vous;  j'ai  pafi'é  deux  fois 
devant  l'endroit -où  vous  dites  leur  avcli  parlé,  j'y  ai 
vu  de  loin  des  hommes  montés  fur  des  chevaux; 

(,c)  Difcours  Prcliminaire. 
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mais  dois-je  en  conclure  que  ce  font  des  Géants? 
c'cll  une   illufion  de  votre  part.     ,»-j   ^rt..'  .?i;f  »  .  • 

Examinons  les  relations  des  autres  Navigateur? , 
qui  difent  avoir  vu,  ou  n'avoir  pas  vu  cette  race  gi- 
gantefque  :  voyons  en  quoi  elles  font  d'accord ,  ^ 
tn  quoi  elles  fe  contredirent.  Je  n'examinerai  que 
celle  dont  parle  Mr.  de  P,  ^m..  .o/;  v  y  ij^ifi'." 

Pigafetta  monté  fur  le  vaifTeau  la  Victoire  com- 
mandé par  Magellan ,  dit  avoir  vu  en  15 19 ,  au  port 
•St.  Jttlien,  fur  la  côte  orientale  des  Patagons,  c'-s 
hommes  hauts  de  huit  pieds;  qu'ils  en  emmenèrent 
deux  a  bord  ,  où  l'un  mourut  pour  avoir  rtfufé  de 
prendre  aucuue.  nourriture ,  &  l'autre  périt  du  fcor- 
but ,  fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  Ces  hommes 
étoient  vêtus  de  peaux ,  &  portoient  des  efpeces  de  1 
guêtres  ou  brodequins  faits  aulfi  do  peaux  de  bêtes 
avec  leur  poil;  &  Magellan  les  nomma  Patagons J 
parce  que  cet  accoutrement  rendoit  leurs  pieds  fem- 
blables  à  des  pattes  d'animaux.  De  ce  récit  de  Pi-| 
gafetta  Mr.  de  P.  conclut  que  ce  feroit  faire  tort  à 
fos  propres  lumières  que  d'accorder  h  moindre  con-j 
fiance  à  des  fables  fi  grofferes.  (d)  Ce  qui  les  rend 
cependant  vraifemblablt.» ,  c'eft  que  les  habitants  du 
port  St.  Julien  &  de  tente  cette  contrée  font  encore 
aujourd'hui  connus  fous  le  nom  de  Patagom  qqej 
■Magellan  leur  donna  alors. 

Quiros  navigea  aux  terres  Magellaniqùes  en  i5'24.| 
?c  n'y  vit  point  de  Géants.  Dans  trois  voyages  i"aits 
au  détroit  de  Magellan,  parles  Espagnols,  depuis 


(d)  Tom.  I   p.  C90. 
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iji).  jufqu'en  1540.  ils  n'y  trouvèrent  pas  cette  ra- 
ce de  ColofTes ,  quoique  l'équipage  du  Caiiiargo 
fût  contraint  d'hyverner  dans  le  port  de  Las-Zorras. 
Drake  n'y  en  vit  point  en  r  J78.  non  plus  que  le 
Capitaine  Winter,  qui  commandoit  un  vaifleau  de 
fon  Efcadre.  Sarmiento  ,  au  rapport  de  Ton  Hifto- 
rien  Argenfola ,  trouva  en  1579.3  la  pointe  m éri- 
diop:'.le  de  l'Amérique,  des  hommes  hauts  de  dou- 
ze pieds,  &  bâtit  Philippe-Ville  dans  l'endroit  du 
détroit  de  Magellan,  connu  fous  le  nom  de  Paye 
famine.  La  relation  faite  par  Pretty ,  du  voyage  de 
Candifch,  au  mcme  détroit  en  1586.  ne  dit  pas  un 
mot  de  ces  grands  Patagons.  Mais  dans  un  fécond 
entrepris  en  1591.  Knivet  dit  avoir  trouvé  au  Port 
defiré ,  Air  la  côte  de  l'eft  ,  non  loin  du  port  St. 
Julien  ,  des  Patagons,  dont  la  taille  équivaloit  à 
feize  palmes.  11  méfura  deu„  cadavres  nouvellement 
enterrés  fur  le  rivage  ,  &:  les  trouva  de  quatorze 
empans.  Il  ajoute  avoir  vu  au  Bréfil  un  de  ces  Pa- 
tagons, qu'Alonzo  Dias  avoit  pris  au  port  St.  Ju- 
lien :  &  quoiqu'il  fut  encore  jeune,  il  avoit  déjà 
treize  palmes  de  haut.  Mais  ajoute  Mr.  de  P.  il  eft 
impofTi'ûle  que  la  relation  de  Knivet  puiiîe  faire  im- 
prelTion,  même  fur  des  lecfleurs  crédules.  ^'•'  '"^-  '^ 
Chidley  ne  vit  en  1590.  fur  la  côte  du  d^^troit 
de  Magellan,  que  des  hommes  de  taille  ordinaire; 
qui  afTommerent  fept  perfoimes  de  fon  équipage. 
Richard  Hawkins  trouva  au  po.rt  St.  Julien  ,  en 
1593.  nombre  d'Américains  de  fi  grande  taille,  qu'on 
les  prit  pour  des  Gé^^nts.  Sébald  de  Wert  &  Simon 
de  Cordes ,  rencontrèrent  à  la  Baye  verte ,   des 
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faiivages  de  dix  à  douze  giec's  de  haut ,  dont  ils 
tuèrent  quelques-uns.  Mais  Jant7,foon  ,  Auteur  de 
cette  relation  auroit  dû  fe  cacher  de  honte ,  dit  Mr. 
de  P.,  d'avoir  écrit  des  fables  li  infipides.  La  rela- 
tion du  voyage  du  fameux  Olivier  de  Nort ,  nous 
apprend  que  les  gens  de  fon  équipage  apperçurent 
au  Port  déliré  des  hommes  de  grande  flature  ;  qu'ils 
tuèrent  enfuite  vingt-trois  Patagons  de  taille  ordi- 
naire ;  &  qu'ayant  enlevé  de  l'Ifle  NafTau  deux  fil- 
les &  quatre  jeunes  garçons,  dont  les  proportions 
ne  paroilToientpasgigantefques,  l'un  de  ces  garçons, 
après  avoir  appris  lahngue  HoUandoife...  leur  dit, 
que  dans  un  pays  nommé  Coin  il  exiftoit  une  race 
de  Géants  qu'il  appelloit  Tirimencn ,  hauts  de  douze 
pieds.  •       '        /  j 

Y  a-t-il  une  faute  d'impreffion  dans  l'Ouvrage  de 
Mr.  de  P. ,  ou  avoit-il  oublié  fon  objet,  lorfqu'il 
ajoute  :  ceux  gui  étudient  lu  Géographie  dans  ic  ju- 
dicieux Dictionnaire  de  la  Martinierc ,  y  verront 
que  rien  n*cji  plus  vrai ,  ni  plus  réel  que  ce  pays  à 
Coin  &  CCS  Géants  TirimcnenF 
i:  j  Spilberg  fuivant  Corneille  de  Maye  ,  ne  vit  en 
1614.  que  des  hommes  de  taille  ordinaire  ,  fur  la 
terre  Delfuego.  En  1615.  le  Maire  &  Schouten  ne 
virewt  point  de  Géants  vivans  fur  les  côtes  Magelh- 
niques;  mais  en  creufant  vis-à-vis  r///e  du  Roi,  on 
déterra  des  oflements ,  qui  firent  conjeâurer  que 
les  habitants  dévoient  avoir  au  moins  onze  pieds 
de  haut.  Après  leur  retour  ces  deux  Navigateurs 
qui  avoient  fait  le  voyage  enfemble,  fe  reprochè- 
rent mutuellement  d'avoir  fait  inférer  dans  la  réla- 
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tion  de  leurs  commis  Aris ,  des  faits  controuvés  ; 
mais  ils  ne  mettent  pas  de  ce  nombre  celui  Aq^  ofT':- 
ments  exhumés ,  dont  je  viens  de  parler. 

Le  Pilote  du  Navire  de  Garcias  de  Nodal  envoyé 
parl'Efpagne  en  1618.  pour  apprendre  la  route  du 
détroit  découvert  par  le  Maire ,  raconte  dans  fa  re- 
lation ,  que  Jean  de  Moore  avoit  communiqué  avec 
des  Sauvages  de  la  côte  des  Patagons  ,  qui  font  de 
toute  la  tête  plus  hauts  que  nos  Eu  ropéans.  Decker, 
Capitaine  fur  u:^  des  vaifleaux  confié  par  les  Hol- 
landois  à  Jacques  l'Hermite,  pour  faire  la  conquête 
du  Pérou  ,  a  donné  l'Hilloire  de  cette  expédition. 
Dans  le  détail  qu'il  y  fait  des  habitants  de  l'extré- 
mité de  r Amérique,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ces 
Titans.  ,  ,^,  „.   .    .  .  , 

Wood  & ,  Narborough  n'y  en  virent  point  en 
1670,  fi  nous  en  croyons  Mr.  de  P.  Mais  ils  difent 
dans  leurs  relations ,  avoir  vu  à  huit  ou  dix  degrés 
plus  au  Nord  que  le  détroit^  de  Magellan ,  des  hom- 
mes d'une  taille  extraordinaire. 

Melfieurs  de  Gennes  &  Beau-Chêne-  Gouin  en 
1696.  &  1699.  ne  virent  dans  ce  détroit  que  des 
hommes  d'une  taille  ordinaire  ,  qui  fe  peignoient 
de  rouge  le  vifage  &  tout  le  corps ,  &  qui  n'avoient 
que  les  épaules  couvertes  de  manteaux  fourrés. 

Mr.  Fréxier  fe  trouva  au  Chili  en  1711,  il  dit 
des  Patagons  Géants  ce  que  j'en  ai  rapporté  d'après 
lui.  Mr.  de  P.  l'accufe  d'avoir  tranfporté  la  patrie 
des  Patagons  de  la  côte  Orientale  de  l'Amérique  à 
la  côte  d'Occident ,  &  d'avoir  dit  qu'ils  habitent  en- 
tre rifle  de  Chiloé  &  l'embouchure  du  détroit , 
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(e)  mais  liMr.  deP.n'eftpas  plus  fidèle  dans  Tes  autiTa 
4»xtraits,  qu'il  l'eft  dans  celui-ci,  il  ell  à  craindre 
pour  lui,  que  ceux  qui  les  vérifieront,  ne  l'accu- 
fent  lui-même  de  n'avoir  pas  toujours  eu  la  vérité 
alTci  à  cœur.  Quant  à  l'article  préfent,  Mr.  Frézier 
dit  expreffément  que  ceux  de  Chiloé  lui  ont  dit, 
que  ces  Patagons  Géants  avec  lefquels  ils  communi- 
qiioient,  faifoient  leur  féjour  ordinaire  fur  la  côte 
orientale  de  la  terre  déferte  des  Patagons;  &  que 
les  Chiliens  ou  Clwnos  les  nomment  Chaucalmes.  Il 
lie  dit  pas  un  mot  de  leur  féjour  entre  l'Ifle  de  Chi- 
loé &  l'embouchure  du  détroit  de  Magellan.    _^,. 

Seroient-ils  les  mêmes  que  les  Tyrimenens  de  la 
terre  de  Coin ,  que  le  jeune  Patagon  enlevé  par  les 
gens  de  l'équipage  de  Noortleur  dit  être  des  Géants? 
je  n'ai  pas  le  judicieux  Diélionnaire  de  la  Martinie- 
re,  pour  vérifier  la  pofition  de  cette  terre.        ;;  ,^  „; 

Mr.  de  P.  n*a  pas  jugé  à  propos  de  citer  les  autres  re- 
lations rapportées  par  Mr.  Frézier.  Quelques  vaifTeaux, 
ajoute  celui-ci ,  ont  vu  les  Patagons  de  taille  ordi- 
naire, &  les  Patagons  Géants.  En  1704.  au  mois  de 
Juillet  les  gens  du  Jaques  de  St.  Malo ,  que  com- 
mandoit  Harinton ,  virent  fept  de  ces  Géants  dans  la 
Baye  Grégoire.  L'équipage  du  St.  Pierre  de  Mar- 
ieille,  commandé  par  Carman  de  St.  Malo,  en  vi- 
rent fix  ,  parmi  lefquels  un  portoit  quelques  mar- 
ques de  diftinélion.  Ses  cheveux  étoient  ramaflcs 
l'ous  une  coëfFe  de  filets ,  faits  de  boyaux  d'oifeaux , 
ôc  orné  de  plumes  tout  autour  de  la  tête.  Leur  ha- 
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bit  etoit  de  peaux ,  le  poil  en  dedans.  On  leur  of- 
frit du  pain ,  du  vin  &  de  l'eau  de  vie  qu'ils  réfu- 
ferent:  mais  ils  firent  en  revanche  préfent  de  leurs 
carquois  garnis  de  flèches.  1*6  lendemain  on  en  vit 
d'abord  plus  de  deux  cents  attroupés  fur  le  rivage. 
Le  Capitaine  Shelvosk  eft  le  dernier  Auteur ,  qui 
parle  des  Patagons ,  dans  la  relation  de  fon  voyage 
autour  du  monde  en  1719.  Enfin  l'Auteur  de  \à 
lettre  au  Dodeur  Maty,  dit  qu'en  palfant  à  Ma- 
nille, un  vieux  Capitaine  de  vaiffeaux  marchands , 
nommé  Reainaud  l'a  afluré  avoir  vu  en  17 11,  fur 
une  côte  voifine  du  détroit  de  Magellan,  des  hom-' 
mes  d'environ  neuf  pieds  de  haut  :  qu'il  les  avoic 
méfurés  lui-même.     '    :^  '  ..   .k...    .. .   ;  r..  ,,^;i  ^;i. 

En  1 741.  le  fameux  Chef  d'efcadre  Anfon  relâ- 
cha aux  côtes  des  Patagons  tant  à  l'Orient  qu'à  l'Oc- 
cident ,  fans  y  découvrir  le  moindre  indice  qu'elle^ 
fuient  habitées  par  une  race  d'hommes  de  taille  co-  ' 
loflale.  Huit  Matelots  du  vaiffeau  le  ^Fûs>cr  de  l'e:*- 
cadre  de  cet  Amiral,  abandonnés  fur  le  rivage,  y 
furent  pris  par  des  Patagons ,  qu'ils  dépeignent  de 
taille  ordinaire.  SurquoiMr.  de  P.  conclut  ainii:  (f) 
on  peut  juger  après  cela  du  crédit  que  mérite  le 
journal  du  Commodore  Biron  ,  dont  le  moindre 
Matelot  n'auroit  pas  ofé  publier  là  relation.        <^  ,; 

Ce  Capitaine,  ajoute  Mr.  de  P.,  dit  quefôii  vâif-* 
feau  relâcha  à  la  terre  Delfuego  ;  qu'il  y  rencontra  des 
hommes  horriblement  gros,  hauts  de  plus  de  neuf 
pieds,  montés  fur  des  chevaux  défaits,  décharnés  &' 
qui  n'avoient  pas  treize  paumes  de  taille. 

C  f  ;  Tom.  I.  p.  306, 
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Mr.  de  P.  nVft  pas  heureux  dans  fcs  citations:  il  a 
Ju  fans  doute  trop  précipitaïunum  Its  Auteurs  qu'il 
cite  &  ne  s'eft  pas  donné  la  peine  ni  le  temps  de 
faire  fur  fes  leâurcs,  des  réflexions  aufli  philolophi- 
ques  qu'il  voudroit  nous  le  perfuadtr.  Il  fe  trouve 
encore  ici  en  défaut,  la  relation  du  Capitaine  Biron 
non-feulement  ne  dit  pas  qu'il  relâcha  à  la  terre  Del- 
fuego  :  mais  qu'étant  dans  le  détroit,  il  vit  cette  terre 
à  quatre  ou  cinq  lieues  de  diflance.(g)  A  huit  heu- 
res dit  l'Auteur  de  cette  relation ,  nous  découvrimes 
de  la  fumée,  qui  s'élevoit  de  différents  endroits;  ôc 
en  approchant  de  plus  près ,  nous    vîmes  dillinéle- 
ment  un  certain  nombre  de  perfonnes  à  cheval.  A 
dix  heures  nous  jettâmes  l'ancre  fur  la  côte  fepten- 
trionale  du  détroit ,  à  quatorze  braiTes  d'eau  ;  nous 
étions  à  environ  un  mille  de  terre  ;  &  nous  n'y  eû- 
mes pas  plutôt  mis  l'ancre  ,  que  les  hommes  que 
nous  avions  vus  fur  la  côte,  nous  firent  des  fignes  avec 
leurs  mains.  Sur  le  champ  nous  mîmes  dehors  nos 
canots,  &  nous  les  arrimâmes.    -  .,;'  ,, 

En  approchant  de  la  côte,  des  marques  fenfibles  de 
frayeur  fe  manifefterent  fur  le  vifage  de  nos  gens  qui 
ctoient  dans  le  canot ,  lorfqu'ils  virent  des  hommes 
d'une  taille  prodigieufe — Nous  voyons  le  Cap  de  la 
Vierge  à  l'Eft-Nord-Eft ,  &  la  pointe  de  podeflTion 
à  rOueft  q^uart  de  Sud.  A  vingt  vergesdu  rivage, 
nous  remarquâipes  qu'un  grand  nombre  de  ces  Géants 
environnoient  la,  plage  ,  &  témoignoient  par  leur 
contenance»  un  grand  defir  de  nous  voir  defcendre 
à  terre.  Dès  que  nous  y  fumes  defcendus,  lesSauva- 
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ge?  accoururent  autour  de  nous,  au  nombre  d'envi- 
ron deux  cent ,  nous  regardant  avec  l'air  de  la  plus 
grande  furprife ,  &  fouriant  à  ce  qu'il  paroi flbit ,  en  ob- 
ftnvant  la  difproportion  de  notre  taille  avec  la  leur. 
Leur  grandeur  eft  fi  extraordinaire  que, même  aflis, 
ilsétoient  prefqu'aufli  hauts  que  le  Commodoredebout, 
(  le  Commodore  a  (îx  pieds  de  haut.)  Illeurdiftribua 
des  colliers  de  grains,  des  rubans  &  autres  colitichets. 
CesPatagons  furent  fi  charmés  de  ces  petits  préfents, 
qu'ils  regardoient  pendusàleurcou,  que  le  Commodore 
eut  beaucoup  de  peine  à  fe  dérober  à  leurs  carefles  , 
furtout  à  celles  des  femmes,  dont  les  trait,  du  vif  ^je 
répondent  parfaitement  à  l'énorme  grandeur  de  leur 
corps.  Leur  taille  moyenne  nous  paroît  être  d'envi- 
ron huit  pieds,  &  la  plus  haute  de  neuf  pieds,  i.a- 
lAille  des  femmes  eft  auffi  étonnante  que  celle  des 
hommes.  Nous  virnes  auffi  quelques  enfants  dans  les 
bras  de  leurs  mères,  &  leurs  traits  relativement  à  leur 
âge ,  avoient  la  même  proportion.         - .  i 

On  voit  par  cette  relation  abrégée  ,  mais  fidèle- 
ment extraite ,  que  Mr.  de  P.  l'a  confidérablement . 
altérée,  &  qu'il  fait  dire  à  ce  Capitaine  ce  qu'il  n'a 
peut-être  pas  même  penfé.  Pour  qu'on  ne  m'accufe 
pas  de  faire  à  tort  ce  reproche  à  Mr.  .-^e  P.  on  en  ju- 
gera fur  fes  propres  expreffions;  les  voici  (h)  on  peut 
les  comparer  avec  la  relation  ci-defTusj 

„  Auflitôt  que  ces  Géants  montrsfur  des  chevaux 

„  nains,  eurent  appjrçu  le  Commodore  &  fon  ef- 

1»  corte ,  ils  mirent  pied  à  terre ,  vinrent  au  devant  de 

„  lui ,  l'enlevèrent  dans  leurs  bras  énormes ,  &  le  ca- 

(  h  )  Tom.  I.  p.   305.  [  ' 
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,9  refTerent  beaucoup  en  lui  donnant  des  baifers  acres, 
„  les  femmes  lui  firent  de  leur  côté,  effuyer  des  po- 
9,  litefles  encore  plus  expreffives:  elles  badin crant  fi 
,,  férkufcment  avec  luit  que.  j'eus,  à\t-\\ ^  beaucoup 
„  de  peine  à  jn'en  débarajfer.  Elles  firent  aufli  ami- 
5,  tié  au  Lieutenant  Cumetis,  &  lui  mirent  la  main 
,,  fur  l'épaule  pour  le  flatter ,  ce  qui  le  fit  tellement 
„  fouffrir ,  qu'il  en  relTentit  pendant  huit  jours  des 
douleurs  aiguës  dans  cette  partie  blcffée  parlepoid 
de  la  main  robufte  des  fauvagefïes.  Ce  conte  de 
Gargantua ,  ajoute  Mr.  de  P  ,  fut  débité  à  Lon- 
dres en  1766.  Le  Dofteur  Maty ,  fi  connu  par  fa 
petite  taille  &  par  fon  journal  britannique ,  fe  hâta 
extrêmement  d'y  ajouter  foi,  &  de  divulguer cet- 
,,  te  fable  dans  les  pays  étrangers.  "  Voici' comme  il 
s'exprime  dans  fa  lettre  à  Mr.  de  la  Lande.  >  t-  m 

5,  L'exiftence  des  Patagonseft  donc  confirmée, on 
j,  en  a  vu  &  manié  plufieurs  centaines.  Le  terroir  de 
5,  l'Amérique  peut  donc  produire  des  Colofles;  &: 
la  puiffance  génératrice  n'y  eft  donc  pas  dans  l'en- 
fance. ";•  »...  •  ■  .'!  |i  ni/  î;:iç  .:5;  'ir/trr^ 
Si  Mr.  de  P.  en  écrivant  ainfi  a  eu  fimplement  def- 
fein  d'égayer  fon  leéleur  après  s'être  égayé  lui-même, 
on  pourroit  le  lui  pardonner.  11  pouvoit  le  faire  aux 
dépens  de  l'exiftence  des  Patagons Géants: à  lui  per- 
mis de  contredire  l'évidence  même,  d'exercer  fon  ta- 
lent &  d'étaler  toute  fa  vafte  érudition  pour  mieux 
réuffir  dans  fon  objet.  Mais  le  public  qu'il  n'en  a  pas 
prévenu,  lui  pardonnera-t  il  défaire  parler  les  Au- 
teurs, qu'il  donne  pour  fes  garants,  autrement  qu'ils 
ne  parlent  ^  Je  doute  que  quelqu'Amateur  que  l'on 
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foit  de  critique  Se  de  raillerie ,  on  foit  d'humeur  à  lui 
palier  ce  ton  railleur  &  mépriiant ,  avec  ce  ridicule 
dont  il  s'efforce  de  couvrir  le  récit  des  Auteurs  qui  lui 
font  contraires. 

Mais  loin  que  Mr.  de  P .  ait  voulu  que  le  public 
prît  tout  ce  qu'il  dit  pour  un  badinage  ,  il  annonce 
pofitivement ,  qu'il  ne  parle  que  d'après  les  Auteurs, 
&  les  cite.  Malheureufement  pour  lui  on  trouve  dans 
leurs  écrits ,  ce  qu'il  dit  ne  pas  y  être,  &  Ton  n'y 
voit  pas  ce  qu'il  dit  en  avoir  extrait. 

Que  Mr.  de  P.  moins  timide  que  Mr.  de  BufFon  , 
veuille  foutenir  avec  lui,  que  la  Nature  ne  s'eft  or- 
ganifée  que  depuis  peu  au  nouveau  Monde  ;  que  l'or- 
ganifation  n'y  eft  pas  encore  achevée  de  nos  jours , 
c'eft  une  opinion  qu'il  peut  s'ppiniatrer  de  défendre 
tant  qu'il  lui  plaira  ;  on  ne  fera  pas  obligé  de  l'en- 
croire  fur  fa  parole  ;  puifque  les  faits  dépofent  con- 
tre lui.  Mais  qu'il  enchéri fle  fur  Mr.  de  BufFon  ,  qui 
ne  comprend  dans  fon  hypothefe  que  les  plantes  & 
les  animaux ,  &  que  Mr.  de  P.  veuille  l'étendre  fur 
toutes  les  races  d'hommes  en  général  Américains  » 
alors  on  pourra  dire  de  lui  ce  qu'il  dit  du  Doéleur 
Maty  :  (i)  vos  réflexions  ne  font  pas  heureufes,  on 
pourra  même  ajouter  :  vos  arguments  font  bien  foi- 
bles  ;  &  le  comble  du  ridicule  eft  de  fermer  les 
yeux  à  l'évidence ,  &  de  vouloir  s'appuyer  de  plié; 
nomenes  inconteftablement  faux. 

Mr.  de  P.  n'a  pas  plus  refpedlé  la  vérité  dans  les 
extraits  qu'il  rapporte  des  journaux  des  deux  Capi- 


(  i  )  Ib.  p.  307. 
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taines  François  Mrs.  de  la  Gyraudais  &  Guyot.  Il 
donne  le  change  à  fes  ledeurs ,  en  fupprimant  du 
journal  de  ce  dernier,  tout  ce  qu'il  y  dit  des  Pata- 
gons  Géants  qu'il  a  vu  au  détroit  de  Magellan.  Il  fub- 
ftitue  à  cette  relation  une  partie  feulement  de  ce  que 
Mr.  Guyot  y  rapporte  des  Patagons,  de  taille  ordi- 
naire ,  avec  lefquels  il  a  plus  féjourné  qu'avec  les 
autres.  Mr.  de  P.  en  conclu:  dans  ce  cas-ci  fort  rai- 
fonnablement  :  ce-  liéioit  donc  pas  des  Géants  corn- 
}>arabks  à  ccitx  du  Commodore  Biron.  Mais  Mr.  de 
P.  avoit  deilein  d'induire  le  leAeur  en  erreur,  en  fai- 
iant  contrafter  la  relation  de  Mr.  Guyot  avec  celles 
«les  Commodore  Biron  &  Mr.  de  la  Gyraudais  :  en 
donnant  à  entendre  que  Mr.  Guyot  n'a  vu  d'autres 
Patagons  que  ceux  de  taille  ordinaire,  &  que  Mr. 
de  la  Gyraudais  nous"  en  a  impofé  ,  ainfi  que  Mr. 
Biron;  puifque  les  deux  Capitaines  François  étoient 
enfemble  dans  le  Détroit."  N'eft-il  pas  Surprenant , 
„  ajoute  Mr.  de  P. ,  que  deux  obfervateurs ,  qui  le 
trouvent  dans  le  même  lieu,  la  même  année,  & 
au  même  mois,  varient  d'un  demi  pied  fur  la  taille 
^,  des  Patagons  ?  "  Il  me  paroit  encore  plus  furpre- 
uant,  que  Mr.  de  P.  ou  l'Auteur  du  journal  des  fa- 
vans ,  qu'il  donne  pour  fon  garant ,  ayent  imaginé 
cette  différence.  Qu'on  lifè  les  relations  de  ces  deux 
Capitaines ,  on  les  trouvera  parfaitement  confor- 
mes ,  à  quelques  détails  près ,  qui  confirment  même 
Texiftence  des  Patagons  Géants.  ' 

De  toutes  ces  relations  que  j'ai  citées  ,  quelques- 
«nés  difent  n'avoir  pas  vu  cette  race  de  Titans,  ou 
n'en  font  aucune  mention;  toutes  les  autres  siûurem 
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les  avois  vus ,  &  leur  avoir  parlé.  Dire  avec  Mr.  de 
P.  aux  Auteurs  des  derniers ,  qu'ils  nous  ont  conté 
des  fables;  qu'ils  nous  en  ont  impofé:  l'affertation pa- 
roit  un  peu  bazardée.  On  ne  nie  pas  poliment  des 
faits.  Quant  aux  relations  qui  difent  n'avoir  pas  vu 
ces  Patagons ,  outre  que  cette  preuve  négative  de 
leur  exiftence  n'eft  pas  prépondérante  avec  la  preuve 
affirmative  des  autres  ;  il  eft  très-aifé  de  les  conci- 
lier. Cette  race  d'hommes  gigantefque  a  été  vue  au 
Port  St.  Julien  par  les  uns ,  au  Port  défiré  par  d'au- 
tres, au  Cap  Grégoire  &,à  la  Baye  Boucaut,  &  ail- 
leurs, encore  par,  d'autres  Navigateurs.   On  a  def- 
cendu  dans  ces  mêmes  lieux  &  on  Tj3  les  y  a  pas  trou- 
ves. Faudra-t-il  en  conciure  qu'ils  n'exifttnt  pas  i 
non ,  la  conféquence  n'efl:  pas  philofophique.  Vous 
avez  une ,  deux ,  ou  trois  maifons  à  la  ville ,  &  à  la 
campagne,  j'ai  été  8c  même  plus  d'une  fois  pour 
vous  y  voir ,  je  n'ai  jamais  eu  le  bo  nheur  de  vous  y 
trouver,  d'autres  ont  été  plus  heureux quemoi  ;  j'en 
conclurai  que  votre  exiftence  n'eft  pas  un  conte,  que 
les  plaifirs,  que  vous  avez  procurés  à  ceux  qui  vous 
ont  vu  ,  le  détail  des  fêtes  que  vous  leur  avez  don- 
nées ne  font  pas  des  fables  :  j'en  conclurai  que  vous 
ne  faites  pas  votre  demeure  habituelle  dans  une  de 
ces  maifons, que  vous  en  changez fuivant  les  faifons, 
&  que  j'ai  mal  pris  mon  temps  pour  vous  y  trouver, 
l^homme  fage  ,  le  philofophe  doute  ,  quand  il  ne 
penfc  pas  avoir  des  preuves  l'uffifantes  pour  admettre 
une  choie  ,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  extraordinaire  ; 
mais  il  ne  nie  pas.  Une  féconde  efpèce  d'hommes  nient 
lout  ce  qui  a  un  ^ir  de  merveilleux ,  pour  fe  donner 
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un  relief  de  philofophie.  Il  eft  du  bel  air  de  n'être 
pas  fi  crédule.  On  ne  veut  pas  être  confondu  avec 
le  peuple  ignorant ,  toujours  enthoufiafmé  du  nou- 
veau ,  toujours  difpofé  à  adopter  les  chofes  les  plus 
extraordinaires. '.nh  ^rf  EJTviJ.^..  ijnn  ...mij 

I/.-xiftence  d'une  race  humaine  gigantefque  eft  de 
<e  nombre.  Depuis  le  commencement  du  feizieme 
fiède  on  nous  débite  l'avoir  trouvée,  vers  le  détroit 
de  Magellan  :.des  Navigateurs  nous  racontent  avoir 
vu  ces  Géants,  leur  avoir  parlé ,  avoir  bù  &  man^ j 
avec  eux ,  font  la  defcription  de  leurs  vêtements ,  de 
leur  figure  ,  de  leurs  armes ,  qu'ils  ont  apportés  6c 
snontrés  à  tous  ceux  qui  ont  été  curieux  de  les  voir. 
C^es  témoignages  fe  font  renouvelles  fucceffivement 
depuis  15 19.  jufqu'à  nos  jours,  qu-  Mr.  de  la  Gy- 
raudais  &  Guyot  ont  porté  à  ?aris  des  liabits  &  des 
armes  de  ces  Colofîes  ;  ont  fait  préfent  de  quelques- 
uns  à  Mr.  Darboulin  fermier  général  des  Poftes  de 
France  ,  chez  qui  je  les  ai  vus  &  mefurés  ;  &  chez 
lequel  vraifemblablement  on  peut  encore  les  voir. 
L'exiftence  de  ces  Patagons  Géants  eft  cependant 
encore  un  problême  pour  beaucoup  de  perfbnnes. 
Comment  le  refondre  ^  la  folution  n'eft  pas  difficile. 
Que  quelques  Philofophes  accrédités  de  nos  jours 
fe  tranfportentfur  les  lieux  :  qu'ils  parcourent  le  pays, 
&  y  fafient  un  féjour  aflez  long ,  pour  le  vifiter  dans 
les  différentes  faifons ,  qu'ils  s'informent  des  habitants 
du  Chiloé  &  des  environs ,  du  terrein  qu'occupent 
ces  hommes  qu'ils  appellent  Choucahucs  ,  avec  kf- 
qutls  ils  communiquent  de.  temps  ?  autre.  Si  çgs 
philofophes  à  leur  retour ,  nous  difent  que  toutes  kurj 
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recherches  ont  été  vaines ,  l'exiftence  de  ces  Géants 
deviendra  pour  lors  plus  que  douteufe  :  on  fera  du 
moins  fondé ,  en  quelque  façon ,  pour  la  regarder 
comme  une  fiélion ,  malgré  les  preuves  qui  fubfiftent 
du  contraire ,  que  l'on  trouve  dans  les  relations  des 
plus  célèbres  Navigateurs.  En  attendant  le  retour  de 
ces  Philofophes  d'un  voyage  au  moins  auffi  intéref- 
fant  que  tant  d'autres ,  on  peut ,  ce  me  femble ,  croi- 
re, fans  être  trop  crédule,  qu'il  y  a-  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique  une  race  d'hommes  d'une  grandeur 
beaucoup  au-delius  de  la  nôtre.  Le  dét?il  du  temps 
&  des  lieux ,  le  nom  que  Magellan  leur  a  donné  ôc 
qu'ils  çonfervent  encore  parmi  nous;  toutes  les  cir- 
conftances  qui  accompagnent  ce  qu'on  en  fdit'^  fem- 
blent  porter  un   caractère  de  vérité  fuffifant  pour 
vaincre  la  prévention  naturelle  qu^on  a  pour  le  con- 
traire &  prouyer  à  Mr.  de  P.  que  la  race  humaine 
n'ell  pas  fi  dégénérée  dans  l'Amérique  qu'il  voudrcit 
nous  le  perfuader.  La  rareté  du  fpeéiacle  a  peut-être 
caufé  quelque  exagération  dans  les  mefures  de  la 
taille  de  ces  Cololle  >  ;  mais  fi  l'on  doit  les  regarder 
comme  €itimées  ,&  non  prifes  à  la  rigueur;  on  verra 
qu'elles  différent  peu  entre  elles. 

Pour  nous  convaincre  de  cette  exiftence ,  Mr.  de 
P.  dit  qu'on  auroit  dû  nous  en  amener  quelques-uns , 
ou  du  moin  s  nous  apporter  en  Europe  quelques  fque- 
lettes  de  ces  Géants;  Mr.  Guyot  que  j'ai  cité,  ainfi 
qu'un  autre*  Capitaine  Malouin ,  m'a  dit  dans  le  cou- 
rant de  notre  voyage  aux  Ifles  Malouines,  qu'en  re- 
venant du  Pérou ,  un  pf  u  avant  la  guerre  dernière , 
une  tempête  l'obligea  de  relâcher  à  la  côte  des  terr^ïs 


m 


m 


m 


itiiM 


'^tW 


72     DISSERTATION 

Magcllaniques;  qu*il  y  trouva  un  fquelette  entier,  à 
la  grandeur  duquel  on  jugea  que  l'homme  de  qui 
étoit  ce  fquelette  devoit  avoir  eu  dans  fon  vivant , 
au  moins  douze  à  treize  pitds  &:i  haut.  Qu'étonné 
de  cette  grandeur  énorme,  il  avi)it  mis  ce  iq  i^lette 
dans  une  cai  fie,  l'a  voit  porté  à  ion  boiJ  ,  poarle 
montrer  en  Europe.  }vhÀs  que  quelques  jours  après 
fon  vaiilcau  ayara  été  aflaiili  d'une  nouvelle  tempête 
plus  violente  que  la  première,  î'Archovêqv.e  'q<   Li- 
ma, paflager  fur  fon  Navire,  pour  retourner  en  Efpa- 
gne  ,  perfuada  l'équipage   que  ies  c  .- menrs  de  ce 
Payen,  que  Mr.  Guyot  avoU  mk  dans  fon  vaiflTeau, 
étoi^iit  caufe  que  Dieu  les  puniflbit  par  cette  tem- 
pête, 8c:qu*il  falloit  contraindre  le  Capitaine  de  les 
jeiter  à  la  mer  :  ce  qui  fut  exécuté  malgré  toutes  les 
raifons  de  Mr.  Gi;yot.  Deux  jt)urs  après  l'Archevê- 
que tomba  malade ,  mourut  prefque  ftibitement ,  & 
fut  auflî  jette  à  la  mer.  Mr.  Guyot  prit  occafion 
de  cette  mort,  qu'il  dit  aux  Efpagnoîs  être  une  pu- 
nition du  ciel ,  de  ce  que  l'Archevêqueavoitfôulevé 
contre  lui  Capitaine  l'équipage  du  Navire ,  pour  un 
fquelette,  qu'il  n'y  avoit  rais  que  pour  fatisfaire  la 
curiofité  des  Européans,  &  convaincre  les  incrédu- 
les de  l'exi'ience  de  cette  race  gigantefque.  Ce  fait 
prouve  encore  contre  Mr.  de  P.  non -feulement  la 
réalité  des  Patagons  Géants;  mais  que  les  Èfpagnols 
ne  font  pas   même  aujourd'hui  guéris  du  ptéjugé 
qu'un  cadavre ,  ou  un  fquelette  humain ,  gardé  dans 
une  navire  traine  avec  lui  la  tempête  &  le  mauvais 
temps, 
îdais  quand  Mr.  Guyot ,  ou  quelqu'autie  Navi- 
gateur 
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gateur  auroit  apporté  un  ou  deux  fquelettes  entiers 
de  Géants,  ou  même  en  eufl?nt  amené  de  vivants, 
en  auroit-on  été  moins  incrédule  fur  l'exiftence  d'u- 
ne race  compofée  d'hommes  de  cette  efpèce?  non, 
on  auroit  dit  en  les  voyant ,  ce  font  des  Géants  ; 
mais  tels  que  la  Nature  en  fiait  naître  quelquefois 
en  Europe,  &  dont  l'exiftence  ne  prouve  pas  une 
race  d'hommes  gigaiitefque  dans  notre  Continent.  " 

Quelque  convaincante  que  puilTe  être  une  race 
d'hommes  plus  grands ,  plus  gros ,  &  plus  robuftes 
que  ceux  de  notre  Continent ,  pour  prouver  que  la 
nature  humaine  n'eft  pas  dégradée,  ni  dégénérée  en 
Amérique,  les  incrédules  à  cet  égard  exigent  d'au- 
tres preuves  que  celles  de  l'exiftence  de  ces  Géants; 
puifqu'elle  eft  encore  au  moins  un  problême  pour 
eux.  Ces  preuves  feront  fondées  fur  le  rapport ,  je 
puis  dire  unanime  des  Auteurs ,  qui  nous  ont  donné 
des  relations  des  peuples  du  nouveau  Monde. 

En  montrant  contre  Mr.  de  P.  la  bonté,  la  beauté 

&  la  fertilité  du  Sol  de  l'Amérique ,  nous  l'avons 

fuivi  du  Nord  au  Sud  :  retournons  fur  nos  pas,  6c 

voyons  fi  les  Voyageurs  ont  vu  les  peuples  de  ce 

pays-l*par  les  yeux  de  cet  Auteur  ;  s'ils  ont  trouvé 

lia  race  humaine  effentiellement  viciée  dans  toutes  fes 

facultés  phyliques:  fi  la  dégénération  a  voit  atteint 

lies  fens  &  les  organes  des  hommes  :  fi  ces  hommes 

font  encore  aujourd'hui  uneefpèce dégénérée,  lâche, 

impulifante,  ians  force,  fans  vigueur,  fans  élévation 

dans l'efprit,  fans  mémoire,  incapable  d'enchaîner  fes 

idées  &  fupérieure  enfin  aux  animaux,  mais  feule- 

Imentpar  l'ufage  de  la  langue  &  des  mains  :  inférieure 
TQim  W.  G 
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d'ailleurs  au  plus  foible,  &  au  moins  fpirituel  des 
Européans.  • 

Les  Américains  du  Chili  font  de  bonne  taille  >  dit 
Fréiier;(k)  ils  ont  les  membres  gros,  reilomac  &lc 
vifage  larges,  fans  barbe  :  les  cheveux  gros  comme  du 
crin ,  plats  &  noirs.  On  ne  voit  gueres  d'hommes 
dans  les  autres  parties  du  monde ,  qui  en  approchent 
pour  la  légèreté,  pour  la  force  à  foutenir  la  fatigue, 
&  pour  l'adrelle  à  monter  un  cheval.  Malgré  leurs 
fréquentes  débauches,  ils  vivent  des  ficclesfans infir- 
mités,  tant  ils  font  robuftts. 

Leur  couleur  naturelle  tll:  bazanée,  tirant  fur  celle 
du  cuivre  rouge.  Cette  couleur  tft  générale  dans  tou- 
te l'Amérique,  tant  méridionale  que  feptentrionale- 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce  n'eft  point  un  effet 
de  la  qualité  de  l'air  qu'on  y  refpire,  mais  d'une  af- 
feélion  particulière  du  fang;  car  les  defcendans  des 
Efpagnols,  qui  s*y  font  établis  &  mariés  avec  des 
Européanesj  &  confervés  fans  mélange  avec  les  Chi- 
liennes, font  d'un  blanc  &  d'un  fang  plus  beau  & 
plus  frais  que  ceux  d'Europe  ,  quoique  nés  dans  le 
Chili ,  nourris  à  peu  près  de  même  manière  &  ordi- 
nairement alaiiés  par  les  naturels  du  pays.     . 

On  ne  piut  pas  attribuer  cette  couleur  de  cuivre 
louge  baianée  ,  naturelle  à  la  peau  des  Chiliens, 
au  climat  du  ChiU,  puifqu'elle  eft  commune  à  tousl 
les  habitans  des  deux  extrémités  du  nouveau  Mon- 1 
de ,  &  à  ceux  qui  ,  Ivent  entre  les  deux  Tropiques.  1 
Le  froid  &le  chaud  n'y  contribuent  donc  en  ricn,& 
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les  obfervations  de  Mr.  de  P.  portent  par  conféquent 
à  faux  ? 

Sont-elles  plus  exacî^es  par  rapport  au  degré  de 
ch^ud  &  de  froid  fi  différent  en  Amérique  en  deçà 
de  l'Equateur ,  &  fous  le  même  parallèle  dans  notre 
Continent(l)  ?il  l'ignore.  Ma"  je  fçai  qu'il  n'cft  pas 
vrai  que  le  froid  foitplus  vif  dans  l'Hémirphere  Au- 
ftral;  au  même  degré  qu'en  deçà  de  l'Equateur.  Les 
deux  frères  Pierre  Duclos ,  &  Alexandre  Guyot  ont 
doublé  deux  fois  le  Cap  Horn  au  cinquante  fixieme 
degré  de  latitude  Auftiale ,  au  milieu  de  l'Hyver  du 
pays;  &  même  pour  éviterles  courants  violents,  &îes 
vents  contraires ,  que  l'on  rencontre  ordinairement 
près  de  ce  Cap,  ils  furent  obligés  de  s'élever  jufqu'au 
foixantieme  degré ,  ou  environ.  Ils  m'ont  alTuré  n'y 
avoir  pas  reflenti  la  même  rigueur  de  froid  qu'eu  Eu- 
rope au  quarante  huitième. 

Les  François  que  nous  avons  établis  aux  IflesMa- 
louines ,  fous  le  cinquante  deuxième  parallèle ,  y  ont 
palfé  trois  Hyvers  confécutifs.  Mrs  de  la  Gyraudais 
&  Guyot  ont  relâché  pendant  deux  mois  d'Hyver 
au  détroit  de  Magellan.  Ils  m'ont  également  afluré 
que  le  froid  y  avoit  été  très  modéré  &  même  fi  doux 
aux  nies  Malouines  que  fur  les  eaux  dormantes ,  la 
glace  n'avoit  pas  été  aifez  forte  pour  porter  fans  fe 
fendre,  une  pierre  du  poids  de  deux  ou  trois  livres. 
Au  Chili  comme  dans  prefque  toute  l'Amérique, 
le  Sexe  a  une  fi  bonne  conftitution  de  corps ,  qu'il 
ne  femble  pas  avoir  été  compris  dans  k  punition  portée 
contre  la  gourniandife  Ôc  la  défobéiffance  de  la  pre- 
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miere  mère  du  genre  humnin.  Les  Américaines  fe  dé- 
livrent du  fardeau  naturel  fans  le  fecours  des  hges 
femmes ,  &  mettent  leurs  enfants  au  monde  avec 
une  facilité  que  nos  Européancs  auroient  peine  à 
concevoir.  Le  temps  même  de  leurs  couches  ne  dure 
que  deux  ou  trois  jours,  (jw)  Sic'eftlà  une  preuve  de 
la  dégradation  de  larace  humaine, les  infirmités&la 
foiblelle  feroient  donc  une  perfedion  :  alors  Mr.  de 
1*.  aura  railbn  d'avancer  que  nous  pouvons  nous  flat- 
ter d'être  mille  fois  plus  parfaits  que  les  Américains. 
Ils  élèvent  leurs  enfants  de  manière  qu'on  les  voit 
marcher  fans  appui  dès  l'âge  de  fix  mois  :  &  l'on  ne 
trouve  gueres  parmi  eux  de  ces  âges  abrégés  que  l'on 
rencontre  fi  communément  chez  nous.  La  durée  de 
leur  vie  palTe  ordinairement  le  terme  de  la  nôtre  ;  leur 
vieillelfe  eft  extrêmement  vigoureufe;  (n)  à  quatre 
vingt  dix  ans  les  hommes  engendrent  encore.* 

Laet  nous  alfure  même  avoir  vu  des  fauvagefles- 
fécondes  encore  à  quatre  vingt.  '"■  ^  .;•  -  >  f..  ' 
Les  Caraïbes  vivent  cent  cinquante  ans  &  'quel- 
quefois davantage.  Mr.  de  Laudonniere  &  les  fept 
François  qui  échappèrent  dans  la  Floride  aux  cruautés 
des  Efpagnols,  furent  accueillis  par  le  Roitelet  Satu- 
rlcva  âgé  de  plus  de  cent  cinquante  ans,  &qui  avoit 
chez  lui  fes  petits  fils  jufqu'à  la  cinquième  génération 
inclufivement.  (o)  Vincent  le  Blanc  donne  une  vie 
aufli  longue  aux  Canadiens  &  à  ceux  du  Royaume 
Cafubi.  Pirard  dit  la  même  chofe  des  BréfiUens,  d'autres 
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(n)  H  ft.  Nat.  des  Antilles, 
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des  Péruviens,  &  des  autres  peuples  de  l'Amérique. 
Si  cette  durée  de  la  vie  n'eft  pas  une  preuve  d'une 
bonne  conftitution  corporelle,  j'avoue  que  j'ignore 
ce  qu'il  faut  à  Mr.  de  P.  pour  l'en  convaincre.      ' 

Des  qualités  du  cœur  6?  de  fefprit  des 

Américains» 

*  .1     ..  .,,  , 

Le  fentiment  des  Auteurs  n'eft  pas  moins  unanime 
furies  qualités  du  génie,  de  l'efprit  &  du  cœur  des 
naturels  de  l'Amérique,  qu'il  l'eft  fur  la  bonne  con- 
ftitution de  leurs  corps.  Nous  avons  vu  qu'en  quel- 
que canton  que  Ton  aille,  Von  y  tTouve  des  hom- 
mes bien  faits ,  de  belle  taille  &  d'une  conftitution 
il  robufte  qu'elle  eft  à  l'épreuve  de  tout.  Mr.  de  P. 
nous  les  avoit  cependant  préfentés  comme  une  race 
d'homme  énervée ,  &  viciée  jufques  dans  fes  princi- 
pes. Il  nous  dit  avec  la  même  aflurance,  mais  avec 
aufti  peu  de  fondement  ,  que  les  facultés  de  leur 
ame  ne  le  font  pas  moins.  Peut-être  a-t-il  jugé  de 
tous  les  peuples  du  nouveau  Continent  par  les  Pé- 
ruviens qui  habitent  aujourd'hui  avec  les  Efpagnols,. 
ou  dans  leur  voiftnage ,  mais  il  fe  feroit  bien  trompé. 

Ce  que  les  naturels  du  Pérou  ont  de  commun  avec 
ceux  du  Chili  &  de  quelques  autres ,  c'eft  qu'ils  na 
font  pas  moinsyvrognes,  ni  moins  adonnésaux  refî- 
mes, (p)  &  qu'ils  vivent  néanmoins  des  lied;  s.  Ils 
font  également  fans  ambition  pour  les  riche fles ,  qu'ils 


(p)  Frc-zier  p.  56.  &  7C. 
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tirent  des  entrailles  de  la  terre,  peur  iatisfaire  notre 
cupidité.  Mais  ils  en  ditferent  beaucoup  ^uant  à  la 
bravoure  &  la  hardie  lie. 

Les  Péruviens  d'aujourd'hui  font  timides,  pufilla- 
iiimes,  au  relie  malins,  didiniulcs  8c  fournois;  c'ell 
l'appanage  delà  foiblelTe,  &  des  âmes  l'ubjuguées. 
Les  Efpa^nols  en  ont  toujours  agi ,  ëc  agillent  en- 
core avec  ces  Indiens  comme  avec  des  vaincus  opi- 
niâtres ,  contre  lefquels  on  employé  la  force  fupc- 
rieure  que  Ton  a  fur  eux ,  &  avec  une  barbarie  ty- 
rannique,  qui  égale  la  plus  grande  inhumanité.  Cette 
barbarie  toujours  fou  tenue    par  les  mauvais  traite- 
ments que  les  Péruviens  en  efl'uyent ,  les  rend  crain- 
tifs :  la  timidité  rtl  toujours  lâche  6c  fans  cœur.  Mais 
les  peuples  des  Andes,  du  ChiU,  des  environs  de  la 
Guyanne  fc  du  Mexique  ont  confervé  leur  ancienne 
bravoure  qui  les  a  fouitrait  jufqu'à  préfent  à  la  do- 
mination Efpagn  oie.  ,  <  ,■  M    !^«<i'r>M 

Mr.  de  P.  l'ignoroit  peut-être,  ainfi  que  le  coura- 
ge, la  bravoure  &  la  libtrté  dont  jouiflent  encore 
tous  les  peuples  de  l'Amérique  feptentrionale^  & 
d'une  partie  de  la  méridionale ,  lorfqu'il  a  dit  qu'ils 
n'avoient  eu  ni  le  courage  de  s'oppofer  à  l'efclava- 
ge,  ni  celui  de  travailler  à  s'y  fouftraire. 

On  ne  doit  pas  être  fnrpris  s'il  y  a  aujourd'hui  fi 
peu  d'Indiens  au  Pérou,  malgré  le  nombre  prodi- 
gieux d'habitants  de  cô  grand  Empire  avant  la  con- 
quête qu'en  firent  les  Efpagnols.  Le  travail  des  mi- 
nes en  a  diminué  extraordinairement  le  nombre.  Les 
cruautés  des  Curés  &  des  Corrégidors  en  ont  engagé 
beaucoup  à  fuir  chez  les  nations  voifmes,  qui  ne. 
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font  pas  conquifes....  Ceux-ci  favent  très-bien  s'ac* 
corder  fur  leurs  intérêts  communs.  Ceft  par  leur  bra- 
voure, &  leur  bonne  conduite  qu'ils  ont  autrefois 
empêché  les  Incas  du  Pérou  de  pénétrer  chez  eux , 
&  qu'ils  ont  borné  les  conquêtes  des  Efpagnols  i\  la 
rivière  de  liîobio  &  aux  montagnes  de  la  Cordiliere , 
où  l'on  trouve  une  infinité  de  mines  de  toutes  fortes 
de  métaux  &  de  minéraux,  le  fer  excepté.  Mais  on 
y  fupplée  dans  ce  pays-là  par  la  fonte  (q)  &le  cui- 
vre. Ce  dernier  s'y  trouve  même  pur ,  &  en  mailes 
fi  confidérables ,  qu'on  y  a  vu  des  Pépites,  ou  mor- 
ceaux de  plus  de  cent  quintaux.  Don  Juan  de  Mé- 
lendes  a  donné  le  nom  de  St.  Jofeph  à  la  montagne 
d'où  on  le  tire.  Il  en  montra  à  Mr.  l'réikr  un  mor- 
ceau du  poid  de  quarante  quintaux ,  qu'il  employoit 
pendant  mon  féjour  à  la  Conception,  dit  cet  Au- 
teur, (r)  à  faire  fix  Canons  de  campagne  de  fix  li- 
vres de  balle. 

Ces  montagnes  me  rappellent  d'à  voir  lu  dans  l'Ou- 
vrage de  Mr.  de  P.  (s)  que  l'élévation  du  terrein 
de  la  Tartarie  orientale  forme  la  boffe  la  plus  éle- 
vée, &  la  plus  énorme  de  notre  Globe.  Il  avoit  ou- 
blié fans  doute ,  que  depuis  qu'on  a  mefuré  les  mon- 
tagnes de  Ciniboraco ,  la  hauteur  &  l'étendue  des  An- 
des ou  Cordilieres,  elles  ont  été  reconnues  unani- 
mement pour  les  montagnes  les  plus  élevées  de  toute 
la  terre.  Il  l'avoit  dit  lui-même  d'après  les  obferva- 


(q)  Frezier,  ib. 

Cr)  Ibid. 

Cs)  Tom.  II.  p.  343, 
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tions  de  Mrs.  de  la  Condamine  &  Bouguer.  Ce  feroit 
donc  en  Amérique,  &  non  en  Tartane,  fuivant  fon 
']  *tême,  qu'il  faudroit  chercher  les  plus  anciens  peu- 
pies  de  l'Univers  :  iltraite  cependant  les  Américains 
de  peuple  nouveau  &  encore  dans  l'enfance.  Pour 
appuyer  cette  hypothefe  Mr.  de  P.  nous  les  repré- 
fente  comme  des  hommes  dont  les  facultés  font  en- 
core tellement  engourdies  qu'on  n'a  pu  jufqu'à  pré- 
fentjles  développer  pour  en  faire  des  hommes.  Si 
nous  en  croyons  cependant  ceux  qui  ont  vécu  long- 
temps avec  eux,  ils  ne  manquent  pas  d'efprit,  &  il 
n'a  befoin  que  de  culture,  (t)  Ils  raifonnent  fort 
bien ,  &  ne  font  rien  qu'ils  n'y  ayent  mûrement  pen- 
fé.  Ils  confultent  toujours  entr'eux  avant  que  d'en- 
treprendre quoi  que  ce  foit ,  prenent  l'avis  des  an- 
ciens, auquel  ils  défèrent  beaucoup,  à  caufe  de  leur 
expérience.  ,,^^  „,    j    •  ,    ,  j  ,  [,    t,.;  ,    r>  ;    :'it 
Nous  reconnoiflbns  la  bonté  de  leur  efpnt,  dit  le 
Baron  de  la  Hontan ,  dans  leur  façon  de  traiter  avec 
nous ,  &  furtout  dans  leurs  rufes  de  guerre.  Ils  font 
même  diflimulés;  &fouventlorfqu'ils  vous  careflent 
le  plus,  c'eft  aie-  qu'il  faut  s'en  défier.  Ils  ont  natu- 
rellement du  penchant  pour  la  gravité ,  ce  qui  les 
lend  trcs-circonfpcéls  dans  leurs  paroles  &  dans  leurs 
avions;  (  v)  cependant  ils  gardent  un  certain  milieu 
entre  la  gayeté  &  la  mélancolie  ;  mais  les  jeunes 
gens  font  gays,  ôc  trouvent  lés  manières  françoifts 
affez  de  leur  goût. 

Ç  t)  Voyage  de  la  France  équino.\iale ,  p.  351  &  fuiv. 
Cv;  P.  303&fuiv,  .:  .    .     i.  ,.,      y^^, 
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Loriqu'ils  font  avec  des  amis  fans  témoins ,  ils 
raifonnent  trè§-bien  ,  &  avec  autant  de  hardieffe  que 
lorfqu'ils  font  dans  le  confeil.  Ce  qui  paroîtra  ex- 
traordinaire aux  perfonnes  qui  ne  les  connoilfent  pas 
fous  d'autres  idées  que  celles  de  Sauvages,  c'eft  que 
n'ayant  pas  d'études,  &  fui  vaut  les  pures  lumières 
de  la  Nature ,  ils  Ibyent  capables  de  fournir  à  des 
Gonverlations  fouvent  de  plus  de  trois  heures,  fur 
toutes  fortes  de  matières ,  &  dont  ils  fe  tirent  fi  bien , 
qu'on  ne  regrette  jamais  le  temps  que  l'on  a  paffé 
avec  ces  philofophes  ruftiques. 

Les  Mexicains  font  bien  partagés  du  côté  de  l'ef- 
prit;  (x)  ont  du  génie  pour  la  mufique  inftrutrien- 
tâle ,  &  pour  la  peinture.  Ils  font  de  très-jolis  ta- 
bleaux avec  les  plumes  de  leur  admirable  oifeau 
Cincon  ;  &  ils  excellent  en  cifelure  d'orfèvrerie ,  com- 
me les  Chiliens  en  broderie  d'or  &  d'argent  :  leurs 
ouvrages  font  admirés  des  connoifleurs.  ?  - 

Quoique  les  Sauvages  n'ayent  pas  appris  la  Géo- 
graphie ,  ils  font  les  Cartes  les  plus  exaétes  des  pays 
qu'ils  connoiffent.  11  n'y  manque  que  la  latitude  & 
la  longitude  des  lieux.  Ils  y  marquent  le  vrai  Nord , 
fuivant  l'étoile  polaire  ,  les  ports ,  les  havres ,  les 
anfes ,  les  rivières ,  les  côtes  des  lacs  ,  les  monta- 
gnes ,  les  bois,  les  marais  ,  les  chemins ,  les  prai- 
ries, &c.  en  comptant  les  diftances  par  journées, 
demi  journées  de  guerriers;  chaque  journée  valant 
cinq  lieues.  Ces  Cartes  chorographiques  particulie- 
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res  font  faites  fur  des  écorces  d'arbres,  (y)  Ils  ont 
une  idée  meiveilleufe  de  tout  ce  qui  eft  à  leur  por- 
tée, ayant  acquis  leurs  connoifTances  par  une  lon- 
gue expérience ,  &  par  le  raifonnement.  On  les  voit 
traverfer  des  forêts  de  cent  lieues  fans  s'égarer;  & 
connoilTent  exaétement  l'heure  du  jour  &  delà  nuit, 
lors-même  que  le  temps  eft  couvert  à  ne  voir  ni  le 
foleil ,  ni  les  étoiles.  Leur  vue  eft  fi  bonne  &  leur 
odorat  fi  fin  qu'ils  fuivent  la  pifte  des  hommes  ou 
des  bêtes  fur  l'herbe  ai  fur  les  feuilles.  On  ne  fau- 
roit  donc  difconvenir ,  continue  la  Hontan ,  que  les 
Sauvages  n'ayent  beaucoup  d'efprit ,  &  qu'ils  n'en- 
tendent parfaitement  bien  leurs  intérêts  &  ceux  de 
leurs  nations.  (2)  .  .      ♦«  ' 

Sans  avoir  de  Licurgues  pour  Légiflateurs ,  les 
Caraïbes,  &  en  général  tous  les  Américains  refpe- 
élent  infiniment  les  vieillards ,  les  écoutent  avec  at- 
tention ,  défèrent  aux  fentiments  des  anciens ,  &:  fe 
règlent  fur  leurs  volontés.  Ils  font  naturellement 
francs  ,  véridiques  ,  &  ont  donné  dans  tous  les 
temps  des  marques  de  candeur ,  de  courtoifie  , 
d'amitié,  degénérofité,  &  de  gratitude.  Ceux  qui 
les  ont  pratiqué  long-temps  leur  rendent  plus  de 
31; (lice  que  Mr.  de  P.  Si  l'on  trouve  aujourd'hui 
chez  eux  le  menfonge,  la  perfidie,  la  trahifon,  le 
libertinage,  &  plufieurs  autres  vices,  on  doit  s'en 
prendre  aux  pernicieux  exemples  des  Européans,  & 
aux  mauvais  traitements  que  ceux  ci  ont  exerces  con- 


Cy)  La  Hontan  p.  203, 
.(z)  Ib.  p.  lia. 
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tre  eux.  A  chaque  page  des  relations,  on  voit  com- 
bien ceux  de  l'ancien  Continent  ont  fait  valoir  dans 
le  nouveau ,  l'art  qu'ils  favent  li  bien ,  de  tromper 
vilainement.  On  y  voit  la  foi  promife ,  fauflée  lâ- 
chement dans  toutes  les  occafions  ;  les  Européans 
toujours  pillant,  brûlant  impitoyablement  les  mai- 
Ions  &  les  villages  dès  Américains ,  violant  leurs 
femmes  &  leurs  filles,  &  fe  laiiïant  emporter  à 
mille  autres  excès  inconnus  à  ces  peuples  avant  que 
les  Européans  les  euflent  fréquentés- 

Mr.  de  P.  accufe  les  naturels  du  nouveau  Monde- 
d'une  indifférence  hébétée  à  l'égard  de  tout ,  & 
d'une  infenfibilité  ftupide ,  qui  font ,  dit-il ,  le  fond  de 
leur  cara6lère ,  au  point  qu'aucune  paffion  n'a  aflez  de 
pouvoir  fur  eux  ,  pour  ébranler  leur  ame ,  (a)  que 
c'eft  un  vice  de  Nature,  une  foiblefle  d'efprit  &  de 
corps.  Mais  l'en  croira-t-on  plutôt  que  ceux  qui  les 
ont  fréquentés  long- temps.-*  11  eft  vrai  qu'ils  ne  font 
pas  jaloux,  &  le  moquent  des  Européans  à  cet  égard. 
On  ne  voit  jamais  parmi  eux  cette  fureur  aveugle,, 
que  nous  appelions  amour.  Leur  amitié,  leur  ten- 
drelfe  quoique  vive,  &  animée,  ne  le-  :ntraine  ja- 
mais dans  ces  emportements  &  ne  les  portent  pas  à 
ces  excès  que  l'amour  infpire  à  ceux  L\m  en  fontpof- 
fedés.  Jamais  femmes  ni  filles  p'ont  occafionné  de 
défordres  chez  eux.  Les  femmes  font  fages  &  les 
maris  auffi  :  non  par  indifférence,  mais  par  l'idée 
de  la  liberté  qu'ils  ont  de  dénouer  quand  ils  veulent 
le  lien  du  mariage.  Les  nlles  font  hbres ,  maîtreffes 
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(a)  Toni.  IL  p.  154. 
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de  leurs  corps  &  de  leurs  volontés  ;  ainfî  que  les 
garçons ,  elles  ufent  de  cette  liberté  ,  comme  bon 
leur  femble ,  fans  que  père  ,  mère  ,  frère  ni  fœur 
ayent  droit  de  leur  faire  des  reproches  à  ce  fu- 
jet.  (b)  -  '  .   -i-i^r^-A  ! 

Mais  les  Américains  ne  font  pas  indifférents  fur  la 
gloire;  ils  fe  piquent  même  de  valeur.  Quand  Mr. 
de  P.  a  parlé  d'eux  comme  il  l'a  fait ,  il  ignoroit 
leur  amour  pour  la  gloire,  &  que  leur  vanité  eft  le 
vrai  mobile  de  prefque  toutes  leurs  aélions.    v^i  ^  - ,  ■ 
-  Li'aventure  du  Père  Feuillée  prouve  bien  que  ces 
peuples  ne  font  pas  fi  infenfibles  que  le  dit  Mr.  deP. 
Un  feul  mot ,  le  terme  de  pauvre  femme  manqua  à  lui 
coûter  la  vie.  Recevez  pauvre  femme,  cette  Piaftre, 
dit  le  Père  Feuillée  à  une  vieille  Indienne  ,  qu'il 
croyoit  dans  la  mifere.  „  Je  n'eus  ms  achevé  de 
^  prononcer  Cv-^s  paroles,  dit-il,  (c)  que  s'élevant 
„  de  rage,  fur  fes  pieds ,  elle  fe  jetta  fur  moi  avec 
»,  furie ,  prête  à  m'égorger  ;  de  plus  elle  m'acca- 
bla de  mille  injures ,  8c  de  mille  différentes  ma- 
lédictions ,  dont  la  langue  Indienne  efl  toute  rem- 
plie ;  me  reprocha  les  cruautés  atroces  que  les 
Européans  avoient  exercées  fur  eux,  en  ravilTant 
„  leurs  biens ,  &  leurs  tréfors  ;  elle  me  fit  fentir  que 
„  je  ne  devois  pas  la  traiter  àe  pauvre  fimme^  difant 
„  que  je  n'étois  moi-même  qu'un  gueux ,  contraint 
„  d'abandonner  mon  pays ,  &  d'entreprendre  de  fi 
„  longs  8c  de  fi  pénibles  voyages  pour  venir  enlever 


(b)  LaHontan  p.  131, 

(c)  P.  386. 
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.,,  leurs  ti-'^fors ;  qu'au  refce  les  Indiens  poffedoient 
„  plus  de  richefies  dans  un  petit  coin  de  leur  Em- 
„  pire,  que  les  F.uropéans  dans  toute  l'étendue  de 
„  leurs  plus  grands  Royaumes.  Les  deux  indiens  ' 
.»,  qui  étoieiît  avec  elle ,  le  contentèrent  de  me  cliaf- 
„  1er  de  cette  cabane,  par  ordre  de  cette  mégère» 
„  qui  ne  voulut  jamais  entendre  raifon ,  ac  me  jetta 
„  ma  piaftre  au  nez.  Je  la  ramalFai  ,  quoiqu'afTez 
„  mortifié  d'avoir  donné  de  l'a:  'j,ent  pour  me  faire 
,,  accabler  d'injures ,  &  me  voir  même  expofé  à 
„  perdre  la  vie.  Je  me  trouvai  fort  heureux  d'être 
„  échappé  de  leurs  mains  à  û  bon  marché.  " 

Cet  exemple  entre  mille  autres  prouve  combien 
Mr.  de  P.  a  tort  de  dire ,  que  rien  n'eft  capable  d'é- 
mouvoir leur  ame.  D'ailleurs  ils  font  très-jaloux  de 
pafler  pour  vaillants  &  courageux.  Cette  ambition 
les*porte  à  fouffrir  les  plus  cruels  tourments  fans  fe 
plaindre.  Aufii  les  naturels  des  liles  Antilles  &:  de 
la  terre  ferme  qui  les  avoifine,  aiment  à  être  ap- 
pelles Caraïbe^;  parce  qu'en  leur  langue  ce  terme 
lignifie  hrave  &  bclli:jueux\  Ils  ne  font  cruels  qu'en- 
vers leurs  ennemis  reconnus  :  par  la  douceur  &  les 
bonnes  manières  on  gagne  tout  fur  eux.  J'admire 
la  réflexion  de  Mr.  de  P.  à  cet  égard.  Efl-elle  bien 
philofophique ,  quand  il  en  conclut  que  les  Améri- 
cains, n'en  font  que  plus  ftupidcs,  8c  parla  fe  rap- 
prochent davantage  des  enfants  &:  des  animaux  que 
l'on  apprivoife  par  la  douceur .''  Penfe-t-il  donc  que 
pour  être  homme  ,  on  doive  être  inaccefTible  aux 
fertiments  d'honneur,  aux  impreffions  delà  douceur 
ik  de  Thumanité  ;  ou  que  tous  les  hommes  font  du 
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caraélère  des  Nègves  &  de  quelques  autres  nations, 
qui  veulent  être  menés  rudenitnt  &  à  force  de 
coups ,  fans  quoi  ils  deviennent  inlblents ,  parefleux 
&  infidèles  ?  Ce  feroit  par  là  même  qu'ils  reffemblt- 
roient  bien  mieux  aux  ânes  ^  autres  animaux  do- 
meltiques  qu'on  ne  fait  obéir  qu'à  coups  de  bâton- 
Non,  non  les  Américains  font  des  hommes,  iic 
des  hommes  fufceptibles  de  fentimenis  de  gratitude. 
Ils  fentent  le  bien  qu'on  leur  fait,  ne  l'oublient  pas 
dès  qu'ils  n'ont  plus  befoin  de  vous,  comme  la  plu- 
part des  peuples  civilifés  de  notre  Continent;  &  ils 
fe  conduifent  par  principes  d'honneur  &  de  recon- 
noilïànce.  '  ■••  -'  '  ^^' 

Les  richefles  ne  les  tentent  pas  ;  ils  n'ont  pas 
l'ambition  d'accumuler  de  Tor  &  de  l'argent  ;  mais 
fi  en  conféquence  de  leur  indifférence  à  cet  égard  ; 
Mr.  de  P.  a  raifon  de  les  traiter  de  ilupides ,  nous 
avons  donc  été  jufqu'à  préfent  de  fots  admirateurs 
de  Bias  &  de  ces  autres  Grecs  à  qui  nous  avons  don- 
né les  titres  de  Jh^es  &  de  philo /ophes.  Ceux-ci  mé- 
prifoient  les  richeffes,  &  ceux  qui  a  voient  l'ambi- 
tion d'en  amaffer.  Les  Américains  reprochent  à  tous 
propos  aux  Européans  leur  avarice  &  l'ambition 
qu'ils  ont  d'accumuler  dcs  biens  pour  eux  ,  qui  n'en 
jouilTertpas,  &  pour  leurs  enfants,  qui  les  prodi- 
.guent  enfuitc.  Ils  fe  moquent  de  nous ,  dit  l'Auteur 
de  l'Hiftoire  naturelle  &  morale  des  Antilles,  ils  fe 
moquent  de  '  ous ,  &  difent  que ,  puifque  la  terre 
eft  II  capable  de  fournir  la  nourriture  à  tous  les  hom- 
mes, ils  devroient  s'occuper  fimpiement  de  fa  cul- 
ture. Auffi  ajoute  le  Chevalier  de  Rochefort ,  font- 
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ils  libres  des  foucis  des  chofes  qui  appartiennent  à  la 
vie  ôc  incomparablement  plus  robuftes ,  plus  Aùns , 
plus  gras  que  les  Européans.  Ils  vivent  lans  chagrin, 
fans  inquiétudes ,  méprifant  l'or  &  l'argent,  com_ 
me  les  Lacédémoniens.  Les  préjugés  de  l'éducation 
nous  les  font  regarder  comme  des  hommes  réduits 
à  la  dernière  mifere  ;  mais  ils  font  efFeâivement 
plus  heureux  que  nous.  Ils  ignorent  les  curiofitcs  ôc 
les  commodités  fuperflues,  qui  deviennent  des  be- 
loins  pour  nous ,  &c  que  l'on  recherche  en  Europe 
avec  tant  d'avidité  6c  de  peines.  Ils  s'en  paflent,  & 
avec  réflexion.  Leur  tranquillité  n'eft  point  troublée 
par  les  fubfidts  &  l'inégalité  des  condition?.  Ils  ne 
fouhaitent  pas  cette  magnificence  de  logements ,  de 
meubles,  d'équipages  qui  ne  font  qu'irriter  l'ambi- 
,  iijii  fans  la  fatisfaire,  &  flattent  quelques  moments 
la  vanité  ,  fans  rendre  l'homme  plus  heureux.  Ce 
qui  ell  encore  plus  remarquable ,  dit  Frézier ,  c'elt 
qu'ils  fcntent    très-bien  kur    bonheur  ,  quand  ils 
nous  voyent  chercher  de  l'argent  avec  tant  de  fa- 
tigues. 

Il-  faut  peu  de  chofes  pour  ranimer  leur  fierté  na- 
turelle; 8c  comme  ils  font  fort  orgueilleux,  ajoute 
le  même  Auteur,  ils  fouffrent  avec  peine  la  vanité 
de  ceux  qui  veulent  les  commander.  Mais  l'on  trou- 
ve parmi  ces  peuples  que  nous  appelions  Sauvages, 
autant  de  police ,  &  plus  de  bonne  foi  que  chez,  leç 
nations  les  plus  éclairées,  &  les  mieux  gouvernées. 
S'ils  vont  à  la  chalfe  ou  à  h  pêche ,  s'ils  abattent  d<^ 
arb'es  pour  faire  des  maiibns,  ou  clore  un  jardin, 
ils  le  font  autant  par  divertiflement  que  par  le  beloin 
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de  nourriture,  &  par  la  néceffité  de  fe  garantir  des 
bêtes  féroces.  Ces  peuples  ne  peuvent   revenir  de 
l'étonnement  que  k-ur  caufê  la  préférence  que  les 
Européans  donnent  à  l'or  &  à  l'argent  fur  le  verre 
&  le  criftal ,  qui  ont ,  difent-ils ,  bien  plus  d'éclat  & 
de  brillant.  Ils  montrent  aux   Chrétiens  une  piçce 
d'or  en  leur  difant  :  voilà  le  Dieu  des  Chrétiens. 
Pour  ceci  ils  quittent  leurs  pays;  pour  ceci  ils  vien- 
nent nous  perfécater ,  nous  chafler  de  nos  habita- 
lions;  pour  ceci  ils  fe  tuent;  pour  ceci  ils  font  tou- 
jours dans   l'inquiétude  &  les  foucis.    Quand    ils 
voyent  un  Européan  trifte  &  peniif ,  ils  lui  en  font 
doucement  la  guerre ,  &  lui  difent  :  Conipere  (  ter- 
me d'amitié)  Compère  tu  es  bien  miférable  d'expo- 
fer  ta  perfonne  à  de  li  pénibles  voyages,  de  te  laif- 
fer  ronger  à  tant  de  foucis.  La  paillon  desrichefles 
te  fait  endurer  toutes  ces  peine».  Tu   appréhendes 
continuellement  que  quelqu'un  ne  te  vole  en  ton 
pays,  ou  dans  celui-ci,  ou  que  tes  marchvmdifes  ne 
foyent  englouties  par  la  mer  :  ainfi  tu  vieillis  en  peu 
de  temps  ;  tes  cheveux  blanchitTent ,  ton   front  fe 
ride  ,  mille  incommodités  te  tourmentent;  &  au 
lieu  d'être  gai  &  content,  ton  cœur  rongé  par  le 
chagrin  te  fait  courir  à  grande  hâte  au  tombeau.  Tu 
viens  nous  chafler  de  notre  pays ,  &  tu  nous  mena- 
ces fans  cefle  de  nous  ôter  le  peu  qui  nous  en  refte  : 
que  veux-tu  donc  que  devienne  le  pauvre  Caraïbe? 
faudra-t-il  qu'il  aille  habiter  la  mer  avec  les  poif- 
fons  ?  ta  terre  eft  donc  bien  mauvaife  ,  puifque 
tu  la  quittes  pour  venir  prendre  la  mienne  ;  ou 

tu  as    bien   de  la    malice    de     venir    ainfi    de 
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gayeté  de  cœur  me  perfécuter.  (  d  ) 

Cette  plainte  ,  ce  doux  reproche  font -ils  d'un 
ftupide  6c  d'un  hébété?  je  le  demande  à  Mr.  de  P. 
&  À  ceux  qui  adoptent  fon  opinion  :  ou  plutôt  n'eft- 
ce  pas  une  leçon  donnée  à  des  gens  ,  qui  ont  eit 
etfet  befoin  d'aller  à  l'école  de  la  raifon  &  du  bon 

fens  ? 

Oui  les  naturels  de  l'Amérique  en  ont  beaucoup. 
Ils  aiment  &  elliment  leur  pays  plus  que  celui  dei 
autres.  Ont -ils  tort  ?  que  viendroient- ils  chercher 
en  Europe  pour  les  befoins  de  la  vie  ,  8c  la  confer- 
vation  de  leur  exillence ,  unique  objet  de  leurs  de- 
firs?  plus  fenfés,  plus  fages  que  nous  ils  font  com- 
me Socrate ,  de  qui  Platon  difoit ,  qu'il  étoit  moins 
forti  d'Athènes  pour  voyager ,  que  les  aveugles  8c 
les  boiteux  :  qu'il  ne  deûra  jamais  de  voir  d'autres 
villes  que  la  fienne,  ni  de  vivre  fous  d'autres  loix. 

Nos  ambitieux  à  qui  la  paffion  des  richelles  tour- 
ne la  tête,  8c  leur  ôte  la  faculté  de  refléchir  philo- 
fophiquement ,  taxent ,  avec  Mr.  de  P.  cette  indif- 
férence defoibleife  d'efprit8c  de  corps.  Ne  devroient- 
ils  pas  la  regarder  comme  une  vertu  ^  elle  eft  d'au- 
tant moirs  étonnante  chez  les  Américains  ,  que 
le  Sol  des  pays  qu'ils  habitent  ,  leur  fournit  de 
lui-même  ,  non  feulement  tout  ce  qui  eft  de  né- 
ceflité  ,  mais  encore  mille  agréments,  dont  nous  ne 
joui  (Tons  chez  nous  qu'à  force  de  peines  8c  de  tra- 
vaux. Ulyfle  le  plus  fage  des  Grecs  ,  dit  Ci- 
ceron,  (e)  préfera  Ithaque  à  Vimmortalité.. 
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^o    DISSERTATION 

Ces  peuples,  qu'un  orgueil  fort  mal  place  nons 
fait  niéprifer ,  font  heureux  au  moins  cii  ce  qu'ils 
ignorent  le  tien  &  le  mien  ,  ci5  deux  mots  fi  tiine- 
'ftes  à  la  fociété,  &  clefqucls  ont  pris  naiflance  tou- 
tes les  divifions ,  toutes  les  querelles  qui  s'élèvent 
parmi  les  hommes.  L'intérêt  ne  caufe  point  de  pro- 
cès parmi  eux.  Tout  ce  qui  eft  à  l'un  e(t  à  l'autre  ; 
êf  les  fecours  mutuels  qu'i's  ie  prêtent  en  toutes  oc- 
cafions,  font  voir  que,  fi  leurs  mœurs  manquent  de 
culture,  &  de  ce  qu'il  nous  plait  d'apptller  du  beau 
nom  ^Q  puUte(]c  y  les  principes  naturels  d'humnnité 
font  encore  plus  entiers  parmi  eux  ,  que  chct  Us 
peupk.s  civilifés,  qui  les  meprifent.  Cette  indiffé- 
rence des  Américains  pour  les  richefles  n'a  pas  h 
religion  pour  principe,  puifqu'on  convient  prefqu'ii- 
nanimement  qu'ils  n'ont  aucun  cultf  ,&que  l'on  ne 
trouve  pas  même  dans  leurs  langues  un  terme  pour 
exprimer  la  Divinité.  C'eft  une  vraie  philofophie 
naturelle  ,  &  non  une  apathie  générale  pour  tout. 
Extrêmement  ambitieux  de  gloire  ,  quand  il  faut 
aller  à  la  guerre  ,  les  chefs  les  exhortent  tous  à  fe 
bien  comporter.  Ils  leur  remontrent  la  gloire  qu'ils 
recevront ,  s'ils  fe  font  remarquer  par  d  s  adHons 
de  courage  &  de  bravoure;  &  au  contraire  l'infaujif 
éternelle  qui  les  attend ,  s'ils  font  lâches  &  poltrons. 

On  ne  voit  parmi  eux  d'autres  honneurs  hérédi- 
taires, que  celui  d'être  refpeélé  comme  anciens  à 
caufe  de  leur  expérience.  Le  Chef  ou  Capitaine  m 
doit  le  choix  que  l'on  fait  de  lui  qu'à  fon  courage,  fa 

rimisSaxulis  tanquam  nidulum  affixum  rapientifflmus  vir 
iiQmorcalicaci  anceponerec.  Cic.  Lib.  I.  de  Orat. 
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bravoure,  fa  bonne  conduite  £c  Tes  bulles  adions.  An- 
ciennement celui  qui  alpiroitàcc 'f  dignité  étoit  obli- 
ge de  pafler  par  des  épreuves  capables  d'en  taire  perdre 
j'envie  au  plus  intrépide  :  Il  devoit  tout  endurer , 
fans  faire  paraître  le  moindre  figne  de  douleur.  Oa 
peut  voir  le  détail  de  ces  épreuves  dans  les  relations 
de  Laet ,  ^e  Lery ,  de  Biet ,  dans  les  dilfertations  de 
Gueudeville, &c. aujourd'hui pv  'me touteslesnations 
du  nouveau  Monde  choifi!'  •  chefs,  ceux  qui 

le  l'ont  acquis  beaucoup  de  Je  force  ,  de 

bravoure,  &  de  courage  dan  ^    .^rcs  qu'ils  ont 

foutenues  contre  leurs  ennemis. 

Mais  le  Chef  ou  Cacique  n'a  d'autres  fontftions 
que  de  marcher  à  la  tête  de  les  Camarades  pour  It- 
temps  de  la  guerre  :  d'en  expoièr  le  fujet,  après  avoir 
convoqué  l'aflemblée;  deprefcrire  les  jours  de  pom- 
pe &  de  réjouinrance  ;  mais  il  n'a  aucun  pouvoir  fur 
ceux  de  la  nation. 

Ces  peuples  û  idiot-s  fuivant  nous  confervent  ce- 
pendant un  tel  fentiment  de  liberté  qu'ils  traitent  les 
Européans  de  vils  efclaves  fur  ce  qu'ils  fe  foumettent 
aveuglément  aux  volontés  d'un  l'eu,  ^lomme  ,  qui 
difpofe  d'eux  comme  d'un  troupeau  de  moutons  & 
de  marionettes  qu'il  fait  mouvoir  à  Ton  gré. 

Où  Mr.  de  P.  trouvera-t-il  donc  cette  prétendue 
lâcheté  des  Américains  ^  en  ce  qu'ils  font  la  guerre 
par  furprife  :  comme  fi  parmi  les  Européans  on  ne 
ie  fait  pas  encore  aujourd'hui  un  mérite  d'employer 
la  rufe  pour  furprendre  fon ennemi.  Ignoroit-ill'axio- 
me,  virtus  an  dolus  guis  in'holie  requirat?  La  rufe  & 
lafurprife  ne  font  pas  donc  toujours  des  preuves  delà- 
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DISSERTATION  i?> 


cheté.  Les  Canadiens ,  les  Mexicains  ,  les  Caraïbes 
font ^  il  eft  vrai,  la  guerre  par  furprife  ;  mais  tout  le 
monde  f  ,ait  qu'ils  font  braves ,  (f)  courageux  ,  qu'ils 
veulent  toujours  vaincre  ou  mourir;  &  fe  font  plu- 
tôt hacher  en  pièces  que  de  fe  laifler  prendre.  Ils  fe 
jettent  même  avec  fureur  au  milieu  des  ennemis  , 
pour  culbuter  tout  ce  qui  leur  fait  réfiftance ,  &  pour 
arracher  des  mains  des  ennemis  leurs  camarades  blef- 
fés  ou  prifonniers.  Les  Icaques  s'eftimeroient  désho- 
norés, fi,  lorfqu'ils  arrivent  furie  territoire  de  leurs 
ennemis,  ils  ne  leur  donnoientavisde  leur  arrivée  (g) 
&  ne  les  fommoient  de  prendre  les  armes  pour  fe 
défendre. 

Les  Américains  voifins  du  Chili  ,  peuple  belli- 
que'^x ,  qui  ont  fouvent  vaincu  les  Efpagnols ,  &  n'en 
ont  pu  encore  être  fubjugués ,  leur  font  déclarer  la 
guerre  &  leur  dire  :  p.ous  Irons  te  trouver  dans  tant 
dz  lunes.  Les  Incas  faifoient  de  même  avant  l'inva- 
fion  des  Efpagnols.  Prefque  tous  ces  peuples  ont  ]a 
gloire  &  la  bravoure  en  fi  grande  recommandation  , 
que  pour  en  réveiller  &  nourir  les  fentiments  dans 
le  cœur  de  la  jeuneffe,  ils  ne  peuvent  fe  marier  tju'au 
retour  de  la  guerre.  Ceux  qui  ne  s'y  font  pas  com- 
portés vaillamment ,  ne  trouvent  point  de  filles ,  qui 
veuillent  les  époufer.  Une  femme  eft  le  prix  du  cou- 
rage &  des  fentiments  généreux.  Chex  les  Bréfiliens 
il  faut  avoir  tué  quelques  ennemis ,  &  en  montrer 
les  dépouilles  :  cet  ufage  eft  encore  en  vigueur  dans 
quelques  Cantons  de  la  Tartarie  &  de  la  Carma- 


C  f)  Hift.  Nat.  des  Antilles. 
Cg)  OarcilaiTo.  Liv.  ,£.  Chap.  la. 
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nie.  (h)  Qui  ne  fçait  que  Saiil  exigea  de  David  ies 
têtes  de  cent  Philiftins,  comme  une  condition  préa- 
lable pour  lui  accorder  fa  fille  en  mariage  ?     ,  •  /'j'I' 

Non,  il  n'eft  pas  vrai  que  les  naturels  de  l'Améri* 
que  foient  toute  une  race  d'hommes  lâches,  pufilla- 
nimes ,  fans  force  &  fans  vigueur  de  corps  &  d'ef- 
prit.  Les  Anglois  en  firent  une  trifte  expérience  dans 
la  dernière  guerre  du  Canada.  Ceux-ci  renfermés 
dans  le  Fort  Edoward,  ne  purent  réfifter  à  l'afTaut 
qu'y  donnèrent  les  Iroquois ,  très-inférieurs  en  nom- 
bre aux  Anglois.  Mr.  de  Moncalm  ,  pour  ménagei 
ces  braves  Américains ,  peu  au  fait  de  l'attaque  d'un 
Fort,  vouloit  la  confier  aux  François  qu'il  comman-^ 
doit;  Schiffer  les  Sauvages  pour  le  camp  de  réfer- 
ve.  Ceux-ci  l'ayant  appris,  fentirent  leur  amour  pror 
pie  très-mortifié  :  leur  orgueil  fe  réveilla,  ils  fe  crur- 
rent  méprifés.  Dans  cette  idée  ils  vont  trouver  Me, 
de  Moncalm ,  lui  demandent  d'être  commandés  pour 
l'attaque  du  Fort ,  &  d'y  donner  l'affaut ,  ou  qu'ils 
fe  retireroient  chez  eux.  Pour  ne  pas  les  rébuter  Mr. 
de  Moncalm  y  confentit,  les  Iroquois  donnèrent  l'af^ 
faut  &  emportèrent  le  Fort ,  malgré  la  vigoureufe 
réfiftance  des  Anglois. 

Seroit-ce  par  lâcheté  que  les  Péruviens  Scies  Mexi- 
cains fe  font  laiffés  fubjuguer  pour  une  poignée  d'Ef- 
pagnols  ?  j'ai  de  la  peine  à  le  croire  d'après  les  rela- 
tions dfcS  Efpagnols  mêmes.  Ceux-ci  employèrent 
tout  ce  que  la  fourberie  ,  la  trahifon  &  Tinhumanité 
furent  capables  de  leur  infpirer  contue  des  peuples 

(h)  Vincent  le  Blanc  i.  Part.  Chap,  30.  &  Alejian- 
drc  d'Alexandre  Liv.  L  Chap.  2^,         •;   rn-  1     r-; 
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remplis  de  bonne  foi  ;  qui  loin  de  fe  défier  des  Efpa- 
gnols,  les  reçurent  dans  leurs  Villes  &  dans  leurj 
Palais  ;  leur  firent  l'accueil  le  plus  gracieux ,  leur  don- 
nèrent des  préfents,  comme  à  des  amis;  leur  mon- 
trèrent tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  riche  &:  de  plus 
fuperbe ,  &  ne  le  mirent  en  défenfe  que  quand  la  tra- 
hilon  des  femmes  Indiennes  ne  permit  plus  aux  Pé- 
ruviens &  aux  Mexicains  de  faire  une  réfiftance  ca- 
pable de  les  fouftraire  à  l'efclavage. 

Les  Efpagnols  arrivent  en  Amérique ,  s'y  préfen- 
tent  comme  des  Centaures  qui  leur  étoient  incon- 
nus, précédés  d'inftruments  qui  imitent  les  éclairs  & 
le  tonnerre,  &  en  produifent  les  triftes  effets.  Le 
ciel  &Ia  terre  pafoifîoient  avoir  conjuré  leur  perte. 
Avec  la  même  {implicite  des  Américains  quel  Eu- 
ropéan  n*eût  pas  été  fi  faifi  de  la  même  admiration 
&  de  la  même  crainte.^  Mr.  de  P.  a-t-il  donc  raifon 
d'en  conclure  que  c'eft  par  une  lâcheté  impardonna- 
ble &  par  flupidité  qu'ils  fe  font  plongés  dans  l'efclava- 
ge! (i)  ceux  qui  n*ont  pas  fubi  le  joug  des  Euro- 
péans,  nous  prouvent  le  contraire. 

L'admiration  étant  fille  de  l'ignorance ,  il  n'eft  pas 
furprenant  que  les  naturels  de  l'Amérique  nulle: 
au  fait  des  arts ,  enfants  de  notre  ambition,  de  r»^..d 
convoitife ,  de  notre  méchanceté  &  de  notre  luxe , 
^  &  connoiflant  peu  ou  point  du  tout  ctr  belles  chofes 
que  l'étude  &  l'expérience  ont  rendu  familières  aux 
nations  civilifées  ,  ayent  été  faifis  d'étonnement  à 
la  vue  d'objets  extraordinaires ,  &:  de  mille^chofes 


(  i)  Tom.  II  p.  154. 


SUR    L*  AMERIQUE.    95 

dont  ils  n'avoient  point  d'idées.  La  fimplicité  dans 
laquelle  ils  étoient ,  &  font  encore  élevés ,  en  eft  la 
véritable  caufe.  Lorique  Mr.  de  P.  nous  la  donne 
pour  une  vraye  ftupidité ,  y  avoit-il  bien  réfléchi  ? 
la  fimplicité  rend  crédule  ;  l'ignorance  fait  prendre  le 
change  ;  mais  elles  n'ôtent  ni  la  mémoire ,  ni  le  bon' 
lens.  îs4!*  ,<;i,   ..Iti^-,*.,,?   -«■f-i'-f,  ■■•'.<"  ■'•^i:-;    t>i  'î<'  '  .>*  ■;!> 

L'imagination  en  eft,  il  eft  vrai,  moins  fécondes- 
moins  variée ,  faute  d'une  mémoire  exercée  &  meu- 
blée d'images  infiniment  différentes ,  d'où  pullulent 
une  prodigieufe  (Quantité  d'idées  ;  mais  en  a-t-o» 
moins  la  faculté  de  lier  celles  que  l'on  a  ?  f 

Les  idées  des  peuples  du  nouveau  Monde  fe  bor-^ 
nent  prefque  à  leurs  befoins.  Comme  ils  font  en  petit 
nonibre ,  parce  qu'ils  le  réduifent  à  ce  qui  peut  con- 
tribuer agréablement  à  la  confervation  de  leur  êtrej 
l'ambition,  l'avarice  ,1a  fenfualité,  le  luxe  &  tout  ce 
qui  en  eft  une  fuite ,  ne  les  dominant  point ,  leur  «if- 
prit  ne  fe  donne  pas  l'efibr  &  ne  s'exerce  pas  à  trou- 
ver des  moyens  de  fatisfaire  des  befo.-ns  qu'ils  igno- 
rent ,  &  qui  ne  font  devei.us  réels  pour  nous  que  par 
l'habitude  &  les  abus  de  notre  éducation. 

11  y  a  bien  loin  de  cette  fimplicité  Américaine  à  k 
ftupidiié  !  par  la  première  ils  font  étonnés ,  ils  admi- 
rent; hé  combien  n'en  voyons-nous  pas  au  milieu 
de  nous,  qui  nous'prouvent  à  ce  prix  que  tous  les 
Américains  ne  font  pas  en  Amérique  ! 

Par  la  ftupidité  on  eft  incapable  de  fuivre  la  con- 
nexion des  idées,  d'en  combiner  les  rapports.  Ce 
n'eft  pas  par  où  pèchent  les  naturels  du  nouveau  Con- 
tinent, malgré  le  ton  affirmatif  avec  lequel  Mr^  de 
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P.  nous  l'affure.  Si  l'ignorance  de  nos  fciences  &  dé 
nos  arts  les  prive  de  beaucoup  de  commodités  &  de 
plâilîrs ,  ils  font  en  revanche  exempts  de  beaucoup 
de  foucis ,  de  beaucoup  de  peines ,  qui  fe  multiplient 
chez  nous  à  proportion  de  nos  connoiflances ,  &  de 
notre  ambition.  Nous  Tentons  très  bien  quef  bonheur 
ce  feroit  de  nous  rapprocher  de  cette  fimplicité; 
puifque  nous  nous  plaignons  fans  cefle  de  ce  que  notre 
^tat  &  nosbefoins  fidices  nous  obligent  de  nous  en 
éloigner.  Nous  prêchons  fans  relâche  ce  bonheur  que 
nous  reconnoiflonsdansla  médiocrité  ;  nous  fommes 
des  hypocrites,  avouons-le  de  bonne  foi,  nous  fom- 
mes des  fourbes  qui  agifTons  en  Européans  &  pen- 
fons  en  Américains.  N'y  a-t-il  pas  plus  de  ftupidité 
à  fe  tourmenter  l'efprit  &  le  corps ,  pour  fatisfàire 
des  befoins  fid^ices ,  fruits  de  notre  imagination  de- 
réglée,  qu'à  les  ignorer,  ainfi  que  l'art  &  Tinduftrie 
de  les  fatisfàire  .-*  la  mifere ,  la  gêne  donnent  dé  l'in- 
duftrie  &  de  l'efprit.  Vexatio  dai  hitdMium,  Voilà 
où  en  font  réduits  les  Européans;  &  ils  ont  la  folie 
de  fe  croire  au  milieu  de  la  mifere  plus  heureux  que 
les  Américains.  Il  me  femble  de  voir  le  plus  vil  des 
hommes ,  un  mendiant  Efpagnol  à  qui  tout  manque , 
marcher  encore  d'un  pas  grave  &  méprifant,  croire 
&  dire  que  toute  la  terre  eft  à  lu; ,  &  ne  reconnoître 
aU-deffus  de  lui  que  la  Pivinité.  Un  peu  moins  d'or- 
gueil &  de  vanité ,  &  nous  eftiraerons  mieux  les  cho- 
fes  ce  qu'elles  valent. 

Si  les  Américains  ignorent  la  Géométrie,  c'eft  que 
ne  connoiflant  ni  le  thn  ni  le  mien  »  ils  n'ont  pasbe- 

foin  de  placer  des  bornes  pour  marquer  les  limites 
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des  ufiirpations.^  Ils  fevent.  îrès-bieïi  compter -les  un- 
nées  &  les  mois  par  les,aflirefi,  fam  le  fecours  de  cette 
AftrQnoïfiie,  que;nous  employons  à  diriger  la  route 
de:no8'Vaiffeaux,  pour  aller  tnvaibit  un  or  qu'ils  mé- 
prifent;  &  iàns .  laquelle  ils  prennent  comme   nous 
les  faifons  ttUes  que  fe  préfententî  femerit  &  cueil- 
lent les  fruits  delà  terre  dans  leur  maturité.  Aînfi 
contents  de  leur  pays  &  de  fes  produ<îlions ,  ils  ne 
font  ni  curieux  d'envahir  celui  des  autres  ;  ni  affex' 
fous .  pouc  aller  courir jIcsj  dangers  &  lésî  rifc^es  de  la! 
vie>  inféparables^des  Vdyages  qu'il  faut  entreprendre 
pour  y  parvenir,  iCoùchés  tranquiïtemènt  dans  leurs 
cabanes ,  étendus  fur  des  peaux  d'animaux ,  ou  fut 
des  nattes,  le  fommeiL:7ientà  eux  auffi-tôrqu'ikle 
délirent  :  pendant  qu'ennemi  juré  des  foucis  &  des 
inquiétudes ,  compagnons  inféparables  de  rambition  ^ 
de  la-'raollefre  ,-&  de  la  cupidité ,  Morphée  fiiitloin 
de  ces  appartements  où  l'or  enlevé  à  cfesphilofophes 
ruftiquesiéchte, brille,  éblouit  de  toutes  parts.  Tou- 
jours libres ,  parce  que  ces  enfants  de  la  Nature  few* 
tent  mieux  que  nous  les  prérogatives  &  les  droits  de 
V'humtinité,  ilsnefaventceque  c'eft  que  de  fe  don-» 
Èep desferis  forgés  par  irambition ,  fabriqués  par  la 
vanité  &  ftupidement  portés  par  la  foiblefle.  Ces 
idiots 'Américaine  favent  défendre  leur  vie,  fans  avoir 
l'idée  d'arracher  les  hommes  du  fein  de  leur  famille, 
&  de  U  culture  des  terres;  '  pdtlt  leur  ap^rendrel'art 
inhumain  &  CTuel  de  s'entrietuer  méthodiquement , 
&  pour  «il  faire ,  péndàn^tte  l'ambition  fonimeiîle  j 
des  :  efciaves  faihéaht^  dans  certain-  ^àys  ^  &  dans 

d'autres  des  marionettèd  mlfétttbles.' /^  ^  •*.i^  •  '     -^ 
Tome  m.  l 
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J^vLtifi  pxenyfi  de  la  ftupidité  des  peuples  de  l'A- 
inérique ,  fuivant  Mr.  de  P. ,  mais  auûi  peu  con« 
duante  que  celles  dont  nous  avons  parlé,  llsne  fau- 
roient,  dit-il,  compter  au  delà:  de  vingt  ;  6c  font  ré- 
duits pour  exprimer  ce  nombre ,  à  montrer  tous  les 
doigts  de  leurs  pieds  6c  de  leurs  mains,      'i.  .m 

Ce  fentiment  efl  celui  de  quelques  Auteurs  6e 
adopté  un  peu  trop  légèrement  parMr.de  F.  lui' qui 
réfléchit  fi  philofophiquement ,  a-t-il  pufe  perfuader 
que  ces  Peuples  ne  fauroient  réellement  compter  au- 
delà  du  nombre  vingtième  ?  ils-fe  trouvent  fouvent 
dans  le  cas  de  faire  des  calculs  plus  étendus:  ils  le 
font;  comment  donc  s'y  prennent- ils .^  ils  ont  donc 
une  manière  de- les  faire  ,  une. Arithmétique  incon- 
nue à  Mr.  de  ?,  6c  aux  Auteurs  qu'il  cite  pour  fes 
garants,  «  . 

Quand  les  Caraïbes  fe  propofent  de faire.une choie 
au  bout  d'un  temps  dont  le  terme  eft  tréS'ploigné, 
Ils  mettent  dans  une  callebafïe  la  quantité  de  pois  Ou 
de  petits  cailloyx  qui  exprime  le  nombre  des  jours 
au  bout  defquels  ils  doivent  faire  la  chofe  propofée: 
à  la  fin  de  chaque  jour,  ils  ôtent  un  puis  delà  GaUe- 
bafle,  le  dernier  pois  ôté,  :ils  font  ce  qu'ils,  avoient 
déflein  de  faire.  .  :       '  :>.  :> 

D'autres  peuples  font  à  ,unç.  iiceUe(:autant:  de 
nœuds  ou  fur  un  petit  bâton ,  autant  des  <Kin j  qu'il 
doit  s'écouler  de  jours  (jufqu'à  celui tqvtîil^^jnt^ en 
YÛe.  Tous  lesi jours  iis  dénouent  im  jioçud;. ou  effa- 
cent un  cran, ,  jufqç'aiU:  dei;nie«  : ,  alow  ils  parte^it 
pour  la  guerre,  fi  c'étoit  Jr'objet,4s;jîeuîjCaJçul,  oa 
font  ce  qu'ils  s'étoi€nt.Er9pofç*,(io»^iïr4: 
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Dans  leurs  langues ,  je  l'avoue  fur  la  bonne  foi  des 
Auteurs  ,  nous  ne  connoiflons  point  de  termes  qui 
expriment  des  nombres  au  delà  de  vingt;  maisparce 
qu'ils  nous  font  inconnus,  devons-nous  en  conclurre 
qu'il  n'y  en  a  pas  ?  chez  nous  deux  fois  dix  ou  vingt 
font  des  termes  équivalents  comme  trois  fois  dix  eft 
le  fynonymede  trente.  Quand  nous  n'aurions  pas  en- 
richi notre  langue  des  mots  vingt,  trente,  on  en 
concluroit  fort  mal  que  nous  ne  fçavons  pas  com- 
pter jufqu'à  ces  nombres  puifque  nous  pourrions  y 
fuppléer  par  deux  fois  dix  ou  trois  fois  dix ,  &  ainfî 
des  autres  nombres  fupérieurs.     \  r,t.-rr>f  r  tTo:»rj> 

Pour  calculer  jufqu'à  dix,  les  Américains  ont  réuni 
les  deux  nombres  cinq  des  doigts  de  chaque  main:  ils 
avoient  donc  Tidée  de  doubler  ce  nombre  cinq ,  qui 
leur  étoit  connu ,  &  d'en  former  celui  de  dix  :  ils 
connoiffoient  donc  également  les  nombres  depuis  un 
jufqu'à  dix ,  favoient  en  faire  l'addition ,  &  même  le 
répeter  comme  nous  pour  compter  jufqu'à  vingt: 
pourquoi  ne  Tauroient-ils  pas  fçu  faire  jufqu'à  tren- 
te &  au  delà  ?  .  . .   .m 

N'ayant  pàsl'ufage  de  l'écriture,  ils  onteurecouri 
à  leurs  doigts,  comme  le  font  nos  Européans  qui  ne 
fiçavent  pas  écrire.  Les  doigts  font  pour  les  uns  & 
pour  les  autres  des  fignes  diftinélifs ,  des  caraélères 
mémoratifs,  dont  le  nombre  eft  déterminé  comme 
celui  de  nos  caraélères  arithmétiques. 

Quand  les  Américains  ont  voulu  pouffer  leur  cal- 
cul au  delà  de  dix,  ils  ont  ajoutéle  nombre  des  doigts 
de  leurs  pieds  à  celui  des  doigts  de  leurs  mains.  Pour 
exprimer  quinze ,  par  exemple,  ils  ont  l'idée  de  trois 

I   2. 
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fois  cinq  :  &  l'expriment  en  montrant  tous  les  doigts 
des  deux  mains,  &  ceux  d'un  pied.  Ils  quadruplent 
enfuite  ce  nombre  de  cinq  &  en  expriment  l'idée 
qu'ils  ont  du  nombre  vingt,  en  montrant  tous  les 
doigts  des  mains  &  des  pieds.  -  't  }  t.  •.?/'  '«♦  ■  «^; 
îMais  dira-t-on,  n'ayant  que  vingt  doigts,  ils  ne 
fçauroient  donc  exprimer  tel  nombre  fupérieur  à  ce- 
lui-là. Pourquoi  ne  le  feroient-ils  pas?  nous  n'avons 
que  neuf  chiffres  6z  le  zéro  ;  nous  exprimons  bien  avec 
eux ,  tous  les  nombres  poflibles  :  en  doublant ,  triplant, 
quadruplant ,  6cc.  nous  exprimons  ces  nombres  par  la 
répétition  de  ces  mêmes  dix  caradlères  ;  &  nous  parve- 
nons à  fixer  nos  idées  de  calcul ,  foit  pour  nous  fervir  de 
mémorialjfoit  pour  communiquer  ces  idées  à  nos  fem- 
blables.  Les  muets  de  notre  Continent  en  montrant 
trois  fois  les  dix  doigts  de  leurs  mains ,  nous  communi- 
quent l'idée  qu'ils  ont  du  nombre  trente;  qui  doutera 
que  les  Américains  n'tn  puilTent  faire  autant  ?  d'ail- 
leurs  l'emploi  qu'ils  font  d'une  quantité  précife  de  pois 
ou  de  cailloux  ou  de  nœuds ,  prouve  clairement  qu'ils 
ont  l'idée  de  ce  nombre  déterminé,  lors  même  qu'il 
paffe  vingt.  Le  nombre  dejours^  après  lefquels  ils  fe 
propofent  défaire  quelque  chofe  équivaut  fouvent  à 
celui  de  deux  ou  trois  de  nos  mois;  il  eftdonc  con- 
llant,  qu'ils  ont  l'idée  des  nombres  foixante  &  qua- 
tre-vingt-dix ,  ou  quatre-vingt-onze.  S'ils  fçavent 
poulTer  leur  calcul  jufques-là ,  j'ai  droit  d'en  conclurre 
qu'ils  le  pouffent  bien  plus  loin,  que  leur  Arithmétique 
nous  e(l  inconnue  ,&  qu'elle  leur  fuffit  pour  leur  ufage, 
Quelques-uns  de  ces  peuples  font  leurs  nœuds  à  des 
ficelles  de  différentes  couleurs ,  ôc  font  à  chaque  i- 
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celle  le  nombre  de  nœuds  néceflaire  pour  exprimer 
leurs  idées.  Pourquoi  ces  ficelles  de  couleurs  différen- 
tes? ne  feroit- ce  pas  que  les  nœuds  d'une  ficelle  expri- 
ment des  nombres  différents  de  ceux  qui  font  exprimés 
par  ks  nœuds  d'une  autre,  de  que  chaque  nœud  a  fa  va- 
leur déterminée?  Ceux  de  la  ficelle  blanche,  par 
exemple,  pourroient  être  des  unités,  les  nœuds  delà 
rouge  Hgnifieroient  des  dixaines;  à  la  bleue  feroient 
des  centaines  ^  ainfi  des  autres.  L'Arithmétique  pal- 
pable de  Mr.  Anderfon ,  qu'il  exerçoit  avec  des  épin- 
gles de  différentes  groffeurôc  longueur,  fichées  dans 
une  table ,  fur  différentes  lignes ,  étoit  une  Arithmé- 
tique dans  le  goût  de  celle  des  Sauvages.  Les  Apala- 
chites  faifoient  leurs  calculs  au  moyen  de  petits  co- 
quillages noirs  ou  de  petites  parties  détachées  des  uns 
&  des  autres ,  enfilés  comme  des  grains  de  pate-nô- 
tres  ;  &  ces  coquillages  leur  tenoient  aufli  lieu  de  mon- 
noye.  Parmi  nous  on  calcule  bien  avec  des  jettons. 

Mais  fans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  fup- 
pofitions  de  cette  efpèce ,  on  ne  fauroit  nier  que 
puilcjue  les  naturels  de  l'Amérique  font  dans  le  cas 
de  faire  des  calculs  déterminés  fort  au-deffus  de  vingt 
&  qu'ils  les  font  en  effet,  on  a  eu  tort  d'affurer  qu'ils 
ne  fauroient  pouffer  le  leur  au-delà. 

En  France  &  dans  d'autres  pays,  les  Boulangers  & 
Bouchers ,  emploient  dans  leur  calcul  mémorial ,  la 
méthode  des  Sauvages ,  en  faifant  des  hoch«:;s  ou  crans 
de  trois  fortes ,  fur  un  bâton  fendu.  Avec  le  fecours 
de  ces  crans  ils  pouiïeroient  leur  calcul  à  des  millions. 
Auroit-on  raifon  de  conclurre  de  leur  ufage ,  qu'ils 
ne  faurp;ent  cpmpter.  au-delà  de  vingt  ? 
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Mr,  de  P.(k)  trouve  une  autre  preuve  de  ftupidî- 
té dans  les  Américains,  en  ce  qu'ils  n'ont  pasfçu fai- 
re u  âge  du  fer  forgé,  &  ils  n*tn  avoient  point;  & 
celui  de  la  monnoie ,  qui  leur  étoit  fi  inutile,  qu'a- 

•éluellement  encore  ils  ne  veulent  prefque  pas  toucher 
les  métaux  monnoyésw  Ceft,  difent-ils ,  un  fcrpent 
que  les  Huropéans  nourrillent  dans  leur  fein  ;  qui 
empoiibnne  tous  les  p'aiûrs,  leur  ronge  le  cœur  peu  à 
peu,  &  les  conduit  promptemem  au  tombeau  (l).Il 
s'enfuit  de  cette  preuve,  dit  Mr.  de  P.  que  les  peu- 
ples du  nouveau  Monde  font  inférieurs  en  fagacité 
&  en  indudrie  aux  nations  ks  plus  groffieres  de  notre 
Continent. 

Loifqu'il  s'exprimoit  ainfi ,  avoit-il  fait  réflexion 
que  la  terre  leur  fourniffant  d'elle-même  les  grains 
&  les  fruits ,  6c  la  chaO'e  des  animaux  pour  fe  nour^ 
rir  &  fe  vêtir,  la  uionnoye  leur  étoit  plus  que  fu- 
perflue  ;  puifqu'elle  n'a  qu'une  valeur  arbitraire  ; 
qu'elle  n'a  été  imaginée  que  comme  un  moyen 

'  pour  faciliter  l'échange ,  dans  les  pays  où  le  tien  & 
le  mien  caufent  tant  de  délbrdres,  où  les  hommes 
facriiient  à  l'ambition  &  à  la  fortune  jufqu'à  leur 
propre  repos;  où  la  foif  des  richefles  altère  jufqu'à 
ceux  qui  font  prépofés  pour  maintenir  Vordre  dans 
la  fociété;  leur  ferme  les  yeux  fur  le  crime,  &  leur 
fait  voir  des  fautes  dignes  de  punition  dans  l'innocen- 

"  ce  même.  Le  non  ufage  de  la  monnoye  met  les  Amé- 
ricains au  niveau  des  Circaffiens  &  des  Tartares ,  qui 
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Ck)  Tom.  II.  p.  184. 

(  1  )  Atlas  hiftoriquc  de  Gueudeville.  Tcna.  VL  p.  W. 
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Us  avoifinent.  Allez  chez  eux  ,  vous  les  trouverez 
véeut-xie  peauoc»  buvant  le  lait  aigri  de  leurs  ju- 
ments, ou  de  l'eau  pure,  vivant  de  fruits  &  de  h 
chair,  des.  animaux  qu'ils  tuent  à  la  chaife.  11  vous 
doHBjçnt  h  icouvert  ëc  tout  ce  qu'ils  ont ,  du  cœur  le 
plusg^^éreux  »  &*  fans  rétribution,  llsfe  donnent  mu- 
.tuellement  les  chofes  qni  leur  font  piaifir ,  ou  dont 
ils  ont  befoin ,  fans  faire  ufage  de  la  monnoie.  Si  on 
leurfait  préfent  dt  quelques  bagatelles,  ils  les  reçoi- 
vent avec  avions  de  grâce  ;  &  fi  vous  leur  don- 
inez  de  l'or  jou  de  l'argent  monnoyé ,  ils  ne  l'accep- 
tent pas  à  titre  de  monnoie,  Ôc  les  etnployent  à  fai- 
re des  crochets  ou  des  ^graphes,  (m)  En  conclura-t- 
on que  les  Tartares  &  les  Circaffiens  font  les  peu- 
ples lesvplus  Aupidbs  de  l'univers?   , , 

Tous  les  Américains  en  général  ontl'hofpitalité  en 
recommandation,  autant  que  les  Circafliens  Se  les 
Tartares.  Nous  les  admirons  ;  &  avec  notre  urbanité 
rprétondue,  dont  nous  faifons  tant  de  parade.,  nous 
nous  contentons  malheureufement  de  les  admirer. 
S'ils,  ayoient  Vufâge  delamonnoie,  ils  deviendroient 
peut-être,  auffi  intéreffés,  auffi  avares,  &  auffi  peu 
généreux  que  nos  Européans.  Ne  nous  laiflons  donc 
pas  aveugler  par  l'amour  propre,  au  point  de  trai- 
ter de  ftupides  ,  ceux  dont  la  conduite  eft  pour 
nous  un  objet  d'admiration.  Si  les  peuples  du  nou- 
veau Continent  méritent  d'être  regardés  comme  des 
idiots  pour  agir  comme  ils  le  font ,  quel  titre  faut-il 
nous  donner  ? 


(m)  Vincent. le  Blanc,  Carpin,  &la  Motraye, 
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Dès  qu'on  n'eft  pas  ennemi  déclaré ,  oflf  ï^Ut  être 
affuré  d'être  accueilli  des  Améwcaittsavec'Wié'^é- 
'Yenance,  &  une  courtoilie  dont  la  comparaifôn  avec 
notre  cm-preffement  intérelïé,  de vroit nous  faire  réi*- 
;gir.  Envain  fe  préfenteroit-on  à  eux  fous^îes'é^fto^ 
•de  la  bienveillance.  Ôc  de  l'amitié  ,;flT<«i  eft  dtSfihétn- 
hre  de  leurs  ennemis.  La  peufediori  jùe  leur^^fer»  liés 
garantit  des  pièges  que  l'on  pourrbit  tendre  à  leur 
bonne  foi.i  On  alforc  que  les'Péfhvifen^;  lés  Bï^fi- 
liens  &  ceux  du  Canada  ont  l'odorat  fi  fin,  qu'ali 
flair  ils  diftinguept  \m  François  d'aVec  un  Éf^ag'nbl 
&  d'avec  un  Anglois.  Les  Caraïbes  connoilTeiit  uh 
-François  à  fa  voix ,  &  le  diftinguent  d'un  Anglois  8c 
•d'un  Hollandois.  Etes-voùs- reconnu  pour  ami,  on 
vous  aborde ,  (  n  )  o»  vous  conduit  au  Garbtt^  cha- 
cun s^empreffe  de  vous  faire  la  bien  venue.  Le  vieil- 
lard complimente  le  vieillard  ;  le  jeune  homme  &lii 
jeune  fille  font  toutes  fortes  de  carefles  aux  hôtes 
•de  leur  fexe  i&  de  leur  âge;  dans  l'air  &  le  4âinîiën 
de  toute  la  troupe  on  lit  clairement  la  fati§fa<Siôh 
:qu'ils  ont  de  vous  voir.  Ils  vous  demandent  votre 
nom  8c  vous  difent  le  leur.  En  témoignage  d'aife- 
ôion,  il  fe  nomment  eux-mêmes  du  nom  de  leur 
•hôte,  &on  les  flatte  beaucoup  ^q^and  onfe  nomme 
'duleur.       i  ;  ;  ' 

'  Leur  mémoire  eft  fi  heureufe  ^  retenir  lefr  noms 
des  amis  qui  les  ont  vifités,  qu'au  bout  de  dix  ans 
•ils s'en  fouviewnent  même  fanJ  équivoque^  &  reci- 
tent quelques  circonftances  de  ce  qui  s'jeft  palTé  de 
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remarquable  dans  leur  dernière  entrevue.  Si  vous  leur 
aviez  fait  alors  quelque  préfent,  ils  vous  le  rappelle- 
ront :  &  s'il  étoit  de  nature  à  être  confervé ,  ils  vous 
le  montreront  en  témoignage  de  giatitude  5c  de  ré- 
connoiflance. .  '  -  r^- 

".  Par  mi  les  Caraïbes  il  y  a  toujours  dans  leur  Carbee 
(dieu  d'aflieroblée  )  un  Niouakcid  ou  Sauvage  chargé 
d'accueillir,  de  recevoir  les  paflants  &de  donner  a  vj* 
de  lefur  arrivée.'*^  -  ••'  ?    ^'      -    ' 

Où  Mr.  de  P.  a-t-il  donc  pris  que  les  Américaini 
manquent  abfdument  dé  mémoire  ,  &  qu'aucune 
paffion  n'eft  capable  d'émouvoir  leur  ame  ?  ^•'  '•-•>  * 
'  Je  laiiTe  aux^  gens  fages  à  comparer  nos  aubergei 
avec  les  carbets,  &  la  conduite  des  Europ^ans  à 
cet  égard  ^?avec  celle  dey  peuples  "de  l'Amérique. 
Dans  celle-ci  je  trouve  les  fentiments  d'un  cœur 
humain,  généreux,  ux  de  la  véritable  noblefle. 
Daris  la  nôtre  je  n'en  vois  que  l'image  groffiere , 
avilie  ou  par  la  vanité ,  ou  par  la  cupidité.  Crainte 
d'augmenter  notre  honte  fen  préfentant  à  nos  yeux 
des  objets  de  comparaifon,  qui  ne  feroie«t  •  pas-^ 
notre  avantage,  à  nous,  qui  nous  piquons  fi  mal 
à  propos  de  raifonner  &  d'agir  philofophiquement , 
je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  la  réception  que 
les  peuples  du  nouveau  monde  font  à  leurs  hôtes. 
D'ailleurs  le  cérémonial  varie  un  peu  fuivant  les 
Nations.  Mait  tous  vous  fervent  à  manger  &  à  boire 
ce  qu'ils  ont  de  meilleur ,  &  vous  entretiennent  le 
plus  gayement  qu'ils  peuvent,  tout  le  temps  que 
vous  reftez  avec  eux.  Ils  vous  follicitent ,  ils  vous 
prefTent  amicalemem. ,  &  vous  les  défobligeriez  , 
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de  ne  pas  emporter  ce  qui  refte  après  que  votre  ap- 
pétit a  été  fatis fait.  "•"•' '  "  ;^  -" 

Cet  ufage  me  rappelle  celui  de  quelques  Nations 
de  notre  Continent.  Les  Turcs  rempliflent  leurmour 
choir  &  quelques  fois  les  manches  de.  leur  robe^  des 
morceaux  de  viande,  &  de  pain  du  repas^  qtfon 
leur  a  fervi  &  les  emportent  chet  eux.  (o)  Les 
grands  Tartares  ne  pouvant  achever  la  viande  qui 
leur  a  été  préfentée,  donnent  le  refte  à  leurs  dome- 
ftiques.  (p)  Parmi  les  Chinois,  les  domeftiques  du 
convié  emportent  chez,  lui  les  mets  qui  font  reftéi 
fur  la  table.:!.  •""•)^^"•*'''ïT'••'^.V^  '*» :  7':.3  ;'« -'rt  rmih»'^ 
«'  Notre  avarice  introduira  fans  doute  j  cet  ufage 
parmi  nous.  La  fenfualité  des  Dames  l'a  déjà  intro- 
duit en  pkllieurs  endroits,  à  l'égard  des  fucreries- & 
des  autres  friandifes  du  deflert.  Encore  un  pas  nous 
voilà  Turcs,  Chinois,  8c  Tartares.  Mais  chez  les 
Américains  la  générolîté  en  eft  le  principe.  Chei 
nous  quel  eft- il?  je  le  lajffe  à  deviner,  fn-  iro  ^.mw. 
X  Plus  vous  reftez  chez  les  peuples  du  nouveau 
..Conjtiii^nt  que  vous  viiitez ,  pl)js  leur  pjaifir  augmen- 
te. A  votre  départ  le  chagrin  fuccède  au  plaifir  ;  la 
triftefle  de  leur  cœur  eft  peinte  fur  leur  vifage.  Lorf- 
qu'après  bien  des  follicitations ,  ils  n'efpèrent  plus 
pouvoir  vous  retenir ,  la  fincérité  de  leurs  difcours 
eft  fcellée  parles  effets;  ils  vous  font  des  préfentsde 
fruits  &  des  autres  chofes  qu*ils  ontià  leur  difpofi- 
tion.  Tacite  dit  (  q  )  que  les  anciens  Allenïands  ré- 

.,    Co)    Ruchequins,  Liv.VI.  j^-s^trii  4. vu 

(p)  Rubruquis  Voyage  de  Tartaric. 
(q)  Livre  des  mœurs  desanciena  Allemand!»  'j^l^^ 
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-galoient  les  Européans,  &  îen-  ^ifoient  quelques 
libéralités  ;  mais  il  ajoute  ,  qu  (i  exigeoient  aufiî 
quelque  chofe  de  leur  part  :  en  cela  bien  moins  gé- 
néreux &  moins  nobles  que  les  peuples  de  l'Améri- 
que :  les  Allemands   d'aujourd'hui ,  &  beaucoup 
d'autres  ne  me  paroiffent  gueres  difpofés  à  condam- 
ner la  conduite  de  leurs  ancêtres.  De  combien  de 
vertus,  de  combien  de  grands  fentiments-d- humanité 
bannis  de  notre  Continent  par  l'ambition  &  le  vil 
intérêt ,  les  Nations  qui  fe  difent  civilifées ,  ne  trou- 
veroient-elles  pas  les  modèles  chez  ces  prétendus  ftu- 
pides  Américains?  un  Sauvage  n'a-t-ilpas  réufli  à 
la  chaffe ,  fes  carrarades  le  fécourent,  même  fars  en 
'être  priés.  Si  fon  fufil  fe  crevé  ,  fe  brife,  chacun 
s'empreffe  à  lui  en  procurer  un  autre.  Si  fes  enfants 
font  tués  ou  pris  par  les  ennemis,  on  lui  donne  au- 
tant d'efclaves  qu'il  en  a  befoin  pour  le  faire  fubfi- 
fter.  Ils  ne  fe  querellent,  fe  battent,  ni  ne  fe  vo- 
lent, &:  ne  médiCent  jamais  les  uns  des  autres.  S'ils 
ne  font  pas  des  fciences  &  des  arts,  tout  le  cas  que 
nous  en  faifons ,  c'eft  qu'ils  prétendent'  que  leur  con- 
tentement d'efprit  furpafle  de  beaucoup  notre  luxe 
&  nos  richeffes ,  &  que  toutes  nos  fciences  ne  valent 
pas  une  tranquillité  parfaite.  ''  • 

Chez  nous  les  Architeéles  s'étudient  à  faire  des 
édifices  fuperbes ,  &  û  folides  en  apparence ,  qu'ils 
femblent  vouloir  braver  les  liecks  8c  faire  difputer 
la  durée  de  leurs  ouvrages  avec  celle  du  Monde, 
Les  Chinois  nous  taxent  en  conféquence ,  de  vanité 
&  d'orgueil,  &:  les  Américainsnous  taxent  de  folie. 
Ils  ne  méfurent  la  durée  de  leurs  logements  qu'à  la 
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brièveté  de  leur  vie,  &  la  diftribution. fur  leurs  be- 
foins.  La  raifon  qui  les  détermine  auûî  à  ne  pas  con- 
firuire  des  maifons  belles  &  folides  dans  le  goût  des 
nôtres,  efl  que  quand  la  place  leur  déplait ,  ils  en 
changent,  foit  pour  refpirer  un  autre  air,  foit  pour 
d'autres  motifs;  tel  que  celui  de  la  mort  de  quel- 
qu'un  ;  parce  qu'alors  ils  la  regardent  comme  infe- 
ètée  de  maladie.,  ■r-'^f'Phr^-P!*'?  r1-.M.-r^^  ^?^  ,nn-[:"' 

Prefque  tous  nos  autres  arts  font  les  enfants  d'un 
luxe  qu'ils  méprifent,  ou  de  nos  befoins  qu'ils  igno- 
rent; auffi  difent  ils  que  nous  prenons  perpétuelle- 
ment le  change  fur  la  véritable  idécque  nous  devons 
avoir  des  hommes  &  des  chofes.  Chez  vous ,  ajou- 
tent-ils ,  on  mefure  fon  eftime  fur  le  brillant  des  ha- 
bits &  fur  les  titres  d'un  homme,  parce  qu'on  les 
fuppofe  accompagnés  de  beaucoup  d'or  &  d'argent. 
.Parmi  nous,  pour  être  homme  il  faut  avoir  le  talent 
de  bien  courir,  de  chafler,  de  pêcher ,  tirer  adroi- 
tement une  flèche  ou  un  coup  de  fufil ,  conduire  un 
canot,  favoir faire  la  guerre,  connoître  parfaitement 
-les  forêts,  vivre  de  peu,  conftruire  des  cabanes,  & 
favoir  faire  cent  lieues  dans  les  bois  fans  autre  guide 
ni  provifions  que  fon  arc  &  fes  flèches. 

Onauroit  cependant  tort  avec  Mr.  de  P.  d'en  con- 
clure que  les  Américains  manquent  de  génie  pour 
les  arts  &  les  fciences.  Ce  que  le  Chevalier  de  Ro- 
cht fort- dit  des  Apalachites  &  des  Caraïbes  dans  foîi 
hiftoire  des  Antilles ,  &  ce  que  nous  lifons  dans  les 
relations  du  Mexique  &  du  Pérou  prouvent  bien 
clairement  le  contraire  :  ils  pourroient  même  nous 
difputer  l'avantage  fur  beaucoup  de  chofes;  j'en  ap- 
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pelle  au  témoignage  de  Mr.  de  la  Condamine  que 
j'ai  déjà  cité  à  ce  fujet.  Je  ne  fçai  en.  effet  fi  nous 
oferions  entreprendre  de  faire  un  pont  tel  que  celui 
qu'ils  ont  conftruit  auprès  d'Andaguelais,   connu 
fous  le  nom  du  fameux  pont  d\^pur:ma.  Il  s'é- 
tend en  longueur  fur   une  coupure  de  montagne 
d'environ   cent   vingt  braffes  de  large  ,  &  d'une 
profondeur  afFreufe ,  que  la  nature  a  taillé  à  plomb 
dans  le  roc ,  pour  ouvrir  un  paflage  à  une  rivière. 
Cette  rivière  roule  fes  eaux  avec  tantd'impétuofité, 
qu'elle  entraine  de  fort  grofles  pierres  ;  &  qu'on  ne 
peut  la  traverfer  à  gué  qu'à  vingt  cinq  ,  ou  trente 
lieues  de  là.  La- largeur  &  la  profondeur  de   cette 
brèche  ,  jointe  à  la  néceflîté  de  pafl'er  dans  cet  en- 
droit, ont  fait  inventer  un  pont  de  cordes,  faites 
d'écorces  d'arbres  ,  large  d'environ  fix  pieds.  Ces 
cordes  font  entrelacées  de  traverfes  de  bois.  On  pafle 
deflus  même  avec  des  Mules  chargées;  non  fans 
crainte  à  la  vérité;  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
relations  de  Mr.  de  la  Condamine&  de  Fré2ier;car 
vers  le  milieu  on  fent  un  balancement  capable  de 
caufer  des  vertiges.  Mais  comme  il  faudroit  faiçe  un 
détour  de  fix  à  fept  journées,  pour  paffer  ailleurs, 
tout  ce  qui  circule  de  denrées  &  de  marchandifes  de 
Lima  à  Cufco ,  &  dans  le  haut  Pérou ,  pafle  deflus 
ce  pont.  Aujourd'hui  le  Roi  d'Efpagne  Ventretient, 
moyennant  quatre  réaux  qu'il  exige  de  chaque  char- 
ge; ce  qui  lui  produit  des  fommes  confidérables. 

Comment  Mr.  de  P.  accordera-t-illa  mal-adrefle , 
dont  il  taxe  tous  les  peuples  del'Amériqueavecl'ad- 
miratio^  quç  leurs  ouvrages  excitent  dans  Vefprit 
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des  perfonnes  mêmes  accoutumées  à  voir  les  plus 
belles  chofes  ?..  Voyez  les  hamacs,  les  paniers  de 
jonc,  teints  de  diverfes  couleurs,  les  tableaux  de 
plumes  des  Mexicains ,  les  lièges ,  les  tables  de  bois 
poli  des  Caraïbes ,  leurs  arcs ,  leurs  flèches ,  &  leurs 
carquois;  les  vafes  pour  boire  &  pour  manger ,  peints 
&  enjolivés  de  mille  grotefques;  les  broderies  en  or 
&  argent  faites  par  les  Indiens  du  Chili ,  les  cifelu- 
res  des  Péruviens.  Nous  conliderons  toujours  ces 
chofes  avec  un  nouveau  plaifir;  nous  admirons  la 
beauté  de  ces  vafes,  la  délicatefle,  la  légèreté  de  leurs 
arcs  &  de  leurs  flèches,  l'adrefle  à  y  ajouter  des  plu- 
mes &  des  cailloux  travaillés  avec  un  poli  admira- 
Ble ,  les  incruftations  d'os  de  poiffons ,'  &  de  diffé- 
rents bois  diftribués  avec  goût  fur  leurs  carquois,  & 
dont  les  couleurs  font  m énagées,&difpoféesde ma- 
nière ,  que  leur  fymétrie  même  nous  charme  &  nous 
ravit.  Ou  nous  fommes  de  grands  fots,  plus  ftupides 
que  ces  Américains;  ou  Mr.  de  P.  a  grand  tort  de 
les  traiter  de  gens  hébétés. 
'  Avant  qu'ils  euflfent  communication  avec  les  Eu- 
ropéans,  ils  creufoientle  bois ,  &  faifoient  tous  leurs 
ouvrages  avec  des,  pierres  dures  aiguifées,  &  em- 
manchées à  peu  près  comme  le  font  nos  haches  &nos 
outils  :  le  travail  étoit  long  &  pénible  ;  mais  ils  ve- 
noient  X  bout  de  faire  fans  nos  outils  d'acier  ce  que 
nos  ouvriers  les  plus  habiles  ont  bien  de  la  peine  à 
faire  avec  les  leurs.  Depuis  qu'on  leur  en  a  donnés, 
ils  en  font  u.fage  farts  avoir  appris  à  s'en  fervir ,  de 
manière  cependant  à  nous  convaincre  de  leur  apti- 
tude, &  de  quoi  ils  feroient  capables  dails  les  arts, 
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s'ils  étoient  inftruits  par  de  bons  maîtres,  (r)  Le 
Chevalier  de  Rochefon  &  Brillock ,  ttê- font -pas 'les 
feuls  qui  rendent  témoignage  à  l'induftrie  des  peu- 
ples de  l'Amérique.  j:ai  déjà  cité.  Mr.  de  la  Conda- 
niine  &-je  rapporterai  encore  ici  fes  termes;  parce 
que  cet  Auteur  ne  fera  pas  fufpeél  à  Mr.  de  P.,  .fi  ,. 
„  Le  défaut  de  fer  &  d'acier  les  a  fouvent  arrc- 
„  té ,  dit  ce  Savant ,  (  s  )  quelquefois  ils  ont  heureu- 
„  fement  furmonté  ces  obftacles.  Mais  fouvent  leur 
„  induftrie s'eft  arrêtée,  où  finiffoient leurs  befoins.... 
„,Us  ont  réuffi  à  fondre  l'or  &  Targe^it,  &  à  les 
j,  jetter  en  moule...  Le  plus  habile  tailleur  de  pierre 
d'Europe,  quelqu'adrefle  qu'on  lui  fuppofe,  fe- 
rçit  fans  doute  fort  embarraflé  à  creufer  ainli  un 
canal  courbe  &  régulier,  dans l'épaiffeur d'un  gra- 
nit ,  avec  tous  les  fecours  de  l'art ,  &  les  meilleurs 
inilruments  de  fer  ^  d'acier.  A  plus  forte  raifoi^ 
fera-t-il  difficile  d'imaginer  comment  les  anciens 
Péruviens  ont  P^  réuffir  avec  des  haches  de  pier- 
res dures,  ou  de  cuivre,  tels  qu'on  en  trouve 
dans  leurs  anciens  tombeaux  ou  avec  d'autres  ou- 
tils équivalents,  fans  équerre  ni  compas — les 
j,  vafes&la  vaiflelle  d'or;  &  d'argent» ,  les  habille» 
„  ments  couverts  de  petits  grains  d'or  plus  fin  que 
if  la  fénience  de  perles,  &  dont  les  Orphevres  de 
„  Séville  ne  pouvoient  concevoir  le  travail,  font 
„  une  grande  preuve  de  leur  induftrie.  J'ai  vu  plu- 
i,  fieursdeces  beaux  vafes,  ajoute  le  même  Auteur, 

(  r  )  Hift.  Nat.  des  Antilles ,  p.  454. 
(s)  Mémoires  fur   quelques  anciens  monuments  du 
Pérou.  Dans  les  Mémoires  de  cette  Academie.de  1741^. 
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y,  j'en  ai  même  encore  quelques-uns  entre  les  mains, 
^i  d'une- grande  délicateiftl';  &  je  regrette  là  perte 
j,, d'un  grand  nombre  d'autres. 
-j.„  11  paroît  par  l'ufage  que  les  Efpagnols  ont  fait 
„  de  ces  richefles,  qu'ils  eftimoient  beaucoup  plus  la 
„  matière  que  L'ouvrage.  Il  ne  faut  cependant  pas 
„  en  conclurre,  qu'aucun  ne  méritât  d'être  confer- 
„  vé  :  quelques  morceaux  précieux  par  leur  matiè- 
re, échappés  depuis  deux  fiedes  au  danger  de 
changer  de  forme  par  l'ignorance  &  l'avidité  des 
propriétaires ,  peuvent  fervir  de  preuve  &  de  tno- 
s,  nument ,  finon  de  l'habileté  des  Indiens  dans  la 
fculpture,  du  moins  d'une  rare  indtiftriCy  paria- 
quelle  ils  ont  fuppléé  aux  machines  &  aux  outils. 
■  „  Dans  mon  voyage  de  Lima ,  continue  Mr.  de 
it  la  Condamine ,  j'avois  fait  acquifition  de  divérfes 
,',  petites  Idoles  d'or  &  d'argent,  &  d'un  Vafe  cy- 
„  lindrique  de  même  métal ,  de  huit  à  neuf  ponces 
,,  de  haut,  &  de  plus  de  trois  de  large,  avec  des 
„  mafques  cifelés  en  relief.  A  en  juger  par  ces  ou- 
n.vrages,  les  Péruviens  n'avoient  pas;  fait  de  grands 
„  progrès  dans  le  deffein  ;  celui  de  ces  pièces  étoit 
„  çroifier,&  peu  corrçd,  mais  l'adrelTe  de  l'ouvrier 
„  y  brilloit  par  la  délicateffe  du  travail.  Ce  vafe 
„  étoit  fur-tout  fingulier  par  fon  peu  d'épaiffeur.  Ce 
„  ne  peut  être  la  rareté  de  l'argent ,  qui  y  avoir  fait 
„  épargner  la  matière;  il •  étoit  auffi  mince  que  deux 
„  feuilles  de  papier  collées  enfemble;  &  les  côtés 
„  du  vafe  étoient  entés  d'équeire  fur  k  fond  à  vive 
„  arrête ,  fans  aucun  veftige  dé  foudure. 

n  J'ai.iàifi4'ocafion  de  faire  voir  le  prix  de  cette 
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*„  antiquité  à  ceux  entre  les  mains  de  qui  ce  vafe 
„  peut  être  tombé  ;  le  peu  de  poids  de  la  matière 
„  pouvant  avoir  préfervé  le  vafe  de  la  fonife.  " 

Sur  ce  que  Mr.  de  la  Condamine  avoit  vu ,  il  fut 
moins  incrédule  que  Mr.  de  P.,  &  paroît  croire  avec 
Pietro  Ciéca,  que  les  Péruviens  favoient  très -bien 
imiter  en  or  de  relief,  les  plantes  fur-tout  celles  qui 
croiflerit  fur  les  murailles  ,  &  qu'il  les  y  plaçoit 
avec  tant  d'art  qu'elles  fembloient  y  avoir  pris  naif- 
fance.  Sans  doute  conclut  Mr.  de  la  Condamine  , 
que  les  Péruvien?  les  jettoient  au  moule ,  ainfi  que 
les  figures  de  Lapins,  de  Souris ,  de  Lézards ,  de 
Serpents ,  de  Papillons ,  8cc.  dont  parlent  les  Hifto- 
riens. 

Ces  vafes,  ces  figures  ornent  aujourd'hui  les  cabi- 
nets des  Curieux  de  l'Europe.  J'ai  vu  à  Monte- Vi- 
deo dans  le  Paraguai ,  des  ouvrages  brodés  en  or  & 
en  argent  par  les  mains  des  Indiens  du  Chili ,  dont 
nos  plus  habiles  Brodeurs  fe  feroient  honneur.  Don 
Joachim  Jofeph  de  Viana  ,  Gouverneur  de  cette 
Ville -là ,  nous  montra  un  Puncho  de  cette  efpece, 
qu'il  nous  dit  avoir  payé  mille  piaftres ,  &  nous  af- 
fura  qu'on  y  en  travailloit  de  plus  riches  8c  de  plus 
beaux. 

Pour  prouver  fa  thefe,  Mr.  deP.oferoit-iî  fe  pré- 
valoir de  la  fimplicité  des  peuples  de  l'Amérique  & 
de  quelques-uns  de  leurs  ufages ,  qu'il  nous  pTait  de 
regarder  commebizarres.^  fila  fimplicité  de  quelques 
Caraïbes  leur  a  fait  penfer  que  la  poudre  à  canon 
pouvoit  être  la  graine  de  quelque  phnte  ,  h  les  a 
puuflé  a  en  demander  pour  en  femer ,  ou  à  v4  -ufie 

Tmc  JJL  K 


■M 
m 


r  '<  I 


114    DISSERTATION 

marchande  de  St.Malo,correfpondante  d'une  Dame 
de.  h  Martinique ,  lui  mander  de  femer  beaucoup  de 
Caret  («^caille  de  tortue,  dont  on  fait  les 'tabatières 
&  autres  ouvrages;  )  parce  que  ce  fruit  fe  vendoit 
beaucoup  plus  cher  que  le  tabac  ,  &  ne  fe  pourrif- 
foit  pas  dans  le  vaiffeau  pendant  la  traverfée.  (t) 
N'avons -nous  pas  vu  des  Magiftrats  d'une  Nation 
Ëuropéane ,  vouloir  condamner  au  feu  un  homme  1 
pour  avoir  fait  danfer  des  Marionnettes.  Cornus ,  le 
célèbre  Comus^  û  connu  à  Paris  ôc  à  Londres  p?.r 
des  expériences  phyfiques ,  qui  ont  étonné  les  Sa- 
vants, n'oferoit  encore  aujourd'hui  aller  les  faire  chez 
les  Nations  méridionales  de  l'Europe,  dans  la  crainte 
d'éprouver  Its  funcftes  effets  d'un  Enthouûafnie  iii- 
quiiitorial  ;  ni  chez  quelques  Peuples  de  l'Allema- 
gne même  favance  >  parce  qu'il  redouteroit  les  fuites 
de  leur  admiration.      ,.,  ,,;,    ;,.,,,  .,i.'j  ^,|  gr»;;^ 

Sur  quoi  donc  Mr.  de  P.  fe  JÉbnde-t-il  pour  établir 
fon  paradoxe ,  que  tous  les  peuples  du  nouveau  Conti- 
nt nt  font  inférieurs  en  tout  au  moindre  desEuropéans,^ 
nous  avons  vu  qu'en  général  les  Américains  loin  d'ê- 
tre une  race  d'hommes  dégradée  8c  dégénérée  de  la 
sature  humaine ,  ont  tout  ce  qui  caradérife  la  per- 
feélion;  belle  taille,  corpsbien proportionné, aucun 
hoflii,  tortu  >  aveugle ,  muet  ou  afFeéîé  d'autres  in- 
firmités, fi  communes  dans  notre  Continent  ;  une 
fanté  ferme,  vigoureufe,  une  vie  qui  palfe  ordinaire- 
ment les  bornes  de  la  nôtre  :  un  efprit  fain ,  inftruit, 
éclairé  &  guidé  par  une  philofopLie  vraiment  natu- 


(t)  Hiftgire  des  Antilles.     "^^^H^iniitH^it^ d ià  y 
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relie,  &nonfubordonnée  comme  la  nôtre, aux  pré- 
jugés de  l'éducation  ;  une  ame  noble ,  courageufc ,  • 
un  cœur  généreux,  obligeant  :  que  faut -il  donc  de 
plus  à  Mr.  de  P.  pour  être  véritablement  homme  ? 
aufli  ces  hommes  qu'une  vanité  fi  mal  fondée  ,  fait 
traiter  d'idiots ,  difent  que  le  titre  de  Sauvages  dont 
nous  les  gratifions,  nous  conviendroit  mieux  qu'à 
eux  î  puifqu'en  effet  nos  aôions  font  contraires  à 
l'humanité,  ou  du  moins  à  lafageffequidevroitêtre 
le  guide  deshommes,  qui fe  piquent  d'être  plus  éclai- 
rés qu'eux. 

Belle  leçon  diélée  par  les  lumières  de  la  pure  rai- 
fon ,  plus  faine  dans  ces  habitants  de  vaftes  forêts  , 
ou  de  pays  abandonnés  à  la  Nature,  que  dans  l'efi- 
ceinte  tumultueufe  de  nos  Villes,  où  les  paflions  au- 
thorifées  obfcurcifrent  la  raifon  ;  &  où  la  fociété  eft 
plus  dangeveufe  que  le  féjour  des  déferts  6c desbois; 
où  nos  fciences  n'ont  encore  pu  nous  procurer  le 
bonheur  d'une  vie  tranquille ,  où  nos  befoinsfe  mul- 
tiplient dans  notre  abondance  même  ;  6c  où  cette 
abondance  ne  fert  qu'à  nous  rendre  plus  pauvres  6e 
plus  malheureux,      ^i  ;sl  .iiif;  H:;»  *u*vi ,  -^  ■  y\h  \ 

J'avoue  que  nous  fommes  faits  les  uns  pour  les  au- 
tres ,  8c  que  de  cette  dépendance  mutuelle  réfulte 
tout  l'avantage  de  la  fociété.  Mais  la  première  inten- 
tion de  cette  union,  ou  Contradt  Social;  a  été  d'o- 
bliger tous  les  contractants  à  fe  prêter  des  fecours 
mutuels ,  &  non  de  laiffer  tout  ufurper  aux  uns  ;  de 
les  authorifer  même  dans  leurs  ufurpations  ôc  de  lâif- 
fçr  manquer  de  tout  aux  autres.    <  -.         .  .    .:   , 

Les  Sauvages  Américains  fentent  trop  bien  ce  que 
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c'eftque  rhomme  pour  fe  conduire  fulvunt  desptfn» 
cipes  qui  heurtent  ainfi  la  râifon  &  le  bon  fens.  La 
plupart  au  moins  d'entre  eux  ne  vivent  point  teuls  ; 
mais  contents  du  commerce  des  hommes  qui  leur 
reflejnblent ,  ils  n'en  veulent  point  avoir  avec  ctux 
quilesregardent  comme  très  inférieurs  à  eux.  Prompts 
à  fe  recourir  dans  tous  leurs  befoins ,  ils  refufent  d'a- 
dojiter  les  loix  &  les  mœurs  de  ceux  qui  croyentne 
devoir  rien  aux  autres.  Plus  leurs  mœurs  font  éloi- 
gnées  de  celles  des  peuples  que  nous  appelions  civi- 
lifés ,  plus  elles  paroiflent  conformes  à  la  loi  primi- 
tive, gravée  par  la  Nature  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  Accoutumés  au  joug  fous  lequel  nous  fuc- 
<:ombons  fans  nous  en  appercevoir,  nous  ne  faifons 
pas  rélîexion  que  nous  fubflituons  à  cette  loi  les  fauf- 
fes  idées  d'une  raifon  enchaînée ,  ôc  corrompue  par 
une  éducation  vicieufe  j,  .;  ,,  .,  ,,  .;,,., 

En  effet,  que  font  aux  yeux  d'un  vrai  philofophe 
■ces  Royaumes  fi  florilîants ,  &  fi  riches  ?  ce  qu'ils 
font  aux  yeux  des  Sauvages;  des  objets  de  mépris , 
&  ceux  qui  les  compoi'ent ,  des  objets  de  pitié  ; 
parce  que  leurs  richeflTes,  &  leur  fplendeur,  ne  fer- 
vent qu'à  exciter  l'eu  vie  d'un  voifin  ambitieux  ,  & 
des  guerres  cruelles  dans  le  fein  des  Etats ,  pour  la 
deftruétion  de  l'humanité  :  parce  que  ces  richefles 
font  une  pomme  de  difcorde  toujours  préfente,  four- 
ces  vC  querelles  &  de  divifions  ,  qui  font  la  pefte 
de  la  Société. 

•  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  les  habitants  den  - 
tre  continent  euflent  eu  dans  tous  les  temps  ,  ; 
nême  idée  de  Tor  qu'en  ont  encore  les  Sauvages.  ; 
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«e  feioit^il  pas  plus  avantageux  pour  nous ,  d'avoir 
lailié  l'or  6(,  l'argent  enfevelis  dans  les  eni.  >  lies  de 
h  terre ,  que  de  '  s  en  avoir  tirés ,  pour  former  le 
tombeau  de  tant  de  milliers  d'hommes ,  lac.  lés  à 
U  cupidité  de  leurs  femblables,  &  pour  ni'  trouver . 
tiu  lieu  du  bonheur  que  l'on  y  cherche  ,  avec  tant 
de  peines  6c  de  foucis  ,  que  la  fourçe  funeile  dv.s 
maux  dont  nous  fommes  inondés?  »  <  >  .v>v..^.^ 
.  Qu;pîi;.fle, ?!miagipe,pas.,q«fi  ces  faifiannemenw 
foient  un  jeu  d'efprii ,  ou  le  fruit  d'une  imagina- 
tion échauffe:.  C  Cii  k  langage  même  ,  les  fenti- 
ments  des  î>auvr\f^es ,  que  divers  Auteurs  célèbres 
lapnortvu:  dans  leurs  relations ,  comme  ayant  en- 
tendu UMir  ces  dilcouTS  aux  différents  peuples  du 
nouveau  Continent,  avec  lefquels  ils  ont  vécu.  11^ 
font  d'autant  moins  fulpeds  de  partialité  à  cet  égard, 
qu'ils  ont  rapporté  avec  la  même  franchife ,  ce  qu'ils 
y  ont  remarque  de  repiehenfible,  comme  ce  qu'ils 
y  ont  trouvé  de  louable.  Si  Ton  peut  reprocher  quel- 
que chofç  à  ces  Voyageurs  ,  c'eft  d'avoir  obfervé 
certains  ufages  avec  les  yeux  d'un  préjugé  national; 
de  ksi^VQÏr  conféquemment  regardés  Cortinïe  bigar- 
res &  ridicules ,  faute  de  les  avoir  comparés  avec 
les  nôtres,  ou  d'avoir  aflez  réfléchi  fur  les  motifs 
qui  ont  pu  les  faire  introduire.  On  les  a  qualifié  de 
travers  d'efprit  ;  mais  voyons  fi  nous  penfons  mieux 
que  les  Américains.  On  pourra  en  juger  fur  le  pa- 
rallèle de  leurs  mœurs  &  de  leui  çaraiftereavec  ceux 
des  Nations  Kuvoi  éanes,  &  par  la  comparaifôn  de 
'^aelque^  uiis  de  leurs  ulages  avec  les  nôtres. 
Doués  par  la  Nature  d'une  ame  noble,  d'un  cGpur 
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généreux  &  de  cet  efpiit  calme,  qui  voit  les  objets 
fans  fe  paflionner ,  &  qui  donne  aux  chofcs  leur  ju- 
fte  valeur ,  les  peui>les  du  nouveau  Monde  font  bifen- 
faifanis,  officieux,  prévenants ,  rendant  aux  Euro* 
péans  amis ,  comme  à  ceux  de  leur  Nation  ,  tous 
les  fervices  qui  dépendent  d'eux ,  fans  attendre  mê- 
me qu'on  les  en  prie.  Ils  ne  fe  croyent  pasaifément 
ofFenfés  ni  injuriés.  Dès  qu'un  homme  n'eft  pas  ré- 
connu d'eux  pour  ennemi,  il«  ne  foupçonnent  mê- 
me pas  qu'il  ait  envie  de  leur  nuire.  Mais  quand  on 
a  abufé  de  leur  bonne  foi ,  qu'on  les  paye  d'ingra- 
titude ♦  &  qu'ils  fe  croyent  réellement  offenfés ,  ils 
ne  pardonnent  jamais  &  pouffent  leur  vengeance 
auffi  loin  qu'elle  peut  aller.  Cette  paffion  furièufe  , 
&  non  le  goût  décidé  pour  la  chair  humaine ,  eft  le 
motif  qui  poulie  quelques  Nations  à  devenir  Antro- 
pophages.    r.jp.?r  :..  •  ,:       .    '*■  ••i:0^<{%-^^î:ù^:  :d 

On  a  vu  des  Bréfiliens  mordre  la  pierre  contre 
laquelle  ils  s'étoient  heurtés ,  &  mordre  les  flèches 
qui  les  avoient  bleffés.  D'ailleurs  vivant  fans  défian- 
ce les  uns  des  autres  ;  ils  ne  portent  d'armes  que 
pour  la  chaffé  des  animaux  ,  qui  leur  fourniflènt 
leurs  vêtements  &  une  partie  de  leur  nourriture. 

La  même  confiance  fait  que  comme  chez  les  grands 
Tartares,  (v)  leurs  maifons  n'ont  ni  portes  ni  fenê- 
tres clofes.  Libres  de  leurs  volontés  &  de  leurs  aérions, 
ils  ont  de  la  peine  à  concevoir  comment  un  hom- 
me peut  avoir  aflez  d'autorité  pour  empêcher  les  au- 
tres de  parler  &  d'agir ,  &  prefque  de  penfer  autre- 


Cv)  Voyage  de  Carpin  &  de  la  Mottraye. 
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ment  qu'il  ne  lui  plait.  Contents  de  peu  ,  ils  trour 
vent  dans  leur  prétendue  pauvreté  ce  bonheur  que 
nous  ne  trouvons  pas  dans  le  luxe  ,  les  richeffes  & 
les  titres  d'honneur ,  dont  ils  ignorent  prefque  les 
noms.  Ils  felaiffent  aller  tranquillement  danslebras 
du  fommeil ,  fans  fouci  &  fans  inquiétude  pour  le 
lendemain,  &  voient  enfin  arriver  le  terme  de leuri 
jours  làns  crainte  de  la  mort ,  &  fans  ♦regret  pour 
la  vie. 

Que  penferoit  un  Sauvage  des  Européans  ,  & 
quelle  idée  ne  feroit-il  pas  fondé  à  avoir  des  Nations 
même  de  notre  Continent  >  qui  fe  prétendent  les 
plus  civilifées ,  fi  au  milieu  d'une  Religion  qu'il  a 
fallu  établir,  pour  leur  perfuader  que  tous  les  hom- 
mes font  frefés ,  il  voyoit  la  mifere  incarnée  men- 
dier un  morceau  de  pain  à  la  porte  de  celui  -  là  mê- 
me qui  ne  nage  dans  le  luxe  &  l'abondance  qu'à  la 
faveur  des  flots  de  fueur  du  miférable  à  qui  il  le  re- 
fufe?  s'il  fe  voyoit  toujours  environné  d'hommes 
arm.és,  à  qui  l'honneur  &  le  caprice  feront  à  cha- 
que inilant  un  motif  fuffifant  pour  lui  nuire  ;  d'hom- 
mes qui  vivent  de  manière  à  obliger  de  les  conduire 
par  des  loi  X,  qui,  à  la  honte  de  l'humanité  ,  les 
font  regarder  comme  des  brigands  &  des  bêtes  féro- 
ces, contre  lefquels  il  faut  toujours  être  en  garde. 

Avons-nous  donc  bonne  grâce  de  reprocher  la  fé- 
rocité à  quelques  Peuples  du  nouveau  Monde  ? 
agifl'ent  -  ils  plus  cruellement  que  les  Efpagnols  ne 
l'ont  fait  à  leur  égard }  Qu€  diroient  ces  prétendus 
Sauvages ,  s'ils  voyoïent  des  Anglais  bleflés  &  vain- 
cus à  Fonfenoy  ,  égratigner ,  mordre  de  rage  les 
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Français,  qui  s'emprefibient  à  ctancher  le  fang  de 
Iturs  bleffures,  à  verfer  du  baiimedansieursplayes, 
&  à  leur  donner  tous  les  fecours  d'une  humanité 
bienfaifante  ?  y  a-t-il  rien  de  plus  cruel  que  le  foldat 
Européan  ?  je  rougirois  d'en  "i-apporter  les  adles  de 
cruautés  &  de  fcélératefle.  Tirons  le  rideau  fur  des 
parallèles  fi  odieux  &  paflbns  à  d'autres  objets ,  qui 
ne  feront  capables  que  d'exciter  le  rire  des  démo- 
crites  de  nos  jours.  .->  . 
V  On  l'a  dit,  &  on  le  dira  long -temps  :  la  moitié 
du  monde  fe  moque  réciproquement  de  l'autre.  On 
fe  paflionne  aifément  pour  les  ufages ,  comme  pour 
.les  fentiments  que  l'on  a  adoptés  ;  &  rien  ne  nous 
.plait  qu'autant  qu'il  a  plus  de  conformité  avec  no- 
ire façon  de  penfer  &  d'agir.  Les  Européans  dont 
les  climats  qu'ils  habitent ,  ne  leur  ont  pas  permis 
de  fe  palTer  de  vêtements ,  blâment  les  peuples  de 
l'Amérique  qui  vont  nuds ,  parce  que  les  habits  leur 
feroient  plus  à  charge  qu'avantageux.  ><  1;,  .  ,1 
La  plupart  des  Sauvages  fe  peignent  le  corps  d'une 
façon,  qui  nous  paroît  ridicule,  &  bicarré  ,  que^ 
ques-uns  d'une  feule  couleur,  d'autres  y  employent 
le  rouge,  le  noir,  le  blanc,  le  bleu  ,  le  jaune  ,  & 
repréfentent  fur  leurs  corps  diverfes  figures  de  fleurs 
&  d'animaux  :  d'autres  s'oignent  d'une  efpece  de 
colle  gluante ,  fur  laquelle  ils  font  foufler  du  duvet 
de  diverfes  couleurs ,  par  compartiments.  Ils  trou- 
vent  cet  ufage  admirable,  non  feulement  à  titre  de 
beauté  ,  mais  parce  que  ces  onélions  les  garantif- 
fent  des  infedes ,  les  rendent  plus  fouples  ,  &  plus 
agiles  :    ils  ont  donc  raifon  de  les  fairé^.  Nous  nous 
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en  moquons  cependant ,  fans  faire  réflexion  qu'on 
voit  dans  notre  Continent,  des  Pèlerins  Turcs  vê- 
tus de  robes  longues ,  faites  d'un  millier  de  pièces 
de  toute  couleur ,  fans  pouvoir  en  rapporter  une 
bonne  raifon.  On  voit  des  hommes  &  des  femmes 
dans  tous  nos  pays ,  trouver  de  la  beauté  dans  leur 
parure ,  porter  fur  la  tête  des  aigrettes  de  plumes  , 
comme  les  Sauvages ,  &  contraints  de  fe  vêtir  ,  fe 
rapprocher  du  go''^'  des  Américains,  autant  qu'il  eft 
poflîble,  par  des  habits  rayés  de  différentes  couleurs , 
peints  de  fleurs ,  de  papillons ,  d'infeéles ,  diftribués 
fouvent  aufli  bizarrement  que  ceux  des  Sauvages.   . 
En  fe  peignant  ainfl  la  peati ,  les  Indiens  y  trou- 
vent un  avantage  réel ,  didlé  par  la  Nature ,  pour 
h  confervation  de  leur  exiflence  ;  mais  nos  Euro- 
péanes  en  employant  le  blanc  &  le  rouge  pour  fe 
farder  le  vifage  ,  la  gorge  ,  &  les  parties  du  corps 
qu'elles  portent  nues,  n'ont  d'autres  motifs  &  d'au- 
tres intentions  que  de  cacher  des  défauts  ou  reçus 
de  la  Nature  ,  ou  imprimés  par  l'Age  :  ce  qui  eft 
une  hypocrifie  6c  une  fourberie  véritable. 

Les  Américains  aiment  les  cheveux  noirs ,  ainii 
que  les  Chinois,  &  fe  les  oignent  d'onguents  &  de 
jus  d'arbres  pour  leur  donner  cette  couleur. 

La  plupart  desDamesEPpagnolesÔc  Italiennes  tei- 
gnent les  leurs,  les  parfument  de  fouphre,  les  humè- 
rent d'eau  féconde ,  les  expofent  au  foleil  le  plus  ar- 
dent ,  pour  leur  donner  la  couleur  d'or.  Au  contrai- 
re en  France,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  &  dans 
tous  les  pays  du  Nord  ,  on  voit  des  femmes  s'arra- 
cher la  moitié  des  fourcils,  ôc  pemdrele  relie  eu  noir 
Tome  IIL  L 
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pour  paroître  plus  belles ,  elles  imitent  en  cela  des 
Sauvagefles,  qui  fe  font  des  cercles  noirs  autour  des 
yeux  avec  du  jus  de  pommes  de  Junipa.      •>   -        ■ 

Au  refte  la  mode  de  fe  peindre  tout  le  corps  ou 
quelques  parties  feulement ,  fut  celle  de  tous  ks  temps 
&  de  tous  les  pays.  Le  prophète  Jérémie  l'a  repro-, 
ché  aux  Jaifves,  Tacite  le  dit  des  Allemands,  (x) 
Pline,  (y)  Hérodien,  (7)  nous  apprennent  que  cer- 
tains peuples  de  la  grande  Bretagne  ,  n'ayant  l'ulage 
d'aucuns  vctemens,  fe  peignoient  le  corps  de  diver- 
les  couleurs,  &  y  repréfentoient  des  figures  d'animaux, 
d'où  ils  furent  nommés  Picks.  Les  Gots  fe  rougif- 
foient  le  vilage  avec  du  cinabre;  &  les  premiers  Ro- 
mains, Il  nous  en  croyons  Pline,  (a  )fe  peignoient  de 
il</i«/w/72  les  jours  de  triomphe.  On  l'a  dit  de  Camille. 
Les  jours  de  fêtes,  on  enluminoit  auffi  le  vifage  de 
Jupiter.  Les  Européanes  faifoient  de  cette  couleur  le 
même  cas  qu'en  font  encore  les  Américains ,  &  fur- 
tout  les  Patagons.  Les  principaux  d'Ethiopie  s'en 
rougiifoient  tout  le  corps,  &  même  les  ftatues  de  leurs 
Divinités.      :  .   •  ••       ,  ,; 

En  Amérique  les  Indiens  portent  des  eipeces  de 
bonnets  ou  couronnes  de  plumes  d'oifeaux  trcs-bien 
tilîues  &  arrangées  avec  goût  :  les  femmes  portent 
des  aigrettes.  En  Europe  les  hommes  ornent  leurs 
chapeaux  de  plumets ,  &  les  femmes  arborent  aufii 
des  aigrettes,  &  entrelacent  des  fleurs  naturelles  on 
artificielles  dans  leurs  cheveux.  Les  Indiennes  de  l'A- 


Cx)  Livre  des  mœurs  des  anciens  Allemands. 
(;y)Liv.  22.  Ch.  i. 


(2.)  ViedeSevere. 
:  Ca)Liv.  33.  Ch.  7. 
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mérique  fe  percent  les  oreilles  &  y  mettent  des  pen- 
dant d'os  ou  de  pierre  de  couleur  travaillés  &  polis. 
Les  Péruviennes  &  les  Bréliliennes  en  ont  d'or  pur 
d'une  grandeur  démefurée,quelquefois  décorés  de  pier- 
res fines  ou  de  criftal ,  ou  d'ambre  jaune ,  ou  de  corail , 
ainli  que  les  Apalachites.  Nos  Européanes  les  imi- 
tent encore  à  cet  égard  ,  en  portant  des  pandelo- 
ques  de  perles,  de  diamants  ou  d'autres  pierres, qui 
leur  defcendent  jufqu'au  bas  de  la  mâchoire.  Les  Da- 
mes de  notre  continent  portent  aufïï  des  bracelets  com- 
me les  Américaines;  vraifemblablement elles  fèpein- 
droient  aufli  tout  le  corps,  comme  les  Caraïbes,  Icg 
Bréliliennes  ,  prefque  tous  les  peuples  du  nouveau 
Continent  ôc  de  plulieurs  Cantons  de  l'Afrique  , 
fi  le  climat  qu'elles  habitent  leur  permettoit  de  ne 
pas  fe  vêiir.  Nos  Européanes  fe  flattent  cependant 
d'avoir  du  goût  &  de  l'efprit  ;  pourquoi  donc  mé- 
priferoient-elles  les  Américaines,  furlefquelles  elles  ne 
l'emportent  que  par  une  plus  grande  envie  de  plaire  ? 
Quant  aux  autres  ufages,  &  aux  idées  relatives  à  ce 
que  nous  appelions  agrément  &  beauté  ,  chaque 
Nation  les  attache  à  diverfes  chofes  fuivant  le  capri- 
ce, &  le  préjugé  de  l'éducation.  Les  Américains  trou- 
vent tant  de  difformité  à  nourrir  leur  barbe  ,  qu'ils 
l'arrachent  à  mefure  qu'elle  croît.  On  aflure  même 
qu'ils  ont  le  fecret  d'empêcher  le  poil  de  revenir , 
quand  ils  l'ont  arraché.  Ils  penfent  que  la  barbe  ne 
convient  bien  qu'au  menton  des  boucs  &  des  chè- 
vres. Tous  les  peuples  orientaux  de  notre  Continent 
regarderoient  comme  la  plus  grande  injure  ,  &  ne 
pardonneroienc  jamais  à  celui  qui  leur  ainoit  cou- 
pé la  barbe.  L  2. 
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Les  Européans  occidentaux  d'aujourd'hui  penfent 
comme  les  Américains  fur  l'ufage  de  porter  la  bar- 
be ;  ils  laiflent  aux  militaires  &  aux  cochers  le  plai- 
fir  de  porter  des  mouftaches  &  coupent  la  barbe  le 
plus  ras  poflible  ,  pour  fe  donner  lans  doute  un  air 
plus  efféminé,  tandis  qu'ils  auroient  honte  d'avoir  le 
menton  dénué  de  poil,  pour  des  raifonsque  l'on  li\it. 
Ainfi  varient  les  opinions  fur  la  perfeélion  6c  la  beauté. 

Chez,  les  Maldivois  plus  un  corps  eft  velu,  plus  il 
paroit  beau.  Ce  feroit  parmi  nous ,  comme  chez  les 
peuples  de  l'Amérique,  la  beauté  d'un  Ours  &  non 
celle  d'un  homme.  Far  la  même  raifon  les  Japonois , 
les  Tartares ,les  Chinois,  les  Polonois ,  s'arrachent , 
ou  fe  coupent  prefque  tous  les  cheveux  ,  pour  n'en 
laifler  croître  qu'un  toupet  au  fommet  de  la  tête ,  tan- 
dis que  les  peuples  occidentaux  de  l'Europe  non  feu- 
lement confervent  leurs  cheveux ,  mais  en  emprun- 
tent d'autrui,  quand  les  leurs  ne  peuvent  s'arranger  à 
leur  fantaifie. 

De  très  petits  yeux  font  un  trait  de  beauté  chez  les 
Tartares,  ainfi  qu'un  nez  extrêmement  camard.  Pour 
en  relever  l'éclat  les  femmes  l'oignent  d'onguent  noir. 
Les  Guinois  aiment  aufli  les  nez  écrafés  &  les  gran- 
des ongles.  Les  Calécutiens  &  les  Malabares  veulent 
des  oreilles  allongées  jufques  fur  les  épaules.  Ne  pou- 
vant donner  cette  forme  aux  leurs,  nos  Dames  Eu- 
ropéanes  y  fuppléent  par  d'énormes  boucles  d'oreil- 
les. Elles  aiment  dans  les  hommes  un  nez  aquilin  & 
les  Européans  aiment  dans  les  femmes  un  petit  nez 
rétrouffé;  ils  ont  leur  raifon  pour  cela. 

LesEthyopienspréfereni'les  lèvres  épaifles  &  fail- 
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hntes,  avec  un  teint  de  peau  le  plus  noir.  Les  Nègres 
de  la  Mofambique  aiment  les  dents  aiguës  &  poin- 
tues ;  ils  employent  même  la  lime  pourle  donner  ce 
trait  de  beauté  ;  tandis  que  les  Maldivois  les  veulent 
larges  6c  rouges ,  &  mâchent  continuellement  du  Bé- 
tel pour  cet  effet.  Les  Japonois  n'elliment  que  les 
dents  noires ,  &  ufent  d'artifice  pour  les  rçndve  tel- 
les, pendant  que  nous  employons  toute  la  fcience  des 
Chirurgiens  Dentiftes  pour  donner  à  nos  dents  la  plus 
grande  blancheur. 

Les  Cumanois  font  confiller  la  beauté  de  la  tcte  a 
l'avoir  allongée  &  applatie  par  les  deux  côtés.  Dès 
la  naiflance  les  mères  la  prefTent  à  leurs  enfants  pour 
leur  donner  cette  forme.  Ils  fe  lient  les  jambes  au 
deflus  du  mollet  ,  &  les  ferrent  au-delTus  de  la 
cheville  pour  les  faire  enfler ,  parce  qu'ils  les  ai- 
ment grofles.  Les  Européans ,  (i  l'on  en  excepte  les 
Efpagnols ,  préfèrent  les  jambes  fines  ôc  les  mollets 
d'une  grofleur  proportionnée. 

Chez  quelques  Afiatiques,  &  dans  plufieurs  Can- 
tons de  l'Afrique ,  c'eft  une  beauté  aux  femmes  d'a- 
voir des  mammelles pendantes ,  &  alfez  allongées  pour 
être  jettées  par  deflus  l'épaule  ;  nos  Européanes  les 
trouveroient  afireufes. 

Un  petit  pied  eft  admirable  à  la  Chine  ;  pour  l'a- 
voir le  plus  petit  poflTible  ,  les  Chinoiles  s'eftropient 
au  point  de  ne  pouvoir  prefque  fefoutenir.  Les  fem- 
mes Turques  regardent  comme  une  grande  faveur 
de  montrer  feulement  le  bout  du  pied  ,  &  décou- 
vrent aifément  leur  gorge  ;  pendant  qu'au  milieu 
d'elles,. dans- rifle  de  Chio,  les  femmes  fe  couvrent 
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exaélement  la  gorge  jufqu'au  menton  ,  &  portent 
des  Jupons  fi  courts  qu'à  peine  delcendent-ils  juf- 
qu'au genouil.  .      Wi.     .-.     1;, 

Mais  fi  les  Chinoifes  s'eftropient  les  pieds ,  fi  les 
femmes  .Tartares  s'écrafent  le  nez  pour  fe  donner 
des  agréments  &  des  appas  ,  nos  Européanes  ne 
fe  mettent-elles  pas  le  corps  à  la  torture  ,  pour  fe 
former  une  belle  taille  ?  à  quoi  néanmoins  elles  réiif- 
liiïent  li  mal ,  que  fi  on  les  examine  de  près ,  on  en 
trouvera  au  moins  la  moitié  de  contrefaites. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  autres  ufages  de 
l'Europe  ;  le  goût  pour  la  beauté ,  &  les  idées  de  la 
perfedlion  y  dépendent  comme  ailleurs ,  des  loix  , 
du  Climat  &  des  principes  de  l'éducation  que  l'on 
y  reçoit.  Ce  feroit  entreprendre  l'impcflible  que  de 
vouloir  fixer  tant  d'opinions  différentes;  de  détruire 
des  préjugés  identifiés  pour  ainfi  dire  ,  avec  nous. 
Tôt  capitaytotfenfus.  Ce  proverbe  dont  l'expérience 
journalière  prouve  fi  clairement  la  vérité  ,  devroit 
nous  rendre  plus  circonfpeéls  dans  nos  jugements  fur 
les  ufages  des  Nations.  La  raifon ,  le  bons  fens  nous 
apprennent  à  ne  condamner  que  ceux  où  l'humanité 
trouve  des  défavantages  réels ,  qui  tendent  à  fa  de- 
ftruélion;  ou  ceux  dont  la  Nature  a  lieu  de  fe  plain- 
dre. Hé  parmi  nous  combien  n'en  trouve-t-on  pas  qui 
h  heurtent  de  front  ? 

Dans  la  plupart  des  cantons  du  vafte  Continent  de 
l'Amérique  les  naturels  du  pays  ont,  fui  vaut  nous, 
des  travers  d'efprit ,  d'inclination  &  de'  conduire. 
Mais  fi  nous  étions  affez  dénués  d'orgueil,  allez  dé- 
Vouillés  de  prévention  pour  nous  rendre  jullice ,  ne 
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trouverions-nous  pas ,  que  très-fouvent  nous  agiflbns 
plus  mal,  &  raifonnons  aulfi  peu  conféquemment 
qu'eux  ?  des  réflexions  un  peu  moins  intérelTees  de 
notre  part,  n'en  feroient  que  plus  philofophiqucs  ; 
nous  verrions  les  objets  dans  leur  véritable  point  de 
vue  ,  &  nous  les  eftimerions  ce  qu'ils  valent.  Aveu- 
glés par  le  préjugé,  le  nom  feul  de  Saaragc  nous 
préfente  l'idée  d'un  homme  dur ,  bwital ,  inhumain  , 
&  tel  que  Mr.  de  P.  nous  l'a  dépeint  d'après  fa  pré- 
vention. Mais  s'il  en  avoit  fait  le  portrait  d'après  na- 
ture ,  il  nous  l'auroit  préfenté  consme  un  homme  qui 
neconnoiflant  prefque  aucun  excès,  neconnoîtpref- 
que  aucune  des  maladies  qui  en  font  une  fuite ,  ôc 
portent  jufqu* à  l'efprit  la  foiblefle  quelles  donnent 
au  corps;  comme  un  homme  dont  l'efprit  fain ,  cal- 
me &  tranquille,  marche  fûrement  à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  Nature,  &  rend  fon  corps  déjà  bien 
conftitué ,  fort,  vigoureux ,  robufte ,  vivant  de  peu, 
mais  vivant  un  fiècle;  parce  que  endurci  de  bonne 
heure  au  froid  &  au  chaud ,  il  n'eft  incommodé  ni 
par  les  injures  de  l'air  ,  ni  par  l'intempérie  des  fai- 
fons  :  comme  un  homme  dont  la  vigueur  du  tempé- 
rament eft  le  principe  d'une  confiance  8c  d'une  fer- 
meté d'ame  à  l'épreuve  de  tout;  fermeté  qu'il  a  plu 
à  Mr.  de  P.  de  métamorphofer  en  indolence  &  en 
lâcheté ,  qui  auroient  leur  fource  dans  la  dégradation 
phyfique  de -l'être  des  Américains. 

Mais  ces  Sauvages  incapables  de  s'élever  dans  la 
profpérité,  comme  de  s'abattre  dans  l'adverfité,font 
parvenus  naturellement  à  ce  degré  de  Philofophie, 
dont  les  Stoïciens  fe  vantoient  avec  fi  peu  de  fonde- 
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ment.  Ces  Philofophes  ruftiques  reçoivent  tous  les 
événements  avec  la  même  tranquillité.  Qu'on  an- 
nonce à  un  père  de  famille  Américaine  que  fon  fils 
s'eft  fignalé  contre  les  ennemis ,  il  répondra  fimple- 
ment ,  voila  qui  eji  bien.  Vient-on  lui  dire  :  vos  en- 
fants ont  été  tués  :  cela  ne  vaut  rien  dira-t-il  fans 
s'émouvoir,  &  fans  demander  comment  la  chofe  eft 
arrivée.  •    ,    .    .  .     1  j  ^  •••  ; 

Pleins  de  la  droiture  que  la  lumière  naturelle  inf- 
pire ,  ils  goûtent  ce  qui  eft  beau  ,  ce  qui  frappe  leur 
efprit  ;  mais  ils  ne  faififlent  pas  toujours  ce  qu'on 
voudroit  leur  faire  entendre ,  foit  parce  que  ignorant 
le  génie  de  leur  langue,  on  le  leur  explique  mal, 
foit  parce  qu'il  répugne  à  des  préjugés  anciens ,  dont 
notre  propre  expérience  prouve  qu'il  n'eft  pas  aifé 
de  fe  défaire.       ■'■^"-  'i  r 

Le  Baron  de  la  Hontan  prête  aux  Indiens  du  Ca- 
nada ,  &  beaucoup  d'Auteurs  rapportent  des  autres 
Peuples  du  nouveau  Monde,  des  raifonnements  fi 
juftes  &  fi  abftraits  fur  TEtre  fouverain ,  fous  le  nom 
du  grand  EJprit ,  qu'on  les  diroit  puifés  dans  les 
écrits  des  Philofophes.    '      .;  "    .  ^  -^-^     . -.•  *        . 

Mais  enfin  quoiqu'ils  n*ayentni  culte,  ni  religion, 
ils  difent  que  ce  grand  efprit  contient  tout ,  qu'il  agit 
en  tout,  que  tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  con- 
noit  eft  lui,  qu'il  fubfifte  fans  bornes ,  fans  limites, 
fans  figures  ;  ce  qui  fait  qu'ils  le  trouvent  en  tout , 
&  lui  rendent  hommage  en  tout.  .1      .. 

Ces  raifonnements  que  l'on  trcure  fréquemment 
dans  le  recueil  des  voyages  de  l'Abbé  Prévoft ,  font- 
ils  ceux  de  gens  hébétés  8c  ftupides  ?  Les  Brach- 
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jnanes  des  Indes  raifonnent  à-peu-pvès  dans  le  mê- 
me goût.  Apollonius  de  Thyane  fut  autrefois  chez 
eux ,  pour  s'inftruire  de  la  philofopliie. 

Non  je  ne  fçaurois  me  perfuader  que  Mr.  de  P. 
eût  lu  attentivement  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
le  nouveau  Continent ,  lorfqu'il  nous  en  a  tracé  un 
portrait  fi  différent  de  celui  que  j'en  ai  tiré.  Com- 
ment n'y  a  t-il  pas  vu  que  la  Louilianne ,  la  Virgi- 
nie, &c.jouiirent  du  plus  beau  climat  du  monde;  (b) 
que  tout  y  vient  dans  une  abondance  étonnante, 
comme  dans  le  Chili ,  même  fans  le  fecours  d'une 
■pénible  induftrie;  que  le  divertiflement  feul  des  na- 
turels du  pays  fuffifoit  pour  fuppléer  à  leurs  befoins, 
lorfque  la  douce  tranquillité  dans  laquelle  ils  paf- 
foient  leurs  jours,  fut  troublée  par  rarrivée  des  Ef- 
pagnols  &  des  Anglois,  qui  apprirent  à  ces  Peuples 
ce  que  peut  l'avarice  &  la  cupidité ,  &  les  firent  paf- 
fer  de  l'âge  d*or  à  l'âge  de  fer.?  11  y  auroit  vu  qiie 
la  Nature  n'a  pas  moins  favorifé  les  hommes  qui  ha- 
bitent ces  beaux  climats ,  puifqu'en  général ,  ils  font 
droits  &  bien  proportionnés,  ont  les  bras&  les  jam- 
bes d'une  tournure  merveilleufe  &  n'ont  pasla  moin- 
dre imperfedion  fur  le  corps  ;  que  prefque  toutes 
les  femmes  y  font  d'une  grande  beauté ,  qu'elles  ont 
une  taille  fine ,  des  traits  délicats ,  &  ne  manquent 
d'autres  charmes  à  nos  yeux,  que  de  ceux  du  teint; 
qu'elles  font  pleines  d'efprit ,  toujours  gayes  ,  de 
boime  humeur,  &  que  leur  rire  a  même  beaucoup 
d'agréments. 

(b)  DifTcrtation  de  Guedeviile ,  Tom.  VI.  p.  91.  «c 
fuivantes. 
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•  Pour  donner  enfin  des  Peuples  de  rAmérique  une 
idée  telle  qu'on  doit  fe  h  former,  je  croirois  fans 
partialité  qu'à  beaucoup  d'égards,  ils  font  plushoni' 
mes  que  nous  dans  toutes  leurs  manières  dignes  dti 
la  fimplicité  primitive  du  vieux  temps,  qu'ils  ne  font 
fauvages,fuivant  la  rigueur  du  terme  ;  que  dans  no- 
tre imagination  &  relativement  aux  préjugés  des 
peuples  ambitieux ,  avares ,  adonnés  au  luxe  &  :  'a 
moleffe ,  8c  que  la  mifere  ou  les  foucis  poignardent 
au  milieu  de  leur  prétendue  abondance.  '  «.i  -m 
;  Lorfque  j'entre  dans  les  tapagies ,  Angloifes ,  Hol- 
landoifes ,  Flamandes ,  ou  dans  les  Muficaux  Alle- 
mands, Danois  ou  Suédois,  il  me  femble  être  tranf- 
porté  dans  tm  Carbet  de  Caraïbes  ou  de  Sauvages 
du  Canada.  La  différence  que  j'y  trouve ,  eft  à  l'a- 
vantage de  ces  derniers.  Avec  une  ame  calme  &  un 
cfprit  tranquille ,  qui  leur  donne  à  la  vérité  un  air 
oifif,  phlegmatique,.&  férieux ,  ils  fument  paiiible- 
ment  leur  calumet  ;  mais  on  y  lit  en  même  temps 
l'affeélion  mutuelle  qui  les  raffemble,  la  fatisfa<ftion 
qu'ils  éprouvent  de  fe  voir  réunis.  n^.  y. 
-i,  Dans  les  tabagies  de  notre  Continent  on  voit  des 
gens  aiîemblés  pour  paffer  des  journées  entières 
appuyés  nonchalamment  fur  le  bout  d'une  table  cou- 
verte de  vafes  pleins  de  thé  ou  de  bierre ,  ou  retirés 
dans  un  coin  le  verre  à  la  main ,  la  pipe  à  la  bou- 
che; regardant  les  autres  avec  des  fourcils  rabatus, 
les  étudiant  dans  un  morne  filence,  examinant  juf- 
qu'd  leurs  moindres  geftes ,  avec  des  yeux  obfcurcis 
par  les  vapeurs  noires  de  la  bierre  &  de  la  mélanco- 
lie ,  &  qui  ne  s'ouvrent  que  pour  nvanifelter  la  dé- 


I3Ï 


'  SUR  L'AMERIQUE. 

fiance  qu'ils  ont  de  leurs  voifiti-,  avec  les  foucis  & 
inquiétudes  de  l'intérilt  ^  de  l'ambition.  Si  1a  joye 
&  le  plaifir  s'y  rencontrent  quelquefois ,  ils  n'y  font 
amenés  que  par  l'yvrelîe,  qui  alors  en  bannit  la  rai- 
fon,  pour  y  introduire  la  diCcorde,  les  querelles,  & 
toutes  leurs  funcftes  fuites.  Voilà  cependant  ces  Peu- 
ples civilifés.  Hé,  qui  des  Américains  ou  de  nous 
mérite  à  plus  jufle  titre  le  nom  de  Sauvages.-* 

11  ne  me  feroit  pas  plus  difficile  de  juftifier  l'Amé- 
rique des  faulfes  aiTertions  de  Mr.  de  P.  au  fujet  des 
quadrupèdes  naturels  à  ce  Continent  là  ,  ou  qu'on 
y  a  tranfporté  du  nôtre.  Suivant  cet  Auteur,  (c) 
par  un  contrafte  fingulier,  les  Onces,  les  Tigres  & 
les  Lions  Américains  font  entièrement  abâtardis, 
petits,  pufiUanimes  (te  moins  dangereux  ,  mille  foig 
que  ceux  de  l'Alie  &  de  l'Afrique.  Les  animaux  d'o- 
rigine Européane  y  font  devenus  rabougris;  leur  taille 
s'eft  dégradée ,  &  ils  y  ont  perdu  une  partie  de  leur 
force,  de  leurinflinél  &  de  leur  génie. 

Le  P.  Cataneo  n'a  pas  tout  à  fait  penfé  à  cet 
égard ,  comme  Mr.  de  P. ,  &  Mr.  Muratori  nous  af- 
fure  dans  fa  petite  hiftoire  du  Paraguai ,  que  les  Ti- 
gres y  font  plus  grands  &  plus  féroces  que  ceux  d'A- 
frique. Toutes  les  peaux  de  Tigres  que  j'ai  vues  à 
Monte  Video  étoient  auffi  belles  &  pour  le  moins 
aufii  grandes  que  celles  qu'on  nous  apporte  de  notre 
Continent.  Quant  à  ces  animaux  vivants,  je  n'y  en 
ai  vu  qu'un  feul ,  dont  le  Gouverneur  de  Monte  Vi- 
deo fit  préfent  à  Mr.  de  Bougainville ,  qui  le  fit  por- 


Cc)Tome  I.  p.  8^  &  13. 
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ter  à  bord  de  notre  Frégate ,  où  l'on  fut  contraint 
de  le  tuer  quelques  jours  après.  11  avoir  été  élevé 
tout  jeune ,  attaché  à  la  porte  de  la  Cour  du  Gou- 
vernement; &  quoiqu'il  n'eut  alors  que  quatre  mois 
au  plus,  là  hauteur  étoit  déjà  de  deux  pieds  trois 
pouces.  On  peut  juger  de  celle  qu'il  auroit  acquife, 
fi  on  lui  eût  permis  de  croître  jufqu'à  fa  grandeur 
naturelle.  ■» 

-'  Les  Portugais  de  Tlfle  Ste.  Catherine  ,  &  ceux  de 
la  côte  de  la  terre  ferme  nous  exhortoient  à  ne  pas 
nous  expofer  dans  l'intérieur  des  terres ,  &  n'ofoient 
eux-mêmes  aller  à  la  chaHe  fur  la  lifiere  des  forêts  ; 
parce  qu'ils  regardent  les  Onces ,  les  Tigres ,  les  Léo- 
pards &  les  Lions  de  ce  pays-là  camme  des  animaux 
extrêmement  dangereux  &  cruels.  Les  Ours  de  l'A- 
mérique feptentrionale,  loin  d'y  être  rabougris,  y 
font  d'une  grandeur  eflfroy able.  • .  -  .  I   >  -,  < 

•  i  Mr.  de  P.  a  fans  doute  confondu  les  Lions  duBré- 
fil,  du  Paraguai,  du  Mexique  &  de  h  Guyane  avec 
un  animal  du  Pérou  &  des  frontières  du  Chili ,  plus 
petit,  moins  tort»  moins  courageux,  &  qui  n'a  pas 
la  figure  du  Lion  ;  mais  auquel  les  Péruviens  ont 
donné  le  nom  de  ce  Roi  des  animaux  quadrupèdes, 
nom  qu'on  lui  a  confervé  dans  les  relations  qu'on 
nous  a  données  de  ce  pays-là.  ri' 

-A  l'égard  des  quadrupèdes  qu'on  a  tranfportés  de 
notre  Continent  en  Amérique,  peut-être  la  dégra- 
dation en  a-t-elîe  atteint  quelques-uns  dans  certains 
Cantons,  comme  il  arrive  prefque  à  tous  ceux  que 
l'on  en  apporte  pour  les  naturalifer  cher  nous.  Mais 
Mr.  de  P.  n'a  pas  moins  de  tort  d'en,  conclure  du 
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particulier  au  général.  J'ai  vu  au  Bréfil  &  fur  le  ri- 
vage de  Rio  de  la  Plata ,  des  Taureaux  auffi  gros  6c 
aufli  forts  que  lés  plus  gros  de  France.  Sans  doute  qu'ils 
font  ordinairement  plus  grands;  puifque  dans  le  com- 
merce prodigieux  que  l'on  y  fait  de  leurs  cuirs,  pour 
les  porter  en  Europe  ,  ceux  que  l'on  appelle  Ciilrî 
rcrts ,  ou  non  préparés ,  doivent  avoir  dix  pieds  de 
h  tête  à  la  queue,  pour  être  marchand.  Les  Chèvres 
&  les  brebis  y  font  auffi  de  la  plus  grande  taille.  La 
race  Efpagnole  des  Chiens  de  chalTe  y  eft  admira- 
ble &  y  a  fi  peu  dégénéré  pour  le  corps ,  l'inftindt 
&  le  génie ,  que  les  Chiens  d'arrêt  du  gouverneur  de 
lIHe  Ste.  Catherine  étoient  hauts  comme  les  plus 
grands  Chiens  qu'en  France  on  appelle  Danois,  8c 
gros  comme  des  Limiers.  11  nous  en  donna  deux  de 
l'âge  de  trois  à  quatre  mois,  qui  arrêtoient  déjà  na- 
turellement ,  &  que  Mr.  de  Bougainville  conduifit  en 
France. 

Les  Chevaux  Efpagnols  qui  fe  font  extrêmement 
multipliés  en  Amérique ,  loin  de  s'y  être  abâtardis , 
y  ont  acquis  un  degré  de  bonté  fi  fupérieur  à  ceux 
d'Efpagne  même ,  qu'ils  font  jufqu'à  foixante  lieues 
de  fuite ,  fans  prendre  aucune  nourriture  ,  &  font 
pour  l'ordinaire  à  Buenos  Aires,  &  à  Monte  Video, 
trois  jours  de  fuite  fans  boire  ni  manger.  Ils  font  mal- 
gré cela  d'une  vigueur ,  d'une  légèreté  8c  d'une  al- 
lure au-dcflus  de  toute  imagination.  J'en  ai  rapporté 
les  preuves,  dans  le  journal  de  mon  Voyage  aux 
Ifles  Malouines,  après  en  avoir  été  témoin  oculaire. 
Plus  je  réfléchis  fur  l'idée  que  Mr.  de  P.  s' eft  ef- 
forcé de  nous  donnée  de  l'Amérique,  moins,  je  la 
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trouve  conforme  à  celle  que  nous  en  avions.  Cette 
partie  du  Globe  eft  depuis  fa  découverte,  le  grand, 
le  puiiTant,  le  riche  aimant  des  Européans.  L'Euro- 
pe, la  moindre  partie  de  la  terre  dans  le  partage  qu'il 
a  plu  aux  hommes  d'en  faire,  vife  depuis  ce  temps- 
la  à  fe  dédommager  de  fon  peu  d'étendue ,  &  de  ce 
qui  lui  manque,  en  cherchant  ardemment  les  biens 
que  la  nature  lui  a  refufés,  6c  dont  cette  mère  com- 
mune, qui  n'aime  pas  également  fes  enfants,  a  été 
prodigue  à  certains  pays. 

En  effet,  fi  les  Européans  penfoient  comme  Mr. 
de  P.,  verroit-on  cette  émulation  fi  vive,  fi  em- 
preflée  pour  aller  s'établir  en  Amérique  &  y  chercher 
toutes  fes  produâions  ?  La  fatigue ,  les  périls ,  les 
incommodités ,  rien  ne  nous  rébute.  i 

Quoique  l'avarice  &  la  cupidité  ayent  fait  parcou- 
rir l'Afie  &  l'Afrique  ,  ce  n'eft  rien  en  comparaifon 
de  l'Amérique.  Depuis  qu'on  connoît  ce  vafie  Con- 
tinent ,  avec  quelle  ardeur  n'a-t-on  pas  tâché  de  pro- 
fiter de  fes  dépouilles .''  on  peut  dire  fans  exagération , 
qu'il  en  eft  venu  des  richelTes  immenfes  dans  tou? 
les  genres.  Il  ne  pouvoit  même  arriver  aux  naturels 
du  pays  un  plus  grand  malheur  que  cette  découver- 
te. On  ne  s'eft  pas  contenté  de  les  dépouiller  avec 
violence ,  des  chofes  dont  ils  nous  auroient  volon- 
tiers fait  part  en  échange,  on  a  ôté  à  quelques-uns 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens ,  la  liberté.  Pillés , 
on  a  encore  exercé  contre  eux  des  cruautés  horri- 
bles. Enfin  ces  pauvres  mortels,  dont  tout  le  crime 
étoit  d'être  nés  dépofitaires,  fans  le  favoir,  des  tré- 
fors  de  la  Nature ,  éprouvèrent  les  efiets  les  plus 
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criants  de  l'injuftice  &  de  la  violence;  parce  qu'ils 
employ oient  les  moiens  légitimes  pour  défendre  leurs 
droits  naturels  contre l'invalion  des  ufurpateurs.il  ne 
leur  reftoit  que  la  qualité  d'hommes ,  falloit-il  que 
Mr.  de  P.  eût  encore  la  cruauté  de  vouloir  les  en 
dépouiller?     tî^  ^  '■  '-  :  •    •     ; 

Non  tout  le  fpécieux  de  fes  raifonnemens  ne  fau- 
roit  tenir  contre  la  conduite  des  Kuropéans.  Elle 
prouve  plus  que  tous  les  arguments;  parce  que  le 
raifonnemcnt ,  eft  toujours  en  défaut  quand  l'expé- 
rience eft  contre  lui. 

Si  je  m'étois  propofé  de  rélever  toutes  les  autres 
propofitions  bazardées  des  réflexions  philolbphiques 
de  Mr.  de  P.  ces  diflertations  formeroitnt  un  volu- 
me prefqu'auffi  conlidérable  que  l'ouvrage  même. 
J'ai  de  la  peine  à  me  perfuader ,  malgré  le  ton  dé- 
cidé &  affirmatif  de  cet  Auteur,  qu'il  ait  penfé  &c 
débité  de  bonne  foi  tout  ce  qu'on  y  trouve.  Dans  le 
délire  prefque  général  qui  fait  mettre  au  jour  tant 
de  paradoxes  Se  de  contradiélions ,  Mr.  de  P.  s'efl: 
laiiré  fans  doute  ,  emporter  à  la  manie  qui  règne 
d'inonder  le  public  de  farcafnies  &  de  déclamations 
indécentes  contre  l'état  religieux,  (d)  L'ordre  des 
Bénédiâins,  ou  plutôt  les  richeiles  dont  ils  jouif- 
fent  avec  des  titres  qu'on  ne  peut  leur  contefter , 
ont  réveillé  la  jaloufie  &  l'envie  :  la  cupidité  dévo- 
rante de  ces  Déclamateurs  ne  leur  permet  pas  mê- 
me de  garder  des  ménagements,  &  nelailî'e  aucu- 
ne équivoque  fur  la  nature  des  motifs  qui  les  ani- 

0')  Recherches   phiiofophiques  fur   les  Américains* 
Tom.  II.  pag.  524.         .'     .    . 
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ment.  Ils  fe  montrent  à  découvert.  La  foif  des  ri- 
chefl'es  les  dévore,  8c  leur  fait  exhaler  mille  extra- 
vagances contre  les  poiTeffeurs  des  biens  des  Ab- 
bayes, qu'ils  ieroient  charmés  de  s'approprier.  On 
diroit ,  à  les  entendre  parler ,  que  leurs  ancêtres  n*ont 
été  occupés  que  du  foin  de  doter  des  Monafteres; 
&  Diea  fait  quels  feroient  les  titres  de  ces  Déclama- 
teurs  pour  en  revendiquer  les  terres  ,  comme  uu 
bien  de  famille  !  Mr.  de  P.  connoît  bien  peu  les  Bé- 
nédictins, puifqu'il  leur  rend  fi  peu  de  juftice.  Trop 
occupé  de  fon  ouvrage ,  il  n'aura  lu  que  des  Géo- 
graphes ,  ou  des  relations  de  Voyageurs ,  ou  abfor- 
bé  dans  fes  réflexions  trop  fouvent  peu  philofophi- 
ques ,  il  s'eft  étourdi  au  point  d'oublier  que  les  Ma- 
gillrats  dans  leurs  plaidoyers ,  (  e  )  les  Miniftres  d'E- 
tat, (f)  tous  les  Savants,  Mr.  de  Voltaire  même , 
n'ont  jamais  parlé  des  Bénédidlins ,  fans  faire  l'élo- 
ge de  leur  fcience  &  fans  exalter  les  fervices  qu'ils  ont 
rendus  &  qu'ils  rendent  encore  à  l'Eglife  &  à  l'Etat. 
Si  Mr.  de  P.  a  donc  penfé  qu'il  gagneroit  des  ap- 
plaudilfementsenfe  rendant  l'Echo  des  fons  bruyants 
de  quelques  trompêtes  méprifables,  je  laiffe  à  pen- 
îer  le  cas  qu'il  doit  faire  de  ces  applaudiflements. 
S'il  rectifie  au  contraire  fon  erreur  à  cet  égard  com- 
me fur  tant  d'autres ,  il  nous  prouvera  que  fes  ré- 
flexions font  quelquefois  philofophiques. 
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Ce)  Mr.  Joly  de  Fleury  Avocat  général  du  Parlement 
de  Paris, 

rf)  Arrêt  du  confeil  d'Etat  &  Déclaration  du  Roi  de 
X705  1760. 
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PREFACE. 


I  l'on  n^avoit  pas  attaqué  les 
Recherches  Philofophiques  devant  une 
Compagnie  aulTi  illuftre  que  TAca- 
démie  de  Berlin ,  on  auroit  eu  beau- 
coup de  raifons  pour  ne  jamais  ré- 
pondre; quand  même  on  fe  feroit 
imaginé  qu'on  gardoit  le  filence , 
parce  qu'on  y  étoit  réduit. 

Aujourd'hui  on  répond ,  parce 
qu'on  refpede  infiniment  l'Académie 
de  Berlin  ;  fi  elle  n'a  pas  défapprou- 
vé  le  projet  de  réfuter  les  Recherches 
rbilofophiques :,  j'QfpQrQ  qu'elle  ne  dé- 
ikpprouvera  pas  non  plus  le  projet  de 
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les  juftifier.  Car  enfin  la  défcnfè  eft 
de  droit  naturel.        ,  ,t-    ,1 

Le  Public  va  être  inftruit:  il  pourra 
juger.  (*) 


(*)  La  critique  que  l'on  fe  propofe  d'examiner, 
eft  intitulée  :  Dijf&nation  fur  rudmériquo  &>  les  ^nu- 
ricaitis ,  contre  les  Recherches  Philofophiques  de  Mr. 
4e  P,  f  par  Dorn  Pernety ,  ^bbé  de  Brugel,  des 
u^cademies  Royaka  de  Prujfe  6»  de  Florence  ^  d*  Bi- 
bliothécaire  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prujje,  Elle 
contient ,  fans  compter  la  Préface ,  1 36  pages.    \ 
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Olfervatiôns  prélimimîres. 

L.   .  '  •    •  ■      ■ .   • 
E  critique ,  qui  a  attaqué  les  Recherches 

^  Philofophiques  avec  tant  d'aigreur ,  ou- 

^/%»      fi  peu  de  modération  ,  a  bien  plu9. 

4^         penfé  à  déclamer  contre  l'Auteur ,  qu'à 

citer  des  preuves  contre  fon  ouvrage.  Cette  manitre 

de  critiquer  n'eft  point  bonneyparcequ'eUe  r/eil  pas 
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Je  citerai  des  preuyes  ,  &  éviterai  les  déclama- 
tions :  car  quand  on  difcute  un  fujet  fi  vafte  Sz  û  ira- 
portant,  il  faut  au  moins  être  modéré;  fans  quoi  on 
ne  di:  cerne  plus  les  chofes;  on  accorde  tout  à  l'ima- 
gination 8c  rien  au  jugement. 

Que  feroit-ce  donc  fi  l'on  avoit  autant  d'animo- 
fité  à  repoufler  les  coups  qu'on  en  a  eue  à  les  porter  ? 
Alors  on  ne  feroit  que  fe  donner  inutilement  en 
fpeélacle  par  de  vaines  querelles  littéraires  :  tandis 
qu'on  peut  recueillir  tant  de  faits  intéreffans ,  bien 
plus  propres  à  éclaircir  la  difficulté  que  tant  de  mau- 
vaifes  raifons  dites  avec  tant  de  dureté. 

II. 

L'Auteur  a  travaillé  pendant  neuf  ans  à  fon  li- 
vre :  le  critique  a  fait  en  deux  ou  trois  heures  une 
Diflertation  contre  ce  livre,  &  il  ne  veut  pas  que  le 
public  juge  du  livre  tel  qu'il  eft  ;  mais  tel  qu'il  le 
dépeint  dans  fa  Diflertation.  Ce  qui  paroît  un  peu 

injufte. 

.111. 

On  accufe  l'Auteur  d'avoir,  par  une  noire  envie t 
décrié  les  u4méricains  ,  afin  d'humilier  Vefpcce  hu- 
maine. Enfuite  on  l'accufe ,  à  chaque  page ,  d'aifulr 
trop  loué  les  peuples  de  l Europe. 

Ainfiles  peuples  de  l'Europe  ne  font  pas  partie 
de  l'efpece  humaine ,  ou  il  n'eft  pas  vrai  que  l'Auteur 
ait  voulu  humilier  l'efpece  humaine.  Il  a  voulu  dé* 
montrer  l'avantage  infini  qu'a  la  vie  fociale  fur  la 
vie  fauvage ,  l'avantage  infini  qu'ont  les  habitans  k 
l'Europe  fur  les  indigènes  du  nouveau  monde. 
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Les  nations  qui  ont  produit  d'aufTi  grands  hoin- 
mes  que  Newton  ,  Locke  ,  Leibnitz  ,  Defcartes  , 
Bayle ,  Montelquieu ,  S'gravefend ,  ne  font  pas  leu- 
jtment  fupéricures,  mais  infiniment  fupérieures  aux 
barbares  de  l'Amérique ,  qui  ne  lavent  ni  lire ,  ni 
écrire  ;  ni  compter  au-delà  de  leurs  doigts.  Si  l'Au- 
teur eût  ofé  mettre  la  chofe  en  doute,  jamais  foa 
ouvrage  n'eût  mérité  de  voir  le  jour. 

I  V. 

Voici  les  termes  du  critique; 

Les  Sauvages  de  V  ^"fmdrique  font  parvenus  natu- 
^dlcmcnt  à  ce  degré  de  Phllojophk  dont  les  Stoïcieirs 
je  vantment  avec  fi  y  eu  de  fondement,  (*) 

Ainfi  Marc  Aurele  ôc  Julien,  qui  étoient  Stoï- 
ciens, n'étoient  pas  Philolophes;  &  les  Anthropo- 
phages du  nouveau  Monde  font  Philofophes. 

Je  conçois  que  le  cnrique  a  pris  l'infenfibilité 
brutale  des  Sauvages,  qui  eft  un  effet  de  leur  tempé- 
rament &  de  leur  ftupidité,  pour  un  effet  de  leurs 
principes.  C'tll  tout  confondre. 

V. 

Mais  voyons  donc  après  tout ,  s'il  efl  vrai  que 
Mr.  de  P.  ait  autant  dUri6  les  américains ,  qu'on  lé 
dit.       "..     .. 

Au  commencement  du  feiiieme  fiecle  ,  comme 
^'obferve  Mr.  de  Bouga inville  ,  les  Théologiens 
foatinrent ,  dans  les  écoles ,  que  les  Américains  n'ér 
loient  pas  des  hommes,  &  qu'ils  n'avoient  point  d'a- 


(*)  Pag.  i27v 
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me.  L'atroce  Sepulveda  foutint  qu'on  pouvoit  ies 
maflacrer ,  fans  commettre  un  péché  vénkl. 

L'Auteur  des  Recherches  Philojophîques  ne  celTe 
de  répéter  qu'on  a  eu  tort  de  refufer  aux  Américains 
le  titre  d'homme ,  &  qu'on  a  eu  encore  plus  grand 
tort  de  les  maflacrer.  Il  n'a  donc  pas  autant  décrié 
les  Américains ,  que  ces  terribles  Théologiens  du  fei- 
ziéme  fiecle  :  il  plaint  le  fort  des  Indiens  abrutis ,  il 
gémit,  à  chaque  page  ,  fur  leurs  malheurs;  il  n'y  a 
pas  un  mot,  dans  fon  livre,  qui  ne  refpire  Tamoiir 
de  l'humanité  :  il  tâche  même  de  pallier  les  crimes 
inouis  dont  on  a  accui'é  les  peuples  de  l'Amérique  les 
moins  barbares  :  il  dit  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  les 
Mexicains  immoloient  vingt-mille  hommes  tous  ks 
ans  à  une  idole.  Cependant  qu'on  îife  VHifloire  gc- 
nerale  de  l' u^mérique  y  publiée  en  1768  &en  1769, 
par  le  Père  Touron ,  &  on  y  verra  que  ce  religieux 
ne  forme  pas  le  moindre  doute  fur  ce  nombre  ef- 
froyable de  viélimes  humaines,  égorgées  annuelle- 
ment par  les  bourreaux  du  Mexique.  Ainfi  l'Auteur, 
loin  d'avoir  calomnié  les  Américains,  comme  le  cri- 
tique le  dit ,  (  *)  a  ,  au  contraire , fait  tous  fes  efforts 
pour  les  juftifier  fur  bien  des  points  :  il  tâche  aufïï  de 

(■*')  Pour  prouver  combien  le  critique  eft  modéré 
dans  fes  termes  &  dans  fes  imputations,  il  fufiîc  de 
citer  ici  un  paflage  de  Ta  Dirttrtation.  Pag.  la. 

„  A  ce  portrait ,  où  l'on  croiroit  aifémentque  le  peintre 
„  a  trempé  fon  pinceau  dans  l'humeur  noire  de  la  mélan- 
^  coiie,  &  délayé  fes  couleurs  i^ans  le  fiel  de  l'envie  ;  dort 
,,  tous  les  traits  femblent  avoir  été  placés  &  conduits  non 
„  par  la  philofophie  qu'il  annonce  avoir  préfidé  à  fonou- 
„  vrage  ;  mais  par  un  amour  propre  ofteûfé ,  par  un 
f,  paiù  pris  d'humillcc  la  nature  humaine. 
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déiuontrerquetous  les  Auteurs  des  relations,  &tous 
les  Hiftoriens  ont  exagcré  le  nombre  des  peuples  An- 
thropophages qu'on  a  trouvés  au  nouveau  Monde, 
linfin  il  a  rendu  la  mémoire  des  déprédateurs  Efpa- 
gnols,  plus  odicufe  qu'aucun  écrivain  ne  l'avoit  fait 
avant  lui  :  il  n'appelle  Pizane  qu'un  voleur,  il  i  'ap- 
pelle Cortez  qu'un  brigand  ;  il  allure  que  \  \ko 
Nunnez  étoit  un  monllre  infâme,  digne  du  dernier* 
fupplice.  Il  eft  vrai  qu'il  nomme  Chriftophe  Coloir.b 
un  grand- homme, ëc  il  le  méritoit  :  la  lévéritéqu'on 
lui  a  reprochée,  il  en  avoit  befoin  pour  contenir  les 
Efi^agnols  fes  mortels  ennemis,  &  qui  ne  pouvoient 
lui  p.irdonner  d'être  Italien  ,  &  d'avoir  découvert  un 
nouveau  Monde  :  plus  il  s'intérefToit  à  la  conferva- 
tion  des  Américains ,  6c  plus  on  l'accufoit  de  trahir 
Ferdinand  &  IHibelle.  Les  Indiens  pleurèrent  fa  mort  : 
ils  perdirent  en  lui  un  protecleur ,  &  trouvèrent  dans 
Ovando  qui  lui  fuccéda ,  le  tyran  le  plus  féroce  &  le 
plus  dénaturé  de  tous  les  Caftillans  qui  palFerent  de 
l'ancien  Monde  dans  le  nouveau.  s 

L'Auteur  devoit-il  ,  après  tout  cela  ,  s'attendre 
qu'un  critique  viendroit  l'accufer  d'avoir  porté  une 
noire  envie  aux  Omaguas,  aux  Iroquois  &  fur- tout 
aux  Hurors?  On  voit  par  là  combien  il  eft  difficile^ 
avec  les  meilleures  intentions,  de  latisfaire  tout  le 
monde.  Au  refte  il  me  paroît  peu  probable  que 
l'Auteur  des  Recherches  Philo [ophïqucs  auroit  envié  le 
fort  des  Hurons.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  répondre 
à  de  pareilles  imputations. 

J'entre  maintenant  en  matière.    "    .".    ;•," 
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■    CHAPITRE    IL. 

De  la  àégènéraîÎQn  des  Européans  établis  en 

Amérique. 


■.i\i 
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'Auteur  a  non-feulement  foutenu  que  les  Améri- 
cains étoient  une  race  d'hommes  dégénérés  par  l'in- 
clémence du  climat;  mais  il  a  encore  afluré  que  les 
Européans ,  qui  vont  s'établir  en  Amérique ,  y  dégé- 
nèrent auiTi.  On  connolt  les  preuves  inconteftabks 
qu'il  a  citées ,  &  voici  une  nouvelle  preuve ,  tirée 
d'un  ouvrage  qui  étoit  fous  preffe  à  Paris;  tandis 
qu'on  imprimoit  les  Recherches  Philofiphiqucs  à  Ber- 
lin ,  fans  que  les  Auteurs  ayent  été  en  correfpon- 
dance  les  uns  avec  les  autres. 
„  Dans  l'Amérique  feptentrionale  les  Européans 
dégénèrent  fenfiblement ,  &  leur  conftitution  s'al- 
tère à  mefure  que  les  générations  fe  multiplient. 
„  On  a  remarqué ,  dans  la  dernière  guerre ,  que  les 
hommes  nés  en  Amérique ,  ne  pouvoient  pas  fup- 
porter  auffi  longtems  que  ceux  qui  étoient  venus 
d'Europe,  les  travaux  des  fiéges ,  &  la  fatigue  des 
voyages  de  mer  :  ils  mouroient  en- grand  nombre. 
„  11  leur  eft  pareillement  impoffible  d'habiter  un  au- 
tre climat,  fans  être  fujets  à  quantité  d'accidents 
qui  les  font  périr.  "  (*) 
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(*)  Hifloirt  Naturelle  6"  Politique  de  la  Penjîlvanre.  P,  1^7, 

Paris  1768.  Cet  ouvrage  n'eft  pas  uré  de*  mémoires tie  quel- 
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Voilà  donc  cette  dégénération  piogrefSve  dam 
refpece  humaine,  dont  il  elt  parlé  dans  les  Recherches 
Pliilofophiques.  Comme  c'eft  un  fait  très-important ,  ' 
très-lingulier;  comme  c'eft  un  fait  qui  fert  de  bafe  à- 
riiypothefe  de  l'Auteur,  le  critique  devoit  s'attacher 
à  démontrer  qu'il  eft  faux  ,  ou  il  devoit ,  fuivant 
l'équité,  l'admettre  comme  vrai.  Cependant  il  ne 
fait  ni  l'un  ni  l'autre.  A  l'entendre  parler ,  il  femble 
qu'il  lui  fuffifoit  de  prendre  la  plume  pour  compofer 
une  réfutation  dans  les  formes  ;  mais  qu'il  me  per- 
mette de  lui  faire  obferver  qu'il  a  trop  changé  l'état 
delaqueftion,  &  trop  peu  approfondi  les  chofes^ 
pour  pouvoir  les  traiter  avec  quelque  précifion. 
Auffi  ne  donne-t-il  aucune  obfervation  fur  l'Hiftoire 
Naturelle  de  l'homme  :  il  a  mieux  aimé  employer  la 
morale,  des  compilations  extraites  du  compilateur 
Gueudev  ille,  &  enfii;i  des  raifonnements  à  perte  de  vue. 

Quand  on  attaque  un  livre  écrit  fur  une  fcience  , 
il  faut  fe  fervir  d'arguments  tirés  de  cette  fcience ,  &, 
non  d'une  autre,     ' 
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CHAPITRE    III. 
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L'Auteur  a  dit  que  les  Créoles,  ou  les  Européans 
Inès  en  Amérique ,  qui  ont  étudié  dans  les  Univerfités 

ques  voyageurs  inconnus,  mais  des  obfervationsdedeuc 
célèbres  NacuraliUes  Mrs.  Bexuaud  &Caim. 
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de  Mexico,  de  Lima  ,  dans  le  Collège  de  Santa  Fé, 
n'ont  jamais  écrit  un  bon  livre. 

Pour  démontrer  que  cette  affertion  eft  faufle  ^  il 
falloir  abfolument  citer  un  bon  livre  écrit  par  des 
Créoles  ;  mais  le  critique  s'en  eft  bien  gardé  :  il  n'a 
donc  pas  réfuté  l'Auteur  fur  l'article  des  Créoles ,  qui 
fe  reflentiront  encore  long-temps  de  cet  afFoibliflement 
qu'effuie  la  conftitution  del'homm.e  fous  le  climat  de 
l'Amérique.  Je  dirai ,  dans  le  Chapitre  VU ,  que  la 
précocité  de  l'efprit  ftmble  être  la  vraie  caufe  du  peu 
de  capacité  qu'ils  ont  pour  réuffir  dans  les  lettres ,  & 
cela  eft  d'autant  plus  probable  que  l'on  a  auffi-bien 
remarqué  ce  phénomène  parmi  les  Créoles  du  Nord, 
que  parmi  ceux  qui  ft)nt  nés  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. 

11  eft  bien  étonnant  que  les  fciences  n'ayent  ja" 
mais  pu  fleurir  dans  toute  une  moitié  du  Monde, 
dans  tout  un  hémifphere  de  notre  Globe.  Les  Amé- 
ricainsiavant  la  découverte  de  leurpays,étoientbien 
éloignés  d'avoir  fait  fleurir  les  fciences  dont  ils  ne 
connoiffoient  pas  même  les  noms;  &  depuis  la  dé- 
couverte  elles  n'ont  encore  fait  aucun  progrès  fenfi- 
ble.  On  peut  néadmoins  afliirer  qu'elles  çomh^Mice- 
ront  à  paroître  plutôt  dans  l'Amérique  feptentrionale 
que  dans  les  parties  du  Sud.  Le  contraire  eft  prcci- 
féraent  arrivé  dans  notre  continent,  où  le  Nord  a  été 
civilifé  par  les  fciences  venues  du  midi.  La  caufe  de 
ceci  eft  que  les  Colonie?  Angloifes  travaillent  avec 
une  ferveur  incroyable  à  défricher  le  terrein ,  à  puri- 
fier l'air,  à  faire  écouler  les  eaux  marécageufes ;  tan- 
dis que  les  Efpagnols  &  les  Portugais ,  qui  occupent 
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les  meilleures  provinces  méridionales ,  y  ont  con- 
m£ié  toute  la  pareffe  des  indigènes.  Il  eft  bien  vrai , 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  que  les  Colonies 
Angloifes  avoient  efpéré  de  pouvoir ,  en  moins  de 
temps ,  changer  beaucoup  plus  le  climat  du  nouveau 
Monde,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  n'y  par- 
viennent avec  le  temps.     .     :.    :.   ^      .    .  ■-.     .. 


,C  H  A  P  1  T  R  E    IV. 

Caractères  de  tahâtardîjjement  des  Indigènes  de 


rjmérique. 
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lEs  premiers  Efpagnols  qui  allèrent  en  Amérique 
débarquèrent;,  comme  on  fait,  dans  l'Iile  de  St.  Do- 
mingtie  qui  fe  nommoit  alors  Hayti  :  ils  furent  bien 
fiirpris  d'y  trouver  des  hommes  dont  lindokncc&la 
parej/è  formcknt  h  caraâere  dcniinant ,  qui  étoknt 
Jim/ les  &  fans  ambition  ,  qui  ne  s'occupcicnt  pas  du 
lendemain  :  après  avoir  mangé  &  danfé  une  partie  du 
jour  yils  paj/oicnt  ie  rcjh  du  temps  à.  dormir  :  le  plus 
^r  and  nombre  n'av  oit  ni  ej prit  ^  ni  mémoire.  Ils  étoicnt 
prcfqueuuds ,  &  s^enivroient/buvent  dcTabac.  (*) 


CO  Tel  eft  le  Portrait  que  le  Pcre  Touron  donne  de  ces 
Indiens,  dansfon  Hiiloirti^  nhnlfdei'  ^w;r/"«?,  qui  vient  de 
paroitre;  &  il  n'a  rien  dit  qui  n'ait  été  puifédnns  Ovicdo  , 
dans  Pierre  d'Angleria  &  dans  Chailcvoix.  Le  critique  fe 
fâciicr,\  fans  doute  contre  le  Père  Touron ,  parcequ'il  rcfufe 
l'efprii  &  la  mémoire  àcesludit^ns,  ainfi  que  l'a  fait  Mr.  de  P. 
• -    ■  N  ^ 


w 


il 


%^ 


O'Ii.  .UV-. 


Défense 


-Atvi'; 


lii 


L'étonnement  augmenta  ,  lorfqu^en  pénétranï 
plus  avant  dans  le  nouveau  Monde  on  vit  que  tous 
les  Américains  étoient  imberbes ,  que  tout  leur  corps 
étoit  dépiîé  comme  celui  des  Eunuques ,  qu'ils  paroif- 
foient  pt!  ^u'infenfibles  en  amour ,  qu'ils  avoient  du 
lait,  ou  une  efpece  de  fubftance  laiteufe  dans  leurs 
mamelles,,  qu'ils  ne  pouvoient  ni  foulever  ,  ni  porter 
des  fardeaux.  La  furprife  augmenta  encore ,  lorf- 
qu'on  s'apperçut  malheureufement  que  les  hommes 
&  les  femmes  y  étoient  atteints  du  mal  vénérien. 
On  avoit  vu ,  on  avoit  oui  parler  des  paysfauvages; 
mais  on  n'avoit  jamais  rien  vu  d'auffi  fauvage  que 
l'état  où  on  découvrit  l'Amérique.  Les  habitants  y 
étoient  non-fetilement  parefleux;  mais  fi  ennemis  du 
travail  que  la  difette  même  n'avoit  pu  les  forcer  à 
devenir  cultivateurs  dans  les  cantons  les  plus  ftériles. 

Ils  voyageoient  plutôt  qu'ils  n'habitoient  dans  leur 
pays  ;  tant  ils  s'intéreflbient  peu  à  l'amélioration  &: 
au  défrichement  *de  cette  terre  abandonnée  à  elle- 
même,  où  l'on  les  voyoit  errer,  attendant  tout  de  h 
Nature ,  &  rien  de  leur  travail ,  &  rien  encore  de 
kur  induftrie.  Auffi  le  gibier,  dit  Mr.  de  Buffon, 
étoit-il  infiniment  plus  répandu  dans  tout  le  Nord  du 
nouveau  Monde ,  que  les  hommes. 

Cette  dépopulation  &  ces  fymptômes  dont  je 
viens  de  parler,  prouvent  de  la  manière  la  plus  fenfi* 
ble  que  Tefpece  humaine  y  avoit  elTuyé  une  altération 
dans  Tes  facultés  phyfiques  &  morales.  11  éioit  du 
devoir  du  critique  de  démontrer  que  ces  fymptômes 
inculqués  par  l'Auteur  ,  n'ont  jamais  exifté  ;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  n'ait  entrepris  cette  dé- 
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monftration.  Jamais  écrivain  n'a  examiné  plus  ruper' 
fîcielltment  que  lui,  les  qualités  corporelles  &  inteî- 
Ifcduelles  des  Indiens  occidentaux. 

On  a  obfervé  que ,  parmi  toutes  les  peu'j/iades  qui 
s'étendent  dans  une  longueur  de  plus  de  treize- cents 
lieues,  depuis  le  détroit  de  Bahama  jufqu'au  détroit 
de  Davis,  on  ne  rencontre  pas  un  homme  qui  ait  de 
la  barbe.  Si  c'étoit  un  efïet  du  froid  ,  de  Tâpreté 
du  climat ,  il  faudroit  trouver  au  moins  des  hommes 
barbus  dan 'Jes  provinces  les  plus  tempérées  delà  7one 
Torride;  mais  les  Péruviens  qui  habitent  fous  la  ligne 
font  tous  aufli  naturellement  imberbes.  (*)  Ce  ca- 
ractère fingulier  fer  vit  d'argument  à  ces  Théologiens 
qni  foutinrent  ijue  les  Américains  n'étoient  pas  des 
1-Jomwes.  Il  n*ont  pas ,  difoit  -  on  ,  le  figne  de  la . 
virilité  que  la  Nature  a  donné  à  tous  les  peuples  du 
Monde,  hormis  à  eux  feuls. 

Il  faut  convenir  que  c'eft  là  un  phénomène  ex- 
traordinaire ,  foit  que  la  caufe  en  exifte  dans  le  climat, 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  ;  foit  qu'elle  réû- 
de  dans  le  fang  même  Je  cette  race  pufillanime  ,  ce 
qui  eft  bien  plus  probable. 

Quand  ces  Américains  virent  pour  la  première 
fois  des  Efpagnols  à  longue  barbe ,  ils  perdirent  dès- 
lors  le  courage  :  car  comment  pcurrions-nousréjijîer ,. 
s'écriérent-ils ,  à  dcshom  nés  qui  ont  d&s  cheveux  dans 
k  vljàge ,  vS*  gui  font  fi  robujies  qu'ils  fiukvent  des 
fardeaux  que  nous  ne  [aurions  feulement  remuer  ï  luti 
Péruviens  parurent  le  moins  épouvantés  à  la  vue  des 

(*)  Dont  Juan  y  Voyage  au  Pérou,  T.  2.  p.  i??. 
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Efpagnols  :  ils  crureut  même  qu'ils  ctoient  lâches  U 
efféminés  ;  mais  ils  fe  détrompèrent  bientôt. 
«"  Il  faut  obftrver  que  les  Sauvages  en  général 
font,  indépendamment  de  Taltération  deleurtempé- 
rament ,  moins  forts  que  les  peuples  civilifés  ;  parce 
quvi  ces  Saii  ges  ne  travaillent  jamais  ;  &  on  fait  com- 
bien le  tra'  .  fortifie  les  nerfs  :  je  croi  aufli  que  U 
nourriture  y  ini3ue  beaucoup,  ;  ■  -,  •.  .,;(?.;., 
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,  .„ .   De  la  itèuair  en  amour  des  ^mérîcaînsr 
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e  ferai  voir  dans  un  autre  Chapitre ,  que  le  critique 
n'a  pas  compris  l'ouvrage  qu'il  a  attaqué  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  bien  pis ,  c'eit  que  quand  l'Auteur  cite  des 
faits ,  le  critique  les  altère  &  en  déduit  des  confé- 
quenccs  qu'on  n'en  fauroit  déduire.  Par  là  il  ell 
arrivé  qu'il  parle  fouventdu  moral,  lorfqu'il  eft  quef- 
tion  du  phyfique. 

L'infcnfibilité  des  Américains  en  amour  eft  un 
fait  très-furprenant,  &  dans  lequel  l'Auteur  a  trouvé, 
comme  je  viens  de  le  dire,  une  nouvelle  preuve  pour 
démontrer  rafFoibliflementdela  complexion  de  cette 
efpece  d'hommes  dégradés. 

Le  critique  en  admettant  précifément  le  même 
fait ,  raifonne  ainfi.  ,  .  ,.  .     .*...  ^,.-..., 
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„  On  ne  voit  jamais  parmi  les  Américains  cette 
„  fureur  ?\veugle  que  nous  appelions  amour.  Leur 
„  amitié, leur  tendrelTe  quoiqie  vive  &  animée  ne 
les  entraîne  jamais  dans  ces  emportemens ,  8c  ne 
les  porte  pas  à  ces  excès  que  l'amour  infpire  à  ceux 
qui  en  font  pofledés.  Jamais  femmes  ni  filles  n'ont 
occafionné  des  défordres  chez  eux.  Les  femmes 
font fages  &  les  maris  au fli;  non  par  indifférence, 
mais  par  ^'idée  de  la  liberté  qu'ils  confervcnt  de  dé- 
nouer, quand  ils  veulent,  le  lien  du  mariage.  (*) 
Avant  que  de  raifonner  ainfi  fur  les  effets  ,  il 
falloit  beaucoup  mieux  approfondir  les  caufes. 

Pcarquoi  l'amour,  la  plus  violente  des  payons , 
h  première  paffion  des  êtres  animés ,  avoit-il  beaucoup 
moins  de  pouvoir  fur  le  cœur  des  Américains  ,  que 
fur  celui  des  autres  hommes  ?  Voilà  la  difficv-.é.  Cr 
l'Auteur  l'a  expliquée. 

I.  Parceque  la  vie  fauvage  ralentit  cette  palTion 
plusou  moins, fuivanc  leclimatj  comme  Hippocrate 
i'avoit  déjà  obfervé  de  fon  temps  ,  lorfqu'ii  nous  a 
tracé  cette  admirable  peinture  des  mœurs  des  Scythes , 
qu'on  ne  faurait  voir  fans  étonnement. 

1.  Parceque  les  Américains  étoient  des  hom- 
mes affoiblis,  énervés,  &  par  conféquent  bien  moins 
fenfil^les  que  les  autres  individus  de  notre  efpece,  que 
l'amour  peut  transporter  hors  d'eux-mêmes ,  qu'il 
peut  conduire  aux  plus, grandes  adions ,  aux  plus 
grands  plaifirs  imaginables ,  aux  plus  grands  maux 
imaginables.  ,,^^^^^     .^  ^_^^^,.  , 
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li 


M 


%\ 


M 
'il 


m 


ii-i 


pi 


::|î!ll 

tii 

'■■■m 


lii   i  i 


né 


'?f«  ^.•/» 


Défense 


v.?^ 


L'indolence ,  la  tranquilité  des  Américains ,  font 

des  phénomènes  qui  dérogent  à  la  loi  générale  &  à 

•  l'ordre  naturel;  mais  peut-on  en  découvrir  les  cauHs 

ailleurs  que  là  où  l'Auteur  les  a  découvertes  ?  Voilà 

ce  que  je  demande  à  tout  homme  éclairé. 

Dire  que  les  Américains  ne  font  jamais  tranf- 
portés  d'amour,  parcequ'ils  favent ,  en  fe  mariant ^ 
qu'ils  confirvent  la  liberté  de  dénouer  le  lien  du  ma- 
riage ;  c'eft  dire  une  chofe  étrange ,  &  c'eft  néan- 
moins ce  que  le  critique  a  dit.  On  voit  bien  qu'il  â 
parlé  du  moral ,  lorfqu'il  s'agifloit  du  phyfique  ,  & 
qu'il  a  tellement  obfcurci  les  notions  les  plus  claires, 
qu'on  ne  fauroit  fe  perfuader  qu'il  ait  connu  le  fujet 
fur  lequel  il  a  écrit.  'vil 

L'Auteur  a  parlé  de  cet  amour  qui  précède  le 
mariage;  il  a  parlé  de  cet  amour  purement  phyfique, 
qui  ne  tient  abfolumentà  aucune  inftitution  fociale, 
&  qui  n'en  connoît  aucune.  Dans  les  pays  de  notre 
continent  où  la  répudiation  eft  établie ,  les  hommes 
font  auffi  fenfibles  à  l'amour ,  &  peut-être  davantage, 
que  dans  les  pays  de  notre  continent  où  le  mariage 
cft  indiffoluble.  Tout  cela  ne  devroit  pas  être  ainfi, 
foivant  le  critique,  qui  ne  s'eft  pas apperçu qu'il allé- 
guoit  non  feulement  une  caufe  faulTe,  mais  une  caufe 
iblurde.  ^^ 

Quand  on  aime  éperdument  ,  on  ne  lit  pas 
les  jurifconfultes  comme  Charondas ,  ni  les  cafuiftes 
comme  Sanchez  ,  pour  favoir  ce  qu'ils  ont  dit 
pour  ou  contre  la  diflblution  du  mariage  ;  mais 
on    aime   éperdument.    Quis   cnim   mudcts  a 
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Les  loix  font  des  inftitutions  humaines  :  ce  font 
les  préjugés  des  peuples ,  ou  ceux  des  légiflateurs  ; 
.mais  l'empire  de  la  beauté  &  cet  invincible  penchant 
qui  réunit  les  fexes ,  eft  une  inftitution  de  la  Nature 
par  où  la  fociété  commence  :  ce  grand  principe  de  la 
fociabilité  ayant  manqué ,  ou  s'étant  affbibli  dans 
l'ame  des  Sauvages ,  ils  n'en  font  tombés  que  plus 
avant  dans  l'abrutilTement  &  dans  un  défordre  qui 
corrjprend  en  lui  tous  les  défordr  s  poflibles.  Chez 
eux  la  condition  des  femmes  eft  fi  malheureufc ,  qu'on 
ne  peut  y  penfer  fans  s'attendrir  :  ils  les  maltraitent , 
les  outragent ,  les  accablent  de  tout  le  fardeau  d'une 
famille  errante  de  forêts  en  forets  :  ils  les  méprifent 
&  les  abandonnent  très- fouvent,lorfqu' elle  s  font  en- 
ceintes. Le  critique  ne  trouve  aucun  inconvénient 
dans  cet  affreux  mépris  où  le  fexe  eft  tombé  parmi  ces 
barbares.  Comment  n*a-t-il  pas  vu  que  l'amour  eût 
réparé  tous  ces  maux ,  &  que  le  défordre  eft  toujours 
là  où  l'amour  n'eft  point  .^ 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  de  tels  hommes  ne 
connoiflent  d'autres  mariages ,  que  des  affociation» 
fortuites,  auiTi  faciles  à  rompre  qu'à  contraéler;  &, 
par  un  autre  malheur ,.  la  Nature  n'a  point  donné  aux 
femmes  Américaines  les  charmes  de  la  beauté  :  elles 
font  tellement  difgraciées  de  ce  côté  là ,  elles  reffem- 
blent  fi  fort  aux  hommes  ,  que  ,  fans  de  certaines 
marques,  on  a  d*abord  de  la  peine  à  les  diftinguer 
par  leur  phyfionomie.  On  a  obfervé ,  que  plus  ua 
peuple  eft  fauvage  ,  plus  les  femmes  y  reflemblent 
aux  hommes;  &.furtouten  Amérique  où  ces  hommes, 
font  irabeibes»  Parmi  les  Dellawares,  dit  Mittelber- 
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.ger,  il  eft  difficile  de  diftinguer  les  fexes  au  vifage. 
ll.n'y  a  donc  pas  là  de  beau  fexe,   »"'    ''-'-''V  • 
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'  De  la  dépopulation  du  nouveau  Monde, 
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»  .»-i  N  général , l'Amérique  n'a  jamais  pu  être  aufTi 
„  peu  îée  que  l'Europe  &  l'Afic  :  elle  eft  couverte  de 
„  marécages  immenfes  qui  rendent  l'air  très-mal  fain  ; 
la  terre  y  produit  un  nombre  prodigieux  de  poi- 
fons:les  flèches  trempées  dans  le  fuc  de  ces  herbes 
venimeult:s,font  des  playes toujours morti-llcs. La 
Nature  enfui  avoir  donné  aux  Américains  beau- 
coup moins  d'induftrie  qu'aux  hommes  de  l'an* 
„  cien  Monde.  Toutes  ces  caufes  enfemble  ont  pu 
,,  nuire  beaucoup  à  la  population.  (  *)      '■•'? 

Ce  paiïage  de  Mr.  de  Voltaire  contient  bien  des 
chofes  en  p»:;u  de  mots  :  mais  il  ne  contient  pas  une 
feule  proportion  qui  n'ait  été  formellement  contre- 
dite par  Dom  Pernety,  &  cependant  Dom  Perne- 
ty  n'a  pas  démontré  qu'une  feule  de  ces  propofi- 
tions  foit  faulfe.  En  eflet ,  comment  eût-il  pu  nier 
qu'il  n'y  ait  en  Amérique  d'immenfes  marécages ,  d'où 
il  fort  nécelTairement  des  brouillards  qui  y  rendent 
i'atmofphere  plus  humide  que  dans  les  autres  contrées 


(*)  PhUofo^h'u  de  VHifioire ,  pag.  4î. 
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du  Monde?  Comment  eut-il  pu  nier  qu'il  ne  nailfe 
tn  Amérique  un  nombre  prodigieux  de  végétaux  ôc 
de  ferpcns  venimeux  ?  Puifque  ces  plantes  Se  ces 
reptiles  font  connus  &  décrits  par  les  naturaliftes. 

Mr.  de  Buffon  rapporte  que  la  dépopulation  du 
nouveau  Monde,  étoit  encore  plus  grande  qu'on  ne 
l'a  cru  :  il  allure  que  Mr.  Fabri  a  parcouru,  dans  le 
Nord  de  l'Amérique, de  très-vafles  terreins,&  que, 
quand  il  s'éloignoit  des  rivières,  il  lui  an  i  voit  fou  vent 
de  marcher  plufieurs  jours  fans  voir  ni  des  habita- 
lions  humaines ,  ni  aucune  trace ,  ni  aucun  indice  ' 
qu'il  y  en  ait  jamais  eu. 

Ces  confidériitions  ont  porté  Mr.  de   BufFon  à' 
penfer  que  les  hommes  ne  s'étoient  ripandus  dans  ' 
cette  partie  du  nouveau  continent  que  depuis  peu.  • 
Ce  fcntiment  n'a  point  été  adopté  par  l'Auteur  des 
Recherches  Philofophiqaes ,  qui  s'cft  fondé  fur  la  diffé- 
rence effentielle  qu'on  obferve  entre  les  langues  Amé- 
ricaines &  les  langues  Tartares:  cependant  files  hom- 
mes s'étoient  introduits  récemment  dans  ces  contrées, 
ce  ne  pourroit  avoir  été  que  par  le  Kamfchatka  ;  & 
alors  on  n'auroit  pas  trouvé,  parmi  tous  les  peuples 
Américains ,  la  tradition  confiante  de  leur  retraite  fur 
les  montagnes,  pendant  que  les  plaines  &  les  vallées 
ctoient  inondées.  On  conçoit ,  pour  peu  qu'on  y 
réflechilîe,  qu'une  telle  tradition  prouve  abfolument 
que  les   Américains  avoient  habité  ce  pays  depuis 
une  infinité  de  fiecles..  .c      *  ; 

Lorfque  Mr.  Bertrand  montra  à  quelques  Sau- 
vages du  Nord  ,  des  prcduélions  marines ,  &  des  co- 
quillages foûiles ,  tirés  des  Montagnes  bleues  qui  fe 
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prolongent  depuis  le  Canada  jufqu'à  la  Caroline, cet 
Sauvages  lui  dirent  que  rien  n'étoit  moins  étonnant , 
que  de  trouver  des  coquillages  autour  des  A/ont agncs 
bleues;  puifqu'ils  favoient ,  par  l'ancienne  parole (*), 
que  la  mer  les  avoit  environnées.  Or,  fi  ces  peuples 
étoient  venus  d'ailleurs ,  ils  n'auroient  jamais  pu  don- 
ntr  de  tels  éclairciflementslurles  révolutions  arrivées 
chez  eux ,  dans  des  temps  qui  ne  peuvent  être  que 
très-reculés;  mais  qui  font  néanmoins  de  beaucoup 
poftérieurs  à  l'époque  du  dernier  déluge  ,  furvenu 
dans  notre  continent.  C'eft  à  cette  inondation  que 
le  nouveau  Monde  a  éprouvée  plus  tard  que  l'ancien, 
que  l'Auteur  a  rapporté  comraeàunefource  commu- 
ne, &la  dépopulation  de  l'Amérique,  &  l'état  horri- 
ble où  on  l'a  trouvé  ,  &  l'affoibliflementdes  nations 
qui  y  habitoient.  Le  critique ,  qui  n*a  pas  difcuté  les 
ciiofes,  fe contente d'accufer  l'Auteur  d'avoir  foutenu 
que  la  matière  ne  s'eft  organifée  que  depuis  peu  dans 
l'hémifphere  oppoféau  nôtre.  Je  démontrerai  jufqu'à 
l'évidence ,  que  les  Recherches  PliiloJbph'quciOï\x.éié 
entreprifes  dans  la  vue  de  détruire  ce  fyftême  de  l'or- 
ganifation  récente,  &  cependant  le  critique  impute  à 
l'Auteur  cette  même  hypothefe  qu'il  a  combattue  de 
toutes  fes  forces.  Je  fouhaiterois  qu'il  eût  mieux 
compris  l'ouvrage  qu'il  a  attaqué.  ^    . 

On  a  fait  obferver  que  c'eft  le  deftin  des  peuples 
Sauvages  de  s'éteindre ,  lorfque  des  nations  policées 
viennent  s'établir  parmi  eux  :.  cela  eft  très- vrai  par 
rapport  au  Nord  de  l'Amérique  :  beaucoup  de  per- 


C*)  Us  appelleac  «iufi  la  tradicicn. 
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fonnes  alfurent  que,  û  les  Anglois  continuent  à  y 
étendre  leurs  établiflements,  on  n'y  verra  plus  de 
Sauvages.  Car  ,  au  lieu  de  fe  mettre  à  cultiver  U 
terre,  ils  reculent  devant  les  habitations  des  Euro- 
péans,  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  les  bois,  ôc 
le  replient  ou  vers  les  Affdnipoils,  ou  vers  la  Baye 
de  Hudfon  :  comme  ils  ne  peuvent  Te  rapprocher  de 
la  forte  fans  fe  nuire  Us  uns  aux  autres ,  ils  dépériflent 
&  dépériront  de  plus  en  plus ,  s'ils  ne  deviennent 
cultivateurs,  ce  qu'on  n'oferoit  pas  même  efpérer. 
Les  cinq  nations  confédérées  du  Canada ,  les  Mo- 
liawhs,  les  Senekas ,  les  Oneydœs  ,  les  Ononda- 
gas  6c  les  Cayugas,  qui  faifoient  la  principale,  ou 
pour  mieux  dire  l'unique  force  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  en  15301  temps  auquel  elles  mettoient 
quinze  mille  hommes  fur  pied ,  ne  fauroient  aujour- 
il'hui  ralfembler  trois  mille  guerriers ,  dans  un  pays 
plus  grand  que  l'Allemagne.  Les  François  les  ont 
fouvent  été  chercher  dans  leurs  retraites ,  &  les  ont 
détruites  autant  qu'ils  ont  pu.  Ces  Sauvages  avoient 
jadis  la  mauvaife  coutume  de  déclarer  la  guerre,  lorf- 
qu'ils  étoient  enivrés  d'eau  de  vie  ou  de  rhum  qui 
leur  donnoit  tant  de  courage ,  qu'ils  juroient  folemnel- 
lement  d'exterminer  jufqu'au  dernier  des  Européans, 
mais  comme  cette  bravoure  artificielle  ne  fe  foutenoit 
pas,  ils  perdoient  du  monde  dans  toutes  les  expédi- 
tions qu'ils  entreprenoient.  Enfin,  à  force  de  s'enivrer 
de  rhum,  &  de  déclarer  la  guerre  ,  ils  font  réduits  à 
rien.  Ils  ont  eu  aufii  la  fimplicité  de  vendre  leur 
pays  :  plus  je  réfléchis  à  ces  ventes ,  8c  plus  elles  me 
paroifient  nulles;  cAr ,  conune  je  le  dirai  dans  un 
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autre  ouvrage ,  le  Sauvage  eft  mineur  refpeâivement 
à  l'homme  policé  ,  &  quand  il  vend  fa  patrie,  il  ne 
connoit  ni  la  valeur  de  ce  qu'il  reçoit,  ni  la  valeur 
de  ce  qu'il  donne  :  auffi  les  Dellawares  &  tous  ceux 
qui ,  comme  eux,  ont  vendu  de  vaftes  terreins,  s'en 
font-ils  repentis  quelquefois  le  jour  même,  quelque- 
fois un  mois  après  le  contraâ.  nv;'».;?»^'*,  iniW.:T,,j 
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De  la  facilité  à  enfanter  en  Amérique ,  du  ter- 
me  de  la  vie  parmi  les  Américains  Ê?  les 
•->  Créoles,  i§  du  petit  nombre  d'hommes  con" 
"    trefaits  quon  rencontre  chez  les  Sauvages, 

N  Europe  &  dans  plufieurs  endroits  de  TA  fie, 
comme  dans  la  Géorgie,  la  Mingrelie  &  la  Cir- 
caflîe ,  où  le  fang  eft  très-beau  &  l'efpece  humaine 
pcrfedionnée ,  les  femmes  accouchent  avec  douleur. 
!En  Amérique ,  où  le  fang  n'eft  pas  beau ,  &  l'efpece 
énervée ,  les  femmes  enfantent  fans  douleur  &  avec 
une  facilité  étonnante.  (*)  ^„^,.  , 

En  prenant  les  pays  de  l'Europe  l'un  portant 
l'autre ,  on  trouve  que ,  fur  cent  femmes  en  couches, 
il  en  meurt  plus  qu'une;  &  en  Amérique  fur  mille 


(*)  Voyez  les  Recherches  Phiiofophigues,  Tom,  L  Pag.  w 
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femmes  en  couches ,  il  en  meurt  à  peu  près  une. 
Cependant  notre  ancien  continent  eft  fort  peuplé ,  8c 
le  nouveau  continent  eft  un  défert  relativement  à  fon 
étendue  :  ainli  cette  grande  facilité  que  les  femmes  y 
ont  à  enfanter  eft  accompagnée  d'une  grande  infécon- 
dité. C'eft  donc  là  un  dérangement  dans  la  confti- 
tution  du  fexe  :  car  il  y  a  des  cantons  aux  Indes 
orientales  &  furtout  dans  les  provinces  les  plus  méri- 
dionales de  la  Chine ,  où  les  femmes  fe  déHvrent  de 
leur  fruit  avec  autant  de  facilité  que  les  Américaines; 
mais  loin  d'être  ftériles  comme  elles ,  leur  fécondité 
furpafîe  celle  des  Européanes. 

Ainfi  l'Auteur  des  Recherches  Phîlofophiques  n'a 
prislafacilité  à  enfanter  pour  un  caraélere  d'afFoiblif- 
ïement ,  qu'en  tant  qu'elle  eft  accompagnée  de  cette 
ftérilité  qu'on  remarque  parmi  les  femmes  du  nouveau 
Monde,  qui  ceflent  ordinairement  d'avoir  des  en- 
fants à  36  ans. 

On  ne  peut  attribuer  la  dépopulation  de  l'Amé- 
rique aux  maflacres  des  Efpagnols;  puifqu'il  a  paflé 
dans  les  Indes  occidentales  plus  d'Européans  qu'on 
n'y  a  détruit  d'indigènes;  &  fi  l'on  comptoitles  Nè- 
gres ,  on  trouveroit  que  le  nouveau  continent  a  plus 
reçu  d'hommes  de  l'ancien  Monde,  qu'il  n'en  exiftoit 
au  moment  de  la  découverte. 

Le  critique  dit  jufqu'à  deux  fois ,  que  les  amé- 
ricains vivent  des  fiècles,  (*)  A  cela  je  réponds  que 
de  telles  exagérations  peuvent  être  bonnes  dans  une 
Diflertation  où  Ton  n'examine  pas  les  chofes  ;  mm 


(*)  Dijftnationfur  L'Amérique,  Pag.  ;o.  6*  77- 
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quelles  lie  fauroient  trouver  place  dans  un  livre  on 
l'on  s'attache  à  examiner  les  chofes. 

Comme  les  Sauvages  ne  favent  pas  "cdiffptiis  Si 
qu'ils  n'ont  ni  calendriers ,  ni  époques ,  ils  ignorent 
l'année  de  leur  naifîance,  &  il  eft  très-difficile  de 
connoître  au  jufte  leur  âge.  Chez  quelques  peupla- 
des on  met  tous  les  ans  une  noix,  ou  un  caillou 
dans  un  panier  :c'eft  là  le  dépôt  de  leurs  archives  & 
de  leurs  annales , qu'on  ne  conferve  qu'auffi  longtemps 
que  le  village  refle  dans  un  même  lieu;  car  quand  la 
peuplade  change  de  demeure ,  on  fait  un  autre  panier, 
&  on  commence  de  nouveau  à  y  jetter  des  cailloux;: 
mais  chaque  individU' n'en  ignore  pas  moins  le  nom- 
bre d'années  qu'il  a  vécu ,  Se  en  effet  cette  connoif- 
fance  intérefle  très-peu  les  Sauvages,  Ils  vivent  en 
général,  auffi  longtemps  que  les  autres  hommes  :  k 
mal  vénérien  n'eft  qu'une  affeftion  de  leur  tempéra- 
ment ,  qui  ne  les  tue  pas  plus  que  la  lèpre  tuoit 
les  lépreux,  lefquels  parvenoient  fou  vent  à  80  ans, 
&:  pouflbient  quelquefois  leur  carrière  au-delà  de  ee 
terme. 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  parmi  les  Créoles , 
.elle  paroît  être  plus  courte  qu'en  Europe  :  car  com- 
me leur  raifon  fe  développe  plutôt,  c'èft  une  preuve 
qu'ils  parviennent  en  moins  de  temps  à  la  puberté; 
de  forte  qu'ils  perdent  d'un  côté  ce  qu'ils  gagnent  de 
l'autre. 

C'eft  d'après  les  propres  expreflîons  de  Don 
Juan ,  qu'il  eft  dit  dans  les  Fecherchcs  Philo fcphl- 
qacs,.  que  les  Crioîes  de  l'Amérique  méridionale  ac- 
quièrent la  matumé  dg  ce  qu'on  peot  apftellec  pam 
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eux  refprit,  avant  que  les  enfants  de  l'Europe  y  at- 
teignent ;  mais  cette  faculté  s'éteint  d'autant  plus 
promtement ,  qu'elle  fe  manifefte  plus  pramtement. 
Et  voila  pourquoi  on  dit  d'eux ,  qu'ils  font  déjà  aveu- 
gles ,  lorfque  les  autres  hommes  commencent  à  voir» 
Or  cette  obfervation  de  Don  Juan  fur  les  Créoles  du 
Sud  de  l'Amérique ,  eft  exaétement  conforme  à  Tob- 
fervation  qu'on  a  faite  fur  les  Créoles  du  Nord  de  l'A  • 
mérique ,  ce  qui  eft  fans  doute  très- étonnant. 
„  Nous  ne  devons  pas  omettre  une  remarque  fin- 
gui  iere  qu'on  fait  au  lujet  des  habitants  de  la  Pen- 
filvanie.Il  femble  quela  Nature  agifle  plus  rapide- 
„  ment  dans  ces  contrées  qu'en  Europe  ;  car  l'on  \  oit 
la  raifon  devancer  la  maturité  de  l'âge.  11  n'eft  pas 
rare  de  trouver  de  petits  grrçons  en  état  de  répon- 
dre à  des  queflions  fortau-deffus  de  leur  âge,  avec 
autant  de  juilefle  &  de  bon  fens ,  que  s'ils  étoient  ■. 
déjà  des  hommes.  11  eft  vrai  qu'ils  ne  parviennent 
pas  à  la  même  vieilîeffe  que  les  Européans.  11  eft 
fans  exemple  qu'un  habitant  né  dans  ces  climats, 
ait  atteint  quatre-vingts  ou  quatre-vingts-dix  ans. 
On  ne  parle  ici  que  des  hommes  d'origine  Euro- 
péane;  car  pour  les  Sauvages, qui  font  les  anciens 
„  habitants  du  pays ,.  on  voit  encore  des  vieillards 
„  parmi  eux;  mais  ils  fant  en  bien  plus  petit  nom- 
„  bre  qu'anciennement. "/iiy/.  Naturdlù delà  Pen- 
filvanic,  pag.  136. 

Cette  précocité  de  la  raifon  dans  les  Créoles  de 
l'Amérique,  explique  naturellement  pourquoi  ils  ne. 
fauroient  réuffir  dans  les  fciences  :  leur  entendement 
baiffe  à  mcfure  qu'ils  avancent  ;  il*  ont  trop  d'efprit 
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?"dans  cet  âge  où  les  autres  enfants  apprennent  à  lire, 

:  &  ils  n'ont  déjà  plus  d'efprit  dans  cet  âge  où  les  au- 
tres hommes  étudient  ce  qu'on  leur  a  enfeigné  dans 
leur  jeuneffe.  Tout  ctla  eft  un  effet  néceffaire  de  la 
■dégénération  que  l'efpece  humaine  éprouve  chez  eux. 
L'Auteur  a  explique  pourquoi  on  ne  rencontre 
point  parmi  les  peuplti  véritablement  fauvages,  de3 
aveugles ,  des  muets ,  -^es  boiteux ,  6c  enfin  des  hom- 
mes contrefaits  (*),  puifqu'on  y  détruit  l^^s  enfants 
qui  naififent  avec  des  défauts  femblables.  A  Lacédé- 
mone  on  ne  voyoit  jamais  de  boflus ,  ni  des  perfon- 
nes  aufquelles  il  manquoit  naturellement  quelque 
membre.  Cela  n'eft  pas  furprenant;  puifqu'on  y  jet- 
toit  les  enfants  nés  avec  de  telles  difformités,  dans 
cette  voirie  qu'on  ofoit  nommer  le  Lieu  du  dépôt  au 
pied  du  montTaygete» 

11  eft  vrai  qu'il  naît  moins  d'enfants  difformes 

■  parmi  les  Sauvages,  que  chez  les  peuples  policés;  mais 
la  raifon  n'en  eft  pas  dans  la  vigueur  de  la  com- 
plexion  de  ces  Sauvages ,  qui  d'abord  font  moins  ar- 
dents dans  l'amour,  &  qui  vivant  dans  un  état  où  le 
travail  k^ur  eft  inconnu  ne  difloquent  pas  leurs  mem- 
bres en  foulevanl;  des  fardeaux ,  en  conduifant  des 

*  machines,  en  élevant  des  édifices  ;  enfin,  comme 
ils  n'ont  pas  des  arts  »  ils  n'ont  pas  aufTi  les  maladies 
des  artifans.  Les  grandes  courfes ,  queles  femmes  en- 
ceintes y  entreprennent  à  la  fuite  des  chafleurs,  les 
font  quelquefois  av^orter;  mais  il  eft  rare  que  la  vie- 

,  lence  du  mouvement  eftropie  l'emlrion  :  nous  obr^r- 

(^)  A  l'article  des  Hemaphrodiees ,  5c  dç  la  Circoncifioih 


Si  , 
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Yons  exaélement  la  même  cliofe  parmi  les  femelles 
de  certains  animaux  fauvages ,  Se  même  de  certains 
animaux  domeftiques,  comme  les  chiens,  dont  on 
fait  chafler  les  femelles  pleines ,  fans  qu'il  en  réfulte 
aucun  accident  fenfible  par  rapport  aux  petits  dont 
elles fe  délivrent  ;  tandis  que  les  vaches,  qui  fe  meu- 
vent fi  lentement  produifent  fort  fouvent  des  veaux 
nionilrueux,  ou  diffoimes;  6c  cela  eft  très -rare  parmi 
les  chiens.  (*)  '  *        ' 

Dès  qu"  les  Péruviens  font  devenus  fujets  de 
l'Efpagne ,  on  î*  été  étonné  de  voir  naître  parmi  eux 
plus  d'individus  eftropiés  qu'on  n'en  rencontre  en 
Europe  :  cela  ell  occafionné  d'un  côté  par  les  travaux 
aufquels  on  les  foumet ,  &  de  l'autre  parce  qu'on  ne 
leur  permet  plus  de  malïiicier  les  enfants ,  qui  en  ve- 
nant au  monde  ont  quelque  membre  de  trop ,  ou  de 
moins,  ou  la  colonne  vertébrale  courbée. 

Quant  aux  aveugles,  il  ne  fauroit  s'en  trouver 
chez  les  peuples  purement  chafleurs  &c  pêcheurs,  où 
perfonne  n'aide  perfonne,  &  oîi  l'on  maflacre  même 
les  vieillards  qui  manquent  de  forces  jour  fe  nourrir 
eux-mêmes.  Là  ,  dis-je  ^  les  aveugles  meurent  de 


(♦)  Il  fe  peut  bien  que  dans  les  quadrupèdes  le  foetu» 
ne  fouftre  pms  tant  par  le  mouvement  de  1«  mère  que  dans 
l'efpece  humaine:  aufTi  faut  il  convenir  que  les  femmes 
fauvages,  dans  les  derniers  mois  de  leur  groflèfle,  ne  peu- 
vent fuivre  les  chaiTeurs ,  &  relient  alors  dans  les  cabanes, 
ou  au  fonds  des  bois.  J'ai  lu  ,  dans  une  relation  ,  que  pîwr- 
mi  les  Tapuias ,  elles  ne  nouent  pas  le  cordon  ombilicaî  à 
leurs  enfants ,  ce  qui  m'a  beaucoup  étonné.  Les  voyageurs 
pourroient  nous  apprendre  encore  bien  des  chofescurieu- 
fes  fur  les  mœurs  des  Sauvages  :  fi  l'on  ne  noue  pas  le  cor- 
don à  leurs  enfants  ,  il  faut  qu'ils  fe  fervent  d'un  ligament 
.ou  de  quelqu'autre  pratique  femblabie»  ^  ,^^<  , 
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feim ,  ou  bien  on  les  tue  ;  car ,  pour  chafTer  &  pour 
pêcher,  il  faut  l'ufage  des  yeux.  Parmi  les  peupks 
bergers  tels  que  les  Lappons  y  on  rencontre  fréquem- 
ment des  aveugles;  mais  co  nine  il  eft  très-aifé  de  les 
nourrir  de  chair,  ou  de  îau  de  Rhenne  ,  au  fond 
d'une  cabane,,  on  eft  b!en  éloigné  de  leshilTer  périr 
de  faim,  &  encore  bien  plus  éloigné  d'attenter  a  leurs 
jours >  comme  le  font  les  Saavages  de  r  Amérique» 
qui  en  courant  dans  des  bois  épa'  ,ne  iau;  oient  con- 
duire des  vieillards  &  beaucoup  moins  des  aveî.:^^les. 
Cei  ftat ,  où  l'on  facrifie ,.  où  l'on  abandonne  les 
ptrionnesinfirT.es  ou  dccréplte?>  efl  le  derniei'  des 
états  où  l'homiv.e  pui^Te  être  réduit.  Mais  le  critique , 
qui  voit  tous  les  drfordres  imaginables  parmi  les  na- 
ttions civilifées  de  i'Karope  .  ne  voit  aucun  défordre 
che.:  les  Sauvages  du  nou-veau  Monde  '.cependant  ce 
qu'il  prend  pour  la  vigueur  de  leur  complexion ,  e'I 
l'efFet  de  leur  barbarie  &  de  leur  brutalité;  ce  qu'il 
prend  pour  leur  force ,  eft  précifément  leur  foibleffe. 
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E  portrait  que  l'Auteur  a  donné  des  Améiicainf ,  a 
été  fortement  attaqué  par  le  critique,  qui  fembte 
avoir  choiii  ce  fujet  pour  déclamer  à  fon  aife  :  il 
^tevkà  même  un.  ton  in;ipofant|  ôc  cependant  il  ie 
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trompe.  Pour  démontrer  qu'il  a  tort  ,  il  fuffit  de 
mettre  fous  les  yeux  du  Led:eur  le  paflhge  fuivant; 
„  J'ai  cru  reconnoître  dans  tous  les  Américains 
un  uiême  fonds  de  caradere.  L'infenfibilité  en  fait 
labaf;.  Je  laifl'e  à  décider  û  on  la  doit  honorer  du 
noîvi  kV  apathie  r  ou  l'avilir  par  celui  de  ftupidité. 
Elit  nfcit  fans  doute  du  petit  nombre  de  leurs  idées 
qui  ne  s'^étend  paà  au-delà  de  leurs  bcfoins.  Glou- 
tons jnfqa'à  la  voracité,  quand  ils  ont  de  quoi  fe  fa- 
„  riuairt  ;  fobres ,  quand  la  néceffité  les  y  oblige,. 
:y,  juiqu'à  fe  palfer  de  tout  fans  paroître  rien  defirer: 
pulilianimes^  poltrons  jufqu'à  l'excès ,  iil'yvrefle 
ne  les  tranfporte  pas;  ennemis  du  travail;  indiffé- 
rents à  tout  motif  de  gloire ,  d'honneur  ou  de  recon- 
noiflance  ;.  uniquement  occupés  de  l'objet  préfent 
&  toujours  déterminés  parlui;  fans  inquiétude  pour 
l'avenir,  incapables  de  prévoyanceôc  de  réflexion; 
„  fe  livrant,  quand  lien  ne  les  gêne  ,  aune  joye  pué- 
,,.  rile ,  qu'ils  manifeftent  par  desfauts  &  des  éclats  de 
„  rire  immodérés  ,.fans  objet  &  fans  deifeinrils  paf- 
„  fent  leur  vie  fans  penfer,.&  ils  vieilliiTent  fans  fortit 
„  de  l'enfance ,  dont  iU  confervent  tous  les  défauts." 
„  Si  ces  reproches  ne  regardoient  que  les  Indiens^ 
de  quelques  provinces  du  Pérou ,  aufquels  il  ne 
manque  que  le  nom  d'efclaves,  on  pourroit  croire 
que  cette  efpece  d'abrutiflement  naît  de  la  fervile 
dépendance  où  ils  vivent  ;  l'exemple  des  Grecs  mo- 
dernesprouvantaflez  combien  l'efclavage  eft  propre 
à  dégrader  les  hommes.  Mais  les  Indiens  des  Mif- 
fions,  &  les  Sauvages  quijouiflènt  de  leur  liberté  ^ 
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„  aulTi  ftupides  que  les  autres ,  on  ne  peut  voir  fans 
„  humiliation ,  combien  l'homme  abandonné  à  la  fim- 
„  pie  nature  ,  privé  d'éducation  &  de  fociété,  dit- 
„  fere  peu  de  la  bête.  " 

Tels  font  les  termes  de  Mr.  de  la  Condaraiiie, 
dans  [on  /^"oyagc  fur  l'.^jma{one  pag.  52  (S»  53. 
•  Comme  l'Auteur  des  Recherchas  Phflojbphiques 
n'a  rien  dit  de  plus ,  ni  de  Aïoins  (*)  que  ce  qui 
cft  contenu  dans  cet  extrait,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment le  critique  a  pu  l'accufer  devant  une  des  premiè- 
res Académies  de  l'Europe ,  d'en  avoir  impofé  fans  au- 
cune retenue,  fans  aucun  refpedl  quelconque  pour  la 
vérité,  &  d'avoir  fait  des  Indiens  occidentaux  un 
portrait  qui  eft  tout  d'imagination.  1 

Je  fouhaiterois  pouvoir  juftifier  ce  procédé  ,  où 
la  bonne  foi  manque;  mais  cela  efl  bien  difficile. 
Au  refle,  l'Auteur  fe  repofe  fur  le  témoignage  qu'il  a 
à  fe  rendre  à  lui-même  :  il  fait  que  plus  on  lira 
THiftoire  de  l'Amérique,  &  plus  on  s'appercevra  qu'il 
n'a  point  avancé  une  feule  propofition  fans  en  avoir 
des  preuves.  Le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  ait 
fait,  eft  d'avoir  relevé  avec  trop  peu  déménagement, 
les  erreurs  oîi  quelques  voyageurs  font  tombés;  mais 
ces  voyageurs  lui  ont  été  inconnus ,  il  n'a  parlé  que 
de  leurs  ouvrages  qu'il  connoilToit  :  s'il  avoiteuplus 
d'indulgence  pour  eux ,  il  eût  pris  moins  d'intérêt  à 
la  vérité.  Quand  les  voyageurs  n'ont  été  ni  uatura- 


(*)  Il  n'y  a  qu'à  confulter  l'ouvrage  de  Mr.  de  P»  pour 
fe  convaincre  qu'il  a  fuivi  fidellemenî;  le  paifage  qu'on 
Yieac  de  citer ,  fans  s'en  écarter  en  un  mot. 
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l?*ltes,ni  philofophes,  on  ne  fauroit  affez  fe  défier 
d'eux.  Mr.  de  P.  a  adopté  le  fait  rapporté  parle  Père 
Charlesvoix ,  dans  V IJijhire  de  la  Nouvelle  France , 
touchant  ce  poil  follet  qui  croît  fur  le  corps  des  en- 
fants lauvages,  6c  qui  fe  déracine  vers  le  huitième, 
ou  le  neuvième  jour ,  comme  Charlesvoix  le  dit. 
Cette  Obfervation  lui  paroît  maintenant  n'avoir  pas 
été  bien  faite  ;  parcequ'il  foupçonne  que  ces  préten- 
dus poils  ne  font  que  des  CrinbnSf  que  les  médecins 
&:  les  naturaliftes  nomment  Prennes  comedcnes  ou 
crinines  :  il  ell  d'autant  plus  porté  à  le  croire, qu'en 
effet  les  Sauvages  font  fort  fujets  à  différentes  efpeces 
de  vers ,  &  que  des  voyageurs  malhabiles  ont  pu  ai- 
fément  prendre  ces  infeétes  pour  des  cheveux  ,  ou 
des  poils;  car  ils  y  reiïemblent  exaélement,  comme 
leur  nom  l'indique  affez.  Or  omme  les  Crinuns  at- 
taquent aufTi  les  enfants  en  Europe  ,  cela  fait  difpa- 
roître  tout  le  phénomène.  (*)  ,  ,  ;  .  ,^,  ;,p^  f 
Je  rapporte  ce  fait  pour  prouver,  qu'on  ne  fauroit 
être  trop  en  garda  contre  les  relations ,  &  que  l'Au- 
teur, après  s'en  être  tant  défié,  auroit  pu  s'en  défier 
davantage.  Si  le  critique  a  voit  fait  de  pareilles  obje- 
ctions,  on  lui  en  eût  été  très-redevable;  mais  il  ne 
s'efl  point  du  tout  occupé  de  l'Hiftoire  natui'elle. . 
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CHAPITRE    IX. 

Continuation. 


V. 


Oyons  maintenant  le  portrait  des  Américains , 
tel  que  l'a  fait  le  critique,  qui  y  confond  lepliyfique 
&  le  moral.  Voici  fes  termes. 

„  Les  Américains ,  loin  d'être  une  race  d'hommes 
„  dégradée  &  dégénérée  de  la  nature  humaine ,  om 
»,  tout  Ci,  qui  caracïcri/è  la  perfeâion  :  belle  taille  , 
,,  corps  bien  proportionné,  aucun  bolTu,  tortu, 
,,  aveugle,  muet,  ou  atfe<5lé  d'autres  infirmités ,  li 
„  communes  dans  notre  continent  ;  une  fanté  fermé, 
„  vigoureufe,  une  vie  qui  paiTe  ordinairement  les 
,,  bornes  de  la  nôtre;  un  cfprit  fain  ,  in  (huit,  éclairé 
j,  &  guidé  par  une  philofiphie  vraiment  naturelle ^ 
,y  &  non  fubordonnée  comme  la  nôtre»  aux  préjugiis 
„  de  l'éducation  ;  une  ame  noble ,  courageu/è  ,  un 
„  cœur  généreux ,  obligeant  :  que  faut-il  de  plus  à 
„  Mr.  de  P,  pour  être  véritablement  homme .^  (*) 

Il  n'y  a  pas  ici  un  mot  qui  s'accorde  avec  ce 
qu'on  vient  de  Hre  dans  Mr.  de  la  Condamine,  & 
cependant  Dom  Pernety  ne  nous  apprend  pas  les  mo- 
tifs qui  l'ont  porté  à  démentir  Mr.  de  la  Condamine 
d'une  façon  fi  formelle.   Pourquoi  veui-il  qu'on  le 


(*)  Dijfirtation  fur  V Amérique,  ii^.  &  nj. 
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t:roye  fur  fa  parole ,  &  qu'on  rtfufe  toute  croyance  à 
i;n  philofophf  qui  aféjournédixans  parmi  ces  Amé- 
ricains qu'il  nous  a  dépeints  tels  qu'il  les  a  vus  ?  Je 
punfe  que  tout  homme  raifonnable  ne  balancera  point 
entre  ces  deux  témoignages  :  on  en  croira  toujours 
Mr.  de  la  Condamine;  quoiqu'en  dife  le  critique  (*), 
qui  n'a  été  qu'aux  ides  Malouines  où  il  n'a  pas  vu  des 
Américains,  ces  illes  n'ayant  jamais  été  habitées.  .; 
Je  vais  examiner  les  chofes  plus  en  détail.  1  t  * 
Ces  Sauvages ,  qui  ne  font.  aJfccUs  d'aucuna  infir- 
micc  t  fuivant  le  critiqte,  ont  néanmoins  la  lèpre 
écailleufe,  endémique  dans  le  Paraguai  &  le  Tucu- 
man  :  ils  ont  le  mal  de  Siam ,  qui  ell  endémique 
dans  la  plupart  des  provinces  méridionales  de  l'Amé- 
rique (**)  :  ils  ont  le  mal  vénérien ,  endémique  dans 
tout  le  nouveau  Monde,  fon  véritable  foyer  :  ils  ont 
le  corps  tout  dépilé  ,  font  infenfibles  à  l'amour ,  & 
fujets  aux  vers  dont  ils  nourriflent  différentes  efpeces 
daris  leurs  inteftins  ;  la  petite  vérole  fait  parmi  eux 
d'horribles  ravages,  &  ils  ne  font,  comme  on  le 
voit,  a/Jecïés  d'ai.ccune  indifpofition,  ,^•7r4fJ>v?^:^'^■«^^  • 
On  n'a  pas  trouvé  une  feule  peuplade  en  Améri- 
que ,  qui  n'eût  des  médecins  :  ce  qui  eft  fort  fmgu- 
lier;car  on  s'imagine  ordinairement  que  chaque  Sau- 
vage fait  fe  guérir  lui-même ,  comme  les  Hottentots. 


•tN 


'11.'' 


('")  Je  fuis  prelque  certain  que  Dom  Pernety  n'a  jamai» 
lu  le  voyage  de  Mr.  de  la  Condamine ,  fans  quoi  il  eût  été 
plusrcfervé  ,  ou  eût  parlé  tout  autrement  qu'il  n'a  fait. 

(**)  C'eftwne  inflammation  au- fondement,  ou  plutôt 
pour  parler  coti^mc  le  Médecin  Pifon,  /«««<^/»»»ér  c«rrupsi» 

ani  çumulcert  (ieptifcentif  fine  vel  cum  fan%ui»is  fittXH  d^ltrijittm. 
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On  ne  fauroit  difconvenir  que  les  Autmon? ,  les  Jon« 
gleurs,  les  Javas ,  les  Boy  es,  les  Alexis  t<  les  Piaies, 
qui  font  les  médecins  des  Sauvages  du  nouveau  Mon- 
de, n'cuffent  quelques  connoiflanccs  des  (iiuplcs,  ôc 
furtout  des  vulnéraires  &  des  fudorifiques  qu'ils  em- 
ployent  contre  le  mal  vénérien  :  ils  afTuroieiit  avoir 
appris  les  propriétés  de  certaines  plantes,  en  obfervant 
'les  animaux  malades;  mais  cela  paroît  aulTi  incertain 
que  ce  que  difoient  les  Péruviens  fur  les  vertus  du 
(Quinquina ,  qui  leur  avoient  été  indiquées ,  à  ce  qu'ils 
foutenoient ,  par  les  Lions  de  leur  pays ,  qui  pendant 

leur  fièvre  alloientécorcher  l'arbre  du  j2y/V/<y////^<K*)« 
Quoiqu'il  en  foit,  les  médecins  fauvages,  &  ceux 
mêmes  qui  fa  voient  le  mieux  guérir  le  mal  vénérien , 
n'ont  jamais  pu  découvrir  aucun  fpécifique  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  la  petite  vérole ,  qui  tue  tous  ceux 
d'entre  les  Américains  qui  ne  portent  pas  d'habits  Se 
qui  fe  frottent  de  différents  onguents  :  ces  hommes 
ayant  la  peau  très-dure  &  tous  les  pores  bouchés  par 
une  couche  de  graifle ,  n'éprouvent  pas  comme  les 
autres  une  éruption  ;  mais  une  efpece  d'efFervefcence, 
à  caufe  des  efforts  que  fait  la  maladie  pour  trouver 
une  ilTue.  La  lèpre  écailleufe  eft  âuffi  plus  difficile  à 
guérir  parmi  les  Mayetes  de  la  Guiane  ,  qui  vont 
nuds,  que  parmi  les  Indiens  habillés  des  Millions. 

(*)  Le  Lion  n'eft  pas  fuiet,  comme  on  l'a  prétendu  ,  à 
une  fièvre  éphémère  :  il  eft  vrai  qu'il  rUsit  tous  les  jours 
aflèz  régulièrement  aux  mêmes  heiires,  «d'cft  fans  doute 
ce  rugiflement  qui  a  donné  Heu  à  ce  qu'ori  dit  de  fa  fièvre. 
Comme  il  mange  beaucoùpà  lafblJî,  ilft'jjeuc  bien  qu'il 
lui  furvient  un  friflbn  lorfquMl  digère.  Maii'  je  ne  cr'oi  pas 
nue  ce  friflbn  ait  fait  découvrir  au, Ponna  du  Pérou  le 

tAlo   de  CaUntHréSt    '  -^   »  -     -  , .. -^U   wif.  À,  ,'. /.    .     ; 
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Quant  à  la  p/nlofip/uc  de  ces  barbares ,  elle  con- 
lîfte  •  maltraiter  d'une  manière  inouie  les  femmes, à 
s'enivrer  de  çhica,  d'eau  de  vie,  de  guldive  ;  à  fu- 
mer du  tabac,  à  fe  faire  cternellement  la  guerre  ,  à 
enlever  des  chevelures ,  à  tourmenter  leurs  prifon- 
riers,  à  manger  des  hommes,  à  ne  point  cultiver  U 
terre  par  parelTe,  à  fe  tenir  dans  des  cabanes  enfu- 
mées. Que  le  Giel  nous  préferve  de  ces  philofophes- 
l'^.-*  Le  critique  aflure,  que  leur  cjpr'u  c(l  injîruu  (S» 
éclairé.  Oui,  fans  doute;  puifqu  ils  ne  lavent  comp- 
ter au.i^elà  de  leurs  doigts,  &  qu'on  ne  peut  leur  ap- 
.  prendre  ni  à  lire ,  ni  à  écrire.  Il  faut  abufcr  étran- 
gement des  termes,  pour  ofer  mettre  en  fait  que  do 
tels  hommes ,  brutalement  poulies  par  leur  inllinét 
animal,  ne  fâchant  modérer  ni  leur  voracité,  ni  leur 
infatiable foif  des  liqueurs  fpiritucufts^,  ni  leur  haine, 
ni  leur  vengeance, ont  une  meilleure  philofophie  que 
les  nations  policées  de  l'ancien  continent. 

Le  critique  allure  ,  dans  fa  préface  ,  qu'il  veut 
apprécierl' Amérique  &les  Américains àleurjufte  va- 
leur. Qui  fe  feroit  attendu  alors,  qu'il  foutiendrolt , 
dans  le  cours  de  fa  DilTertation ,  que  les  barbares  du 
nouveau  continent  font  des  philofophes  fupérieurs 
aux  philofophes  de  l'Europe?  Voilà  donc  les  Améri- 
cains appréciés  à  leur  julte  valeur. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fmgulier ,  c'eft  que 
le  critique  ne  veut  jamais  que  l'Auteur  des  Recherches 
Philcfipliiqaes  parle  dans  fon  fyftcme.  11  lui  dit  lans 
cefle  :  P'ous  ne  dcvei  pas  peu  fer  d'après  vous-inè.mc: 
vous  dcvci  peu  fer  comme  mol  :  vous  dcfcndei  vos  opi- 
nions ^  vous  devei  les  quitter  ^^  adopter  mes  opinions: 
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vonsfoutenei  que  les  Sauvages  de  V  Amérique  font  en 
tout  inférieurs  aux  Europ-  n  's,  ht  mcije  prétends  que 
les  Sauvages  du  nouveau  Monde  fine  tiès-fupérleur:^ 
AUX  peuples  de  V  Europe;  je  nc^  puis  le  prouver  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  je  n'nye  f  ai  fan ,  &  que  je  ne  vuus 
procure  de  quoi  vous  guérir  de  votre  prévention.  (*) 

A  cela  je  réponds  que  l'Auteur  n'eft  pas  opiniâ- 
tre ;  mais  il  n'eft  pas  auffi  imbéoiîe  :  il  foutiendra 
toujours  que  les  nations  policées  ont  un  avantage  in- 
fini fur  ces  hordes  de  Sauvages  qui  enentdans  les  fo- 
rets obfcures  de  TAmérique  ,  fans  arts ,  fans  indu- 
ftrie ,  fans  fe  connoître  eux-mêmes ,  ni  leurs  fem- 
blables  ;  &  fans  avoir  une  fupériorité  bien  marquée 
fur  les  bêtes,  comme  l'obferveMr.  de  la  Condamine. 

J'ai  expliqué  au  Cliapitre  VII.'  pourquoi  on  ne 
rencontre  prefque  jamais  des  hommes  contrefaits ,  par- 
mi les  peuples  véritablement  chaiïeurs  &  pécheurs  : 
j*ai  auffi  parlé  du  terme  de  la  vie  chez  les  Sauvages; 
&  ce  que  j'en  ai  dit,  eft  plus  que  fuffifant  pour  dé- 
montrer à  cet  égard  les  erreurs  du  critique. 


!  '•  CHAPITRE    X.     " 

Be  h  difpute  entre  les  MiJJionnaires  par  rapport 
aux  Sauvages  du  Nord  de  r Amérique, 

JL/om  Pernety  parle,  en  paflant,  d'une  difpute  éle- 
vée jadis  entre  les  Recollets  &  les  Jéfuites ,  touchant 


(* j  Dijfertation  fur  V Amérique,  Pag.  44. 
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les  Sauvages  du  Nord  de  l'Amérique  ;  mais  il  n'a  point 
été  informé  de  ce  démêlé ,  &  n'en  a  fu  que  ce  qu'en 
dit  la  Hontan.  Or  voici  de  quoi  il  étoit  queftion. 

Les  Miffions  du  Canada  furent  d*abord  confiées 
aux  Récollets  François,  qui  firent  de  petits  établifle- 
ments  dans  l'endroit  oiieft  de  nos  jours  Québec  :  ils 
en  firent  aufli  à  TadoufTac  &  chei  les  Hurons.  En- 
fuite  ils  catéchiferent  de  leur  mieux  les  Sauvages ,  & 
en  baptiferent  quelques-uns  ;  mais  ils  s'apperçurent 
bien-tôt  que  ces  hommes  étoient  li  abrutis  qu'on  les 
catcchifoit  en  vain ,  ?c  qu'en  vain  on  les  baptifoit. 
Cela  les  engagea  à  écrire  à  la  Sorbone,  afin  delacon- 
fulîer  fur  la  conduite  au'il  falloit  tenir;  ils  demande- 
rentfurtout  s'il  convenoitd'adminiftrer  le  Baptême  à 
des  Sauvages,  doués  de  fi  peu  de  conception  qu'on 
ne  pouvoit  leur  faire  retenir  ,  &  bien  moins  com- 
prendre les  principaux  points  de  la  Religion.  La  Sor- 
bone répondit  qu'on  ne  devoit  conférer  le  Baptême 
qu'à  ceux  d'entre  les  Américains  qui  paroîtroient  être 
aufli  inflruits  qu'on  peut  en  toute  rigueur  l'exiger 
d'un  néophyte  en  âge  de  dilcrétion.  En  conféquence 
de  cet  ordre,  les  Récollets  continuèrent  à  prêcher  du 
matin  au  foir,  ennuyèrent  les  Hurons,  &  ne  firent 
aucun  progrès  :  cela  les  détermina  à  appeller  à  leur 
fecours quelques Jéfuites, qui  n'eurent  pas  plutôt  mis 
le  pied  dans  la  Nouvelle-France ,  qu'ils  formèrent  le 
projet  d^^enchalîer,  avant  tout,  les  Recollets;  &  ils  y 
réuffirent  par  le  crédit  de  Mr.  de  Lauzon ,  fuvinten- 
dint  &  préfideht  de  la  Compagnie  du  commerce  du 
Canada ,  qui  défendit  aux  Francifcains  d'y  retourner 
fous  peine  d'être  châtiés:  ils  lui  intentèrent  un  pro- 
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ces;  mais  ils  le  perdirent  2c  durent  encore  payer  les 
frais.       ^   . 

Des  que  les  Jéfuites  fe  virent  poflefleurs  paifi- 
bles  de  la  Nouvelle -France  ,  ils  publièrent ,  félon 
leur  coutume,  des  Lettres  Edifiantes,  dans lefquelîes 
ils  foutinrent  que  les  Récollets  n'ycntendoient  rien, 
ôcqu'ilsavoienteu  grand  tort  d'aiïurer  que  les  Sauva- 
ges manquoient  d'efprit  ;  ils  les  dépeignirent  comme 
des  hommes  remplis  d'un  rare  jugement,  &  dont  la 
converfion  étoit  extrêmement  facile.  Enfin,  un  jour 
ils  firent  imprimer  une  brochure  à  Bourdeaux  ,  pxr 
laquelle  ils  félicitèrent  Louis  XIV,  de  ce  que,  fous 
fon  trcs-giorieux  régne,  le  Ciel  avoit  daigné,  par  le 
miniftcre  des  Jéfuites ,  convertir  tous  les  Sauvages  de 
la  Nouvelle-France,  fans  même  excepter  les  AlTéni- 
poils.  Cette  nouvelle  étonna  beaucoup  Meilleurs  des 
Miffions  étrangères ,  &  furtoutles  RécoUets ,  qui  com- 
mencèrent alors  à  entamer  la  difpiite  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  &  ne  celferent  de  répéter  qu'on  en  impofoit  au 
Roi  &  au  public.  On  chargea  des  perfonnes  inftruiies 
de  prendre  des  informations  fur  les  lieux  ,  &  voici 
ce  qui  fut  conftaté.  On  prouva  que  les  Jéfuites ,  fiii- 
vant  une  conduite  entièrement  oppofée  à  celle  de 
leurs  prédécefleurs ,  commençoient  par baptifer, fans 
s'informer  de  la  capacité  des  néophytes  :  on  prouva» 
que  parmi  tous  les  Sauvages  de  ce  pays ,  il  n*y  en 
avoit  aucun  qui  ne  fe  lailTàt  très -volontiers  baptifer 
dix  fois  par  jour  pour  un  verre  d'eau  de  vie  Se  une 
pincée  de  vermillon:  on  prouva  que  de  tous  les  pré- 
tendus convertis  aucun  ne  favoit  le  moindre  mot  de 
la  Religion  Chrétienne. 
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On  aflure  que  Louis  XIV.  fut  fort  irrité  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'on  arrêta  les  exeni- 
phires  de  la  brochure,  &  qu'on  défendit  inutilement 
aux  Jéfuites  d'en  publier  de  pareilles  à  l'avenir.  Ces 
religieux  étoient  fort  conféquents  ,  ôc  entendoient 
leurs  véritables  intérêts  :  car  s'ils  avoient  avoué ,  com- 
me les  Récollets,  que  les  Sauvages  avoient  trop  pea 
d'efprit  pour  comprendre  le  catéchifme ,  on  leur  au- 
roit  dit  :  que  faites-vous  donc  en  Amérique }  Quand 
ce  grand  prétexte  des  converfions  n'a  pas  guidé  les 
Jéfuites ,  qui  ont  donné  des  relations  particulières  de 
quelques  provinces  de  l'Amérique  ,  ils  ont  dépeint 
les  Sauvages  comme  les  plus  flupides  des  hommes:  il 
n'y  a  qu'à  voir  ce  que  le  Père  Charlesvoix  rapporte 
des  anciens  habitants  de  St.  Domîngue,  aufqucls  il 
refufe  pr?!que  le  titre  d'hommes.  En  effet ,  tous  ces 
infulaires  avoient  autant  d'efprit  &  de  conception  que 
les  Caraïbes ,  qui  vendent  le  matin  leur  lit ,  6c  qui 
en  font  très- tachés  le  foir  ;  ce  font  des  philofophes , 
félon  le  critique.      • 

Quand  les  Anglois  fe  font  emparés  du  Canada , 
ils  ont  vu  clairement  que  les  Miffionnaires  Francif- 
cains  avoient  agi  de  bonne  foi ,  8c  que  les  Sauvages 
y  étoient  auffi  peu  convertis  que  du  tems  de  Verra- 
2an  5c  de  Jacques  Cartier:  on  fuppofe  que  ce  qu'ils 
nomment  le  aùihUou  Mejjoii ,  a  quelque  rapport  à  ce 
qu'ils  ont  olii  conter  du  Mellie  ,  6c  que  tout  leur 
Chriftianifme  fe  borne  là. 

Le  critique  alfure  que  les  dogmes  religieux  de 
ces  Sauvages  du  Canada,  font  les  mêmes  que  ceux  des 
Gentous  ou  des  Bramines.  Cela  prouve  évidemmeut 
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qu'il  n'a  point  eu  la  moindre  connoiflance  de  la  reli- 
gion des  Bramines  :  ceux  qui  ont  lu  la  tradudion  du 
f^cdam ,  à  laquelle  Baldeus  a  travaillé  pendant  trente 
ans ,  dans  l'iile  de  Ceylan ,  Ôc  ceux  fur-tout  qui  con- 
noiiTentle  précieux  fragment  qu'on  vient  de  publier 
du  Shaftah  de  Bramah^  feront  bien  étonnés  de  ce  que 
le  critique  ait  avancé  une  pareille  propofition.  On 
n'a  f  ^int  trouvé  parmi  tous  les  peuples  Américains , 
la  moindre  trace  de  cet  Etre  à  trois  attributs ,  nom- 
mée .Junnah  ,  Bifinoo  &c  Sich ,  fur  lequel  a  toujours 
été  <^ondée  la  théologie  des  Bramines  :  cela  étoit  ainfi 
avant  Pythagore  :  cela  étoit  ainfi  lorfqu'il  entreprit 
fon  voyage  aux  Indes  :  cela  étoit  ainfi  du  temps 
d'Apollonius  ,  &  elt  encore  ainfi  de  nos  jours. 
Quoique  les  compilateurs  du  Fcdam  ayent  fait ,  com- 
me on  le  fait  à  n'en  pay  douter,  de  grands  change- 
ments au  Shaftah  ,  ils  n'ont  jamais  porté  aucune  at- 
teinte à  ce  dogme.  Le  critique ,  n'ayant  rien  examiné , 
rien  approfondi ,  parle  du  grand  cfprit  des  Sauvages 
du  Canada  d'après  la  Hontan  :  cependant  ce  grand 
tfprit  efl:  un  Manitou ,  un  être  bizarre  dont  les  Sau- 
vages n'ont  aucune  idée  claire  :  ainfi  ils  ont  été  bien 
éloignés  d'en  donner  une  notion ,  ni  à  la  Hontan, ni 
à  aucun  voyageur  :  tantôt  ils  difent  que  ce  Manitou , 
ou  cet  Atahocan  ,eft  dans  une  peau  de caft or, tantôt 
dans  une  peau  de  marte  ,  &  ils  paroi(fent  adorer  les 
fourrures  de  ces  animaux.  On  peut  aifément  inférer 
dans  une  relation ,  des  raifonnements  fur  la  théologie 
cies  Iroquois;  mais  on  y  dlilingue  d'abord  les  idées 
bi  les  préjugés  du  raifonneur,  &  non  les  idées  des 
Sauvages, qui  étant  tombés  dans  le  dernier  abrutiffe* 
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ment  m  peuvent  pas  même  s'expliquer  fiir  de  pareil- 
les matières ,  faute  d'avoir  des  mots  abftraits  pour  dé- 
figner  les  êtres  métaphyfiques.  Il  n'en  eft  pas  ainli 
d'un  peuple  très-anciennement  policé  ,  tel  que  les 
Gentous,  qui  ont  des  livres  qui  nous  font  connus,  & 
dont  nous  pouvons  juger  fans  raifonner.  Le  ledeur 
ne  fera  peut-être  point  fâché  que  je  prenne  la  liberté 
de  mettre  fous  fes  yeux  un  article  du  S/iaJiah  originU , 
&  tel  qu'il  étoit  avant  que  d'avoir  été  corrompu  par 
les  Auteurs  du  f^edam.  11  eft  queftion  du  grand  Etre 
à  trois  attributs. 

„  Cet  Etre  eft  Dieu  '-  Dieu  eft  un  ^  Créa- 
„  teur  de  tout  ce  qui  exifte.  .^  Dieu  reflemble  à 
5,  une  fphere  parfrite  qui  n'a  ni  fin ,  ni  commence- 
„  ment.  —'  Dieu  règle  8c  gouverne  tout  ce  qui  eft 
„  créé,  par  une  Providence  générale  qui  réfulte  de 
„  principes  fixes  ik  déterminés.  — •  Tu  ne  cher- 
,,  cheras  point  à  connoître  la  nature,  ni  l'eftence  de 
„  l'Eternel ,  ni  par  quelles  loix  il  gouverne  le  Mon- 
„  de.  -H  Une  pareille  recherche  eft  vaine  &  crimi- 
„  ncUe.  ^  Il  doit  te  fuifire  de  voir  fes  ouvrages  jour 
„  par  jour ,  nuit  par  nuit ,  fa  fageffe ,  fa  puiiTance  & 
„  fa  miféricorde.  ^  Profites-en."  (*) 

Mr.  Holwell  ,  qui  vient  de  nous  procurer  une 
traduélion  du  S/iûJirh,  obferve  très-bien  que  cette 
définition  de  l'Etre  Suprême  eft  à  la  foisfimple,  fu- 
Wime  &  comparable  à  tout  ce  qu'on  trouve  fur  ce 
fujet  dans  les  codes  religieux  des  plus  anciennes  na- 
tions de  l'Afie  ;  mais  en  vér'té ,  ce  n'eft  pas  parmi  les 

(*)  Evénement';  hi doriques  ^  relatifs  au  Bengale  ,  &  à  Vin* 
dojlà/ifpar  J,  l,  Holwell,  T.  U,  f,  ?8.  Faris  ijCS, 
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Sauvages  de  l'Amérique  qu'il  faut  aller  chercher  des 
notions  fur  la  Divinité ,  qu'on  puiiTe  mettre  en  pa- 
rallèle avec  l'ancien  culte  des  Bramines,  oudesParfis 
dont  Mr.  Anquetil  vient  de  traduire  les  livres  Zends. 
J'ai  obfervé  que  le  critique  ne  cefTe  de  faire 
dans  fon  lUle  afFtdé  &  précieux  (*),  des  déclama- 
tions mille  fois  répétées  contre  les  iciences,les  arts, 
les  richeflts,  les  commodités  &  le  luxe  des  peuples 
civil- ''.':•  :  il  a  fans  doute  prévu  qu'on  ne  fe  donneroit 
point  la  peine  de  réfuter  de  tels  paradoxes,  qui  n'ont 
pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  a  vu  -pa- 
Toître  en  Europe  plufieurs  mifantropes ,  qui  fefont  dé- 
4. 'aies  hautement  en  faveur  de  la  vie  fauvage  contre 
.réta*  "  cial,  8c  cependant  ils  font  reliés  dans  l'état 
.focial;  tandis  que   pour  être  conféquents,  &  peur 
juftifier  leurs  principes  par  leur  conduite,  ils  de- 
.  voient  aller  vivre  dans  les  bois,  &  fe  faire  Hurons: 
mais  ileft  plus  aifé  de  mal  raifonnerôc  d'ttre  encon- 
.tradiélion  avec  foi-même  que  de  fe  faire  Huron.  Il 
.  eft  vrai  qu'on  a  vu,  depuis  quelques  années  un  ho  m- 


(*)  On  pourra  juger  de  la  manière  d'écrire  du  critique, 

par  le  paffage  fuivanc.  „  Dans  notre  continent ,  îa  ber.uté 

î ,. riante  de  la  terre  eft  l'efFer ,  non  d'une  nature  eniprclVce, 

„  comme  en  Amérique,  de  fatisfaire  les  cîefirs  de  Tes  entants; 

•  „  mais  d'une  nature  forcée  de  rire  d'une  p;iimnce  convuinvc 

„  dont  notre  orgueil  &  notre  amour  propre  ont  fu  nousrp- 

„  prendre  à  nous  contenter,  >.,ui  plus  eft  à  la  trouver  belle. 

„  Ce  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  d'or  &     "'  pourpre , 

,  „  dont  l'indolence  mollement  étendue  fur  le  duvet  nargue 

„  les  injuresde  l'air  fous  des  lambris  d'o    &  d'azur  5  qui 

„  n'ouvrent  lesyeux  que  pourétre éblouis. &c.&c.  Pag.iô. 

Ceux  qui  aiment  le  Pha^iti,AQtont  fans  douie  trcs-coix- 

.  cents  de  ce  ftile-là.  .,     ,,, 

^ui  Bavium  non  odiif  inïct  tua  carmïna  1  Moivi» 
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me ,  qui  ayant  été  perfécuté  par  les  moines  à  caufe 
de  fes  opinions  &  de  fon  héritage ,  prit  le  parti  de 
quitter  l'Europe ,  &  d'aller  vivre  avec  les  Iroquoisôc 
comme  les  Iroquois  :  il  refta  allez  longtemps  parmi 
eux ,  fk  revintenfin  àl'occafion  de  la  dernière  guerre; 
mais  il  avoit  perdu  l'efprit ,  &  l'avoit  perdu  tellement 
qu'on  a  été  obligé  de  l'enfermer.  La  même  chofe 
arriva  ,  comme  nous  l'apprend  Mr.  Chevreau  ,  au 
mathématicien  Martial  ,  qui  trouvant  le  féjour  de 
Paris  trop  bruyant  pour  pouvoir  y  cultiver  la  géo- 
métrie, partit  pour  le  Canada  :  à  fon  retour  il  avait 
tout  oublié, &  paroiffoit  être  devenu  imbécile,  pour 
avoir  vécu  pendant  cinq  ans  chez,  les  Sauvages. 


CHAPITRE    XI. 


De  la  lâcheté  des  Américains, 


C 


lE  n'eft  point  feulement  d'après  le  témoignage  det 
voyageurs ,  mais  d'après  les  événements  mcmes , 
qu'on  a  dit,  dans  les  Recherches  Philijôphh^tics ,  que 
les  Américains  fe  font  très-mal  défendus  ccMUre  les 
ufurpateursdeleurpayiJe  &  qu'ils  n'ont  jarnî^is  donné 
des  preuves  de  courage,  dans  ces  temps  malheureux, 
où  ils  en  avoient  li  befoin. 

Le  critique  ,  pour  n'être  d'accord  en  rien  avec 
l'Auteur,  afluve  que  les  Américains  ont  toujours  été 
&  -font  eticore  extrêmement  braves.    S'il  avoit  lil 
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plus  attentivement  Thiftoire ,  il  eût  fans  doute  été 
mieux  inftiuit  de  la  façon  dont  s'eft  exécutée  la  con- 
quête des  Efpagnols ,  qui  ont  envahi ,  aux  Indes  oc- 
cidentales ,tous  les  pays  qu'ils  ont  voulu  envahir,  & 
cela  avcc  des  armées  fi  peu  nombreufes  qu'on  en  eft, 
étonné  :  aufli  Mr.  de  Montefquieu  obferve-t-i)  qu'il 
n'y  a  point  de  petit  Prince  en  Europe ,  qui  n'eut  pu 
conquérir  l'Amérique  ;  puifque  l'Efpagne ,  totalement 
épuilée  d'argent ,  n'y  envoya  pas  plus  de  forces  que 
le  moindre  Prince  y  en  eût  pu  envoyer.  Le  critique 
fe  trompe  ouvertement,  lorfqu'il  dit  que  les  Efpa- 
gnols furent  reçus  au  nouveau  Monde  comme  des 
amis  qu'on  combla  de  préfents,  &  auxquels  on  ne 
réiilla  pas.  L'Empereur  du  Pérou  aflembh  contre 
eux  toutes  fes  forces ,  &  on  étoit  fi  peu  réfolu ,  dans 
fon  armée,  à  recevoir  le  voleur  Pizarre ,  que  la  plu- 
part des  officiers  aiTurerent  qu'ils  feroient  les'Euro- 
péans  prifonniers  de  guerre,  &  que,  s'ils  ne  vou- 
loient  pas  fe  rendre ,  on  les  extermineroit.    L/n  gou- 
Terneur  Indien  ,  dit Zarate ,  iZJ'o/i  envoyé  dire  à  u^ta" 
halïba  que  non  feulement  le  nombre  des  E/pagnols  dtùt 
fort  petit;  maii  encore  quils  Cùoicntfi  pareJJbtXff 
tjféminés  &f  lâches ,  qu'ils  7ie  pouvaient  marc,her  Uint 
foit  peu  à  pied  fans  fe  lajfer ,  c'cji  pourquoiils  mon- 
toientfur  de  grandes  brebis  qu'ils  nommotent  des  chc* 
vaux.Ç^) 

Quanti  il  fallut  combattre ,  les  Péruviens  ne  mon- 
trèrent aucune  ombre  de  courage  ,  &  on  n'a  ja- 
mais vu  dans  le  Monde  entier  des  hommes  plus  pol- 
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trons.  Pizarre  crut  fi  peu  qu'on  devoit  employer  les 
armes  à  feu  pour  détruire  cette  race  pufilianime  , 
qu'il  descendit  de  cheval ,  jetta  fon  moufquet,  &  en- 
tra l'épée  à  la  main  lui  feul  dans  l'armée  ennemie, 
où  ilfe  faifit  de  l' Empereur,  environné  de  plus  de 
quarante  mille  hommes,  qu'on  chafla  &:  qu'on  maf- 
facra  comme  des  bêtes.  (*) 

Le  Pérou  étant  un  pays  de  montagnes,  où  il  faut 
continuellement  marcher  èc  tourner  par  des  gorges 
&  des  défilés;  où  il  f;\ut  fans  ceffe  pafler  &  repafl'er 
des  rivières  &  des  torrents  dont  les  bords  font  fort 
efcarpés  8<  prefque  coupés  à  plomb  ;  on  alîure  que 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  peuvent  y  défendre  le 
centre  du  pays  contre  l'armée  la  plus  nombreufe  :  h 
lâcheté  des  Péruviens  eft  donc  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  leur  eût  été  très-aifé  de  difputer  ce  ter- 
rein  qu'ils  connoiflbient ,  contre  quelques  brigands 
qui  ne  le  connoiflbient  point. 

Que  les  femmes  Américaines  fe  foient  partout  dé- 
clarées en  faveur  des  Européans  contre  leur  propre 


(*)Garcih(ro  aflRgne  cinq  caufes  qui,  félon  lui  ,  onc 
rendu  la  conquête  du  Pérou  fi  facile  qu'on  a  peine  à  le  croire, 
I.  Huayna  Capac  avoic  prédit  qu'il  arriveroit  un  jour  des 
hommes  barbus  dont  la  religion  vaudroir  mieux  que  celle 
des  Péruviens.  2.  La  reflcmblance  que  les  Péruviens  remar- 
quèrent entre  les  Efpagnols&:  leur  Dieu  Viracocha.  3.  Le» 
armes  à  feu.  4.  Les  chevaux.  5.  Les  cruautés  d'Atabaliba. 
hi/î.  des  guerres  civiles  des  Lfpasnols  aux  Indes.  Traduction. 
de  Baudoin. 

On  peut  dire  que  la  prcdiftion  de  Iluayna  eft  une  fable  ; 
on  peut  dire  encore  qu«  la  reflemblance  entre  les  Cfpag- 
nols  &  le  Dieu  Viracocha  étoit  une  chimère,  &  que  les 
cruautés  d'Atabaliba  font  des  faullctés,  inventées  par  les 
Efpagnols ,  pour  rendre  odieux  un  Prince  qu'ils,  ont  fi 
inhuiualnement  traité.     •  '-  »*•'-'        -  -  \      .  , 
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nation  (*),  c*eft  fans  clouta  m  fait  bien  étonnant;  mais 
p.  manière  honible  dont  cts  Américains  traitoient 
leurs  femmes,  avoit  produit  cette  invincible  averfion 
qu'elles  avoient  pour  leurs  compatriotes,  ^  ce  lin- 
cere  attachement  q  Telles  montrèrent  aux  Efpagnols, 
en  qui  elles  crurent  trouver  des  libcrateuis,  qui  fe- 
roient  celTer  une  tyrannie  qui  révoltoit  la  nature. 

La  conquête  du  Pérou  n'éloit  pas  encore  entiè- 
rement achevée ,  lorfqu'il  fe  répandit  un  efprit  de 
vertige  fur  les  conquérants  :  leurs  haines  &  leurs  ja- 
loulies,  qu'ils  avoient  fu  cacher  iufqu'alors  aux  yeux 
du  peuple  vaincu  ,  éclatèrent;  6c  rn  vit  les  Efpagnols 
livrer  bataille  aux  Efpagnols  à  Chapas,  près  de  Quito, 
aux  falines  à  Cuarina,  à  Xaquixaquana ,  &  cela  dans 
im  pays  à  peine  conquis.  Si  les  Péruviens ,  échapés 
aux  défaites,  avoient  eu  la  moindre  bravoure,  ils 
eu  fient  fans  peine  n:ati<icré,  pendant  cette  horrible 
difcoi'de  ,  jufqu'au  dernier  des.  Caftillans .:  mais  ces 
hommes ,  ïuffi  f<iibîes  qu'abrutis ,  allèrent  fe  faire 
eux-mêmes  goujats,  ou  efpions  dans  les  petites  ar- 
mées Efpagnoles  ,  occupées  à  s'entredétruire  avec 
une  fureur  &  un  acharnement  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  dansl'hiftoire;  &lePéroureftaàri'fpagne. 

Cortez  en  pénétrant  dans  le  Mexique,  à  la  tête 
de  quatre  cents  hommes ,  fit  égorger  plus  de  qua- 
rante mille  Américains,  qui  voulurent  lui  réfiiler  à 
Pontoncha  &  à  Tlafcala  :  le  bruit  de  ces  viéloires ,  ou 
plutôt  de  ces  maflacres ,  épouvanta  tellement PEmpc- 


'    to  Voyez  les  Recherches  HilofoPhiquc^, 
&  T.  II.  p.  i8i,  &  1S2. 
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renr  ^^ontczuma  ,  que,  dans  la  condernation  géné- 
rale, il  perdit  jufqu'à  l'cfpoir  de  pouvoir  vaincre,  & 
fe  laid'a  mettre  aux  arrêts  comme  un  enfant  :  pour 
être  délivré ,  il  fe  démit  de  tous  fes  états ,  reconnut 
le  Roi  d'Eipagne  pour  on  Souverain,  &  calma, 
autant  qu'il  put,  ceux  d'entre  ks  fujets  qui  paroif- 
foient  vouloir  fe  révo.ter  contre  les  Efpagnols.  Cette 
démarche  n'étoir-elle  donc  point  celle  d'un  Princ( 
incapable  de  pcnfer  en  homme  ?  v.r;'-    " 

Enfin,  que'le  qu'ait  éie  la  dépopulation  de  l'A- 
mérique au  quinzième  fiecle,  il  eft  certain  que,  fi 
l'on  y  :•  voit  trouvé  des  peuples  vaillants  &  belliqueux , 
on  n'eût  pu  en  fi  peu  d'années  foumctire  une  moitié 
du  Monde ,  &  former  des  établilTements  depuis  la 
bave  de  Hudfon  jufqu'à  l'ifle  de  Chiloë. 

On  n'a  jamais  pu ,  avec  les  armes  à  feu ,  exécuter 
la  conquête  de  l'intérieur  de  l'Afrique;  quoique  les 
Européans  l'ayent  tentée  tant  de  fois  &  avec  tant  d'a- 
charnement. Cependant  les  habitants  de  ces  contrées 
avoient  aufîi  peu  de  coQnoiflance  de  la  poudre  à  ca- 
non ,  lorfqu'on  les  attaqua  pour  la  première  fois , 
que  les  ^  'iiéricains  lorfqu'on  les  attaqua  pour  la  pre- 
mière fois  :  auffi  les  Efpagnols  ne  faifoient-ils  aucun 
cas  de  leur  artillerie ,  en  comparaifon  de  leurs  chiens, 
qui  n'ont  été  arrêtés ,  ni  repouffés  dans  aucune  ac- 
tion; parcequ'on  n'a  pas  rencontré  un  Indien,  qui  eût 
afit'Z  de  bravoure  pour  terrafler  ces  animaux  •.  ils  les 
tuoient  quelquefois  de, loin  avec  des  flèches;  mais 
quand  ils  fe  laifloient  atteindre ,  ils  étoient  indubita- 
blement déchirés  ;  n'ayant  point  d'habits  ,  chaque 
morfure  leur  faifoit  une  playe ,  ôc  n'ofant  empoigner 
Tome  IlL  Ô 
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es  dogues ,  ils  kur  prêtoient  la  gorge.  La  modt 
qu'avoient  alors  les  Efpagnols  &  tous  les  Européens 
en  général,  de  laifler  croître  leur  barbe,  eût  feule 
fuffi  pour  faciliter  la  conquête  de  l'Amérique  :  car  les 
Indiens  ne  ^pouvoient  fupporter  la  vue  ni  des  hom- 
mes barbus  y  ni  des  chiens  y  ni  des  chevaux.  On  a 
été  plus  de  quarante  ans  au  Pérou  fans  pouvoir^  ni  par 
menaces  ni  par  pr<)meiî'es ,  engager  les  Péruviens  à 
ferrer  les  chevaux: ils  nWoiènt  les  approcher  de  cin- 
quante pas  y  &  plufieurs  tomboient  en  foiblefle  en  les 
voyant  de  loin.  Les  Romains  furent  fans  doute  un 
peu  efirayés  par  les  premiers  Eléphants  qu'ils  virent 
pendan*-  ia  gnierre  de  Pyrrhus  :  ces  aili maux  leur 
étoient  iiinconnus ,  qu'ils  en  ignoroient  jufqu'au  nom  ;. 
&  ils  les  prirent  pour  une  efpece  particulière  de 
bœufs  (*)  ;  mais  ils  revinrent  bientôt  de  cette  frayeur^ 
&  les  combattirent  de  pied  ferme  :  tandis  que  les 
Américains ,  longtemps  après  que  la  conquête  de  leur 
pays  fut  achevée  ,  continuèrent  à  avoir  une  peur 
horrible  des  chevaux  qu'ils  avoient  d'abord  pris  pour 
des  moutons.  Que  fcroit-ce  donc  fi  ces  hommes-li 
avoient  été  attaquélavec  des  ÊléphantS'fV  <;si  **:.',) 
'•  Pour  diminuer  tout  le  merveilleux  de  cts  événe- 
ments ,  le  critique  dit  que  les  Sauvages  dU  Canada 
ont ,  pendant  la  dernière  guerre  »  battu  les  Anglbis. 
Mais  les  Anglois  n'ont-ih  donc  pas  conquis  le  Cana- 

{*')  bans  la  plu»:  ancienne  infcription  qu'on  conferve  à 
Rome,  &qui  cil  celle  de  la  colomne  loftrale  de  Duilllus», 
on  nomme  encore  les  Eléphans  Bo^**  Z,«c«/v  Jamais  au- 
cun antiquaire  n'eût  fôupçanné  <jue  celi»  fignÉofe  des^ 
Eléphants,  fî  heureuPcmenc  Pline  ne  nous. avoic  initruits. 
là^defl us.  Voyez  les  sAnn4.itjT^méir.$j  dt  PkfjiiujHr  lê  m«- 
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da ,  &  malgré  ces  Sauvages ,  &  malgré  les  François  ? 
Y  a-t-il  un  feul  Iroquois,  qui  ofe  aujourd'hui  tirer 
un  coup  de  fufil  fans  la  permiflion  du  Gouverneur  de 
Québec  ?  Non  fans  doute:  que  peut  donc  fervir  une 
pareille  objeélion  ?  Voilà  ce  que  je  ne  conçois  point. 
D'ailleurs,  la  défaite  du  Général Bradock  fut  l'effet  de 
fon  trop  d'ardeur;  il  fe  renferma  dans  un  terrein qu'il 
ne  connoiflbit  pas  alTez ,  &  d'où  il  ne  put  fe  dégager. 
On  fait  que  l'infériorité  des  François ,  dans  cette 
guerre ,  provenoit  de  ce  qu'ils  avoient  dans  leurs 
troupes  beaucoup  de  Sauvages  &  beaucoup  d'hommes 
nés  en  Amérique  r  tandis  que  les  Anglois  employè- 
rent, outre  les  Rangers,  des  troupes  levées  en  Eu-^ 
rope ,  qui  auront  une  fupériorité  décidée  furies  Créo- 
les ,  aufli  longtemps  que  continuera  la  dégénération 
dans  l'efpece  humaine  au  nouveau  Monde,  comme 
on  apuaflezle  comprendre  par  l'extrait  que  j'ai  don- 
né de  l'Hiftoire  de  la  Penfilvanie.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
a  de  certains  cantons  dansl' Amérique  méridionale ,  où . 
l'air  eft  infiniment  plus  contraire  aux  Européans  nou- 
vellement débarqués  qu'aux  habitants»  On  en  a  eu  un 
exemple  lors  de  la  prife  de  Carthagene  des  Indes  par 
Mr.  de  Pointis  :  il  enleva  cette  place  aux  Efpagnols . 
fans  aucun  effort  ;  mais  le  mauvais  air  lui  tua  tant  de 
monde,  que  s'il  ne  s'étoit,  pour  ainli  dire,  fauve, 
il  ne  lui  feroit  pas  refté  un  homme.  Les  maladies 
firent  aufli  prefqu'échouer  l'entreprife  de  Cromwel 
fur  la  Jamaïque  ;  &  on  a  vu  ce  qui  eft  arrivé  de  nos 
jours  aux  Anglois  dansl'ifle  de  Cuba, .au  point  qu'on 
eft  étonné  que  des  troupes  frappées  par  de  fi  terri- 
bles fléaux ,.  ayent  pu  prendre  la  Ha.vane. 

Q  a 
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11  y  a  (vins  doute ,  dans  le  fein  des  plus  vaftes  fo- 
rêts de  l'Amérique  &  dans  ks  ftériles  rochers  du 
Chili ,  de  petites  peuplades  qu'on  ne  connoît  point, 
ou  dont  on  n'exige  aucun  tribut.  Qui  voudioit  fe 
mettre  en  devoir  d'aller  fubjuguer  des  Sauvages  qui 
<)nt  à  peine  des  cabanes,  8c  qui  ne  payeroient  pas  les 
frais  qu'il  faudroit  faire  pour  les  battre  ?  Leur  milere 
■profonde  les  met  à  l'abri  de  la  fervitude  ,  dont  leur 
'bravoure  ne  fauroit  Its  garantir.  D'ailleurs ,  les  Eu- 
Topéans  ont  tant  de  terrein  dans  ce  pays,  que  loin 
d'en  defirer  aujourd'hui  davantage,  ils  ne  fauroient 
faire  valoir  la  millième  partie  de  celui  qu'ils  occupent. 

Si  dans  le  Nord  les  Sauvages  ont  quelquefois  in- 
«^iiiété  les  colonies,  c'ett  qu'ils  faifoient  de  nuit  des 
incut fions,  8c  mettoient  le  feu  aux  maifons  des  plan- 
teurs qui,  ayant  bâti  dans  les  campagnes  fouvent  à 
deux  on  trois  lieues  ks  uns  des  autres,  ne  pouvoient 
feTecourir  mutuellement,  ni  arrêter  ces  incendiaires. 
Dès  qu'on  a  rapproché  les  habitations,  enconféquen- 
ce  des  loix  faites  à  ce  fujet  (*) ,  la  fécurité  a  beaucoup 
augiiienté  ;  8c  ce  fut  fans  doute  par  une  grande  im- 
prudence ,  qu'on  laiflTa  un  jour  tellement  approcher 
îes  Sauvages  de  la  ville  de  Montréal,  qu'ils  y  mirent  îe 
feu  8c  la  réduifirent  en  cendres.  Quand  ils  font  par- 


(*)  Dans  la  Virginie  on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  raf- 
femWcr  les  planteurs  difperfés:  la  plupart  le  font  encore 
aujourd'hui.  On  a  obrervé  que  plus  on  rapprochoit  les  ha- 
bitations des  Colons,  &  plus  la  population  augmentoit: 
cet  effet  paroh  êcre  produit  par  le  feu  qui ,  dans  une  feule 
habitation  ip)lée,  ne  peut  influer  fur  Tair  ;  mais  les  foyers 
d'un  (i -and  nombre  de  maifons  rapprochées  peuvent  cor-» 
tlger  l'air ,  comme  je  |e  dirai  dans  la  fuite.  „   , 
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venus  à  allumer  une  ferme ,  ou  un  fortin ,  ils  aflbm- 
ment  ceux  qui  fe  fauvent  des  flammes,  &  exercent 
des  cruautés  inouies  :  ces  barbares  ne  feroient  certai- 
nement pas  fi  atroces ,  ni  11  vindicatifs ,  s'ils  avoient 
plus  de  courage;  mais  ils  boivent  le  fang  de  leurs  en- 
nemis,  8c  les  déchirent  en  lambeaux.  Ceft  cet  hor- 
rible traitement  qu'ils  font  effuyeràleursprironniers> 
qui  a  fouvent  fait  pâlir  &  reculer  d'etFroi  les  troupes 
Angloifes  au  milieu  des  bois ,  lorfqu'on  trouvoit  le 
corps  de  quelqu  Européan  égaré  ,  que  les  Sauvages 
avoient  mutilé  &  découpé  avec  leurs  fcaljîels  &  leurs 
couteaux  à  balafres  :  après  avoir  enlevé  toute  la  che- 
velure avec  la  peau  du  front,  ils  emportent  aufTifort 
fouvent  le  crâne ,  &  fuyent  auffi  promtement  &  vont 
fe  cacher  fi  loin ,  que  la  difficulté  eft  de  les  atteindre 
pour  les  punir.    :  ,  :  •■      :'•;:.      «tt  .  j. . 

ÎJuoique  ces  barbares  du  Nord  de  l'Amérique  ne 
foient  rien  moins  que  braves,  quoiqu'ils  falîent  la 
guerre  en  fe  cachant ,  le  Chevalier  des  Marchais 
alfure  néanmoins  qu'ils  font  des  héros  en  comparaifon 
des  Sauvages  qui  habitent  entre  les  Tropiques.  En 
effet,  qu'on  confidére  l'étîit  où  les  Jéfuites  avoient 
réduit  les  Indiens  de  leurs  Miffions,  &  qu'on  juge  de 
la  bravoure  de  ces  Indiens  par  celle  de  leurs  conqué- 
rants :  ces  religieux  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent 
fubjugué  de  la  forte  des  peuplades  entières;  les  Do- 
minicains &  beaucoup  d'autres  moines ,  attirés  dans 
ces  contrées  par  la  foif  des  richeffes.,  en  ont  fait  tout 
autant  :  fi  les  Américains  avoient  donc  eu  quelqu* ef- 
pece  de  courage,  ils  ne  feroient  jamais  tombés  fous 
la  domination  de  ces  hommes ,  qui  ont  tant  de 
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force  pour  opprimer»  &  qui  n'en  ont  aucune  pour 
■vaincre.    ,  .        ,    -    .    • 


CAAPITRE    XI  L 

De  Y  état  de  V  Amérique  au  moment  de  la  décetH' 
verte  y  iS  de  fon  état  aSluel. 
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.h  ne  faut poijit confondre  les  époques,  ni  jugerdui 
fiecle  de  Henri  l'Oifeleur  par  le  fiecle  de  Louis  XIV, 
Le  critique  confond  à  chaque  inftant  l'état  de  l'Ame* 
rique  telle  qu'elle  étoit  en  1491 ,  avec  l'état  où  elle 
étoit  en  1767.  Cette  première  faute  l'a  conduit  à 
une  infinité  d'autres.    <:     v  ,  .ri 

"■  Au:  temps  de  la  découverte  du  nouveau  Monde , 
©n  n'y  voyoit  que  des  forêts  :  aujourd'hui  il  y  a  fans 
doute  des  terres  cuhivées  ;  mais  elles  le  font  par  des 
Africains  &  des  Européans.  Le  terrein  exploité  eft 
au  terrein  non  exploité  comme  deux  mille  font  à 
deux  millions,  &  cependant  on  peut  dire  qy'àucun 
pays  n'a  éprouvé  de  fi  grands  changements  en  un fem- 
blable  laps  de  tems.  <•■ 

^'  Le  critique  a-t-il  donc  expliqué  pourquoi  T  Amé- 
rique, à  l'arrivée  des  Efpagnols,.  étoit  une  vafte  fo- 
Ktude;  pourquoi  L'efpece  humaine  y  étoit  fi  foible? 
fi  peu  répandue ,  qu'on  a  traverfé  des  forêts  de  deux 
à  trois  cents  lieues,  iims.  rencontrer  oa  homme  l  Noi» 
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certainement,  il  ne  Ta  point  expliqué,  &  c'eft  pour- 
tant là  le  point  de  la  difficulté.  Comme  l'Auteur  des 
J^eckerches  Philofophiqnes  a  tenté  de  réfoudre  cette 
difficulté ,  il  devoit  abfolument  faire  connoître  la  li- 
tuation  où  Colomb  &  Yefpuce  trouvèrent  le  nouveau 
Monde  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle  :  il  devoit  donc 
parler  de  cette  époque ,  Se  non  d'une  autre  ;  mais  le 
critique ,  ayant  entièrement  changé  l'état  de  la  que- 
ftion ,  a  par  là  tellement  obfcurci  fes  propres  idées ,. 
que  fouvent  on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  qu'il  a 
voulu  dire.  Quand  il  parle  des  végétaux  &  des  ar- 
bres tranfplantés ,  il  ne  s'informe  pas  s'ils  ont  toujours 
réuffi  comme  ils  réuffiflent  aujourd'hui  dans  un  ter- 
rein  cultivé  depuis  près  de  trois  cents  ans.  Cepen- 
dant le  leéleur  conçoit  aifément  qu'il  en  eft  des  plan- 
tes comme  des  animaux  &  des  hommes  :1a  mortalité^ 
qui  étoit  d'abord  très-grande  parmi  les  enfants  créo- 
les, a  fenfiblement  diminué.  Le  mal  vénérien,  fî 
horrible ,  fi  deftruélif  dans  fon  origine  ,,  s'eft  beau- 
coup mitigé;  &  Mr.  Aftruc  croit  qu'il  eft  prefque 
parvenu  à  fon  dernier  période  :  fi  cette  maladie  avoit 
confervé  fa  première  violence  &  fes  premiers  fymp- 
tômes  y  fi  elle  avoit  réfifl:é  au  temps ,.  ou  l'Europe  fe 
feroit  dépeuplée ,  ou  il  auroit  fallu  fe  réfoudre  à  ne 
plus  aller  en  Amérique  :  car  chaque  voyageur  rappor- 
tant fans  ceffe  de  nou^veaux  germes  pris  dans  le  foyer 
de  cette  épidémie, on  auroit  vu  difparoîtrededeflus 
notre  continent  des  nations  entières.  J'attribue  aa 
changement  du  climat  du  nouveau  Monde,. l'a ffoi- 
bliffement  de  la  pelle  qui  en  fortit  aiv  quinzième 
ûick  ^  6c  que  Marg^iita^  fie  k  .moine  Buellia  de. 
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l'ordre  de  Benoit  en  rapportèrent  les  premiers  en 

En  Amérique,  la  culture  a  opéré  bien  des  chan- 
.gements  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  les  chapitres 
fuivants.  '!,.-?. 

L'obfervation  d'Oviedo  fur  les  arbres  à  noyau ,  t 
été  faite  du  temps  d'Oviedo,  &  elle  eft  fort  jufte  : 
aufli  y  a  t-il  encore  bien  des  endroits  aux  Indes  oc- 
cidentales, où  les  oliviers  croilfent  fans  qu'on  y  puifle 
extraire  de  l'huile  des  olives  :  il  y  a  encore  des  pro- 
vinces entières,  comme  la  Peniilvanie  ,  où  Ton  ne 
peut  élever  des  pruniers.  Quant  à  la  vigne  ,  on  n'a 
encore  pu  nulle-part  la  faire  profpérer,  comme  je  le 
dirai  dans  la  fuite.  Plus  les  colons  travailleront,  & 
plus  ils  forceront  la  Nature  :  dans  la  plupart  des  éta- 
blifllmentson  a  détruit  de  plus  en  plus  les  infedes  :  il 
eft  vrai  qu'on  n'y  a  point  li  bien  réufli  dans  d'autres  ; 
car  au  Bréfil  les  fourmis  continuent  leurs  ravages, 
ainfique  les  vers  fabivores  dans  les  poiTeffionsAngloi- 
fes  (  *),  les  Kakerlaques  à, Surinam ,  &  les  crapauds 
à  Porto-belo.  Tout  ceci  eft  encore  vrai  par  rapport 
aux  ferpents ,  dont  on  a  éclairci  toutes  les  efpeces ,  en 
leur  faifant  une  guerre  continuelle ,  ainfi  qu'aux  bê- 
tes féroces.  Tout  ceci  eft  encore  vrai  par  rapport 
aux  eaux  fluviatiles,  qui  deviennent  plus  faines,  à  me- 
fure  que  le  travail  des  hommes  force  les  rivières  à 
couler  dans  m\  lit  plus  étroit,  ôcfurunterrein  moins 
ombragé  d'arbres  :  alors  ces  eaux  plus  expofées  aux 


Ç*)  C'eft  le  BrticliHi   America  fel^tftntrionalis.. Il  n'exifle 

pas  dans  notre  continent;  mais  un  malheur  fingdigr  a 
manque  de  le  tranfplancer  en  Europe. 

rayons 
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payons  du  Ibleil ,  6c  plus  battues  par  la  .rapidité  du 
courant ,  acquièrent  plus  de  légèreté  ,  nourri (Tent 
moins  d'infeéles,  dont  les  œufs  font  entraînés;  Ik  ne 
forment  plus  de  marais  fur  les  rives,  qui  fc  deflcchcnt 
à  proportion  que  le  lit  ou  le  baffm  fe  creufe.  Mr. 
Linn-jEus  a  très-bien  obfervé  que,  dans  tous  les  pays 
incultes  &fauvages,  les  rivières  font,  relpedivement 
au  volume  d'eau ,  beaucoup  plus  larges ,  que  dans 
les  régions  habitées  depuis  long-temps  par  des  peuples 
policési-  Je  rapporterai  dans  l'inllant  une  obfervatioa 
de  Mr.  Bertrand,  qui  confirme  celle-là.  :î.    ;.'>  ih- 
L'Amérique  étpit  un  pays  extrêmement  fauvage, 
où  il  y  avoit  beaucoup  à  faire,&:  les  Européans  ont  déjà 
beaucoup  fait  en  abattant  les  forêts  :  par  là  les  maréca- 
ge: ont  commencé  à  avoir  une  évaporation  que  l'air, 
trop  intercepté, dans  les  bois,  ne  pouvoit  y  produire. 
Il  n'y  a  qu'à  jetter  un  coup  d'œil  fur  les  Auteurs 
que  le  critique  cite,  dans  fa  Differtation  ,  pour  fe 
convaincre  que- ce  n'eft  pas  dans  de  tels  livres  qu'il  a 
pu  puifer  des  connoiflances  fur  l'ancien  état  de  l'A- 
mérique :  tandis  que  l'Auteur  des  Recherches  Phiio- 
fophlquas  a  tâché  de  s'inftruire  en  lifant  ce  qui, a  été 
écrit  depuis  Pierre  d'Angleria  &  Vefptice,  jufqu*à 
nos  jours;  mais  dit  le  critique,  il  a  fait  fes  lectures 
rapidement  &  en  fe  jouant.  A  cela  je  lui  réponds 
qu'on  n'eft  pas  foupçonné  de  s'être  trop  hâté, quand 
on  a  employé  neuf  ans  à  faire  deux  petits  volumes. 
En  vérité ,  de  pareilles  imputations ,  bazardées  par 
quelqu'un  qui  a  écrit  une  brochure  en  trois- heures, 
paroiifent  extrêmement  déplacées.  7.^<-,vh  ïçA  hu^u^., 
Je  vais  commuer  à  examiner  les  chofes.      ,  ..^ 
Tome  IIL  -  ï^ 
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CHAPITRE    XIII. 
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Du  climat  de  r Amérique,     '- 


^  . 


'<   r 


•."T. 


Uandle  critique  parle  du  climat  de  rAmérique, 
u  ou  le  mal  vénérien  s'eft  répandu  fur  l'Europe  &  le 
relie  du  Monde  connu,  il  tombe  toujours  dans  U 
m^me  faute ,  parce  qu'il  confond  toujours  les  époques. 
On  a  obfervé,  dans  les  colonies  Angloiies ,  que 
l'air  s'eft  beaucoup  purifié  depuis  environ  60  ans, 
tant  par  les  défrichements  que  par  les  coupes  de  bois: 
ainfi  le  climat  de  ces  provinces  tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui ,  n'eft  pas  le  climat  de  ces  provinces  tel  qu'il 
étoit  au  moment  delà  découverte.  11  faut  donc  bien 
diftinguer  ces  chofes ,  fans  quoi  on  ne  pourroit  ja- 
mais fe  faire  des  idées  claires là-deffus.     h  ^^  i.  u   •  • 
,    L'air  de  cette  partie  du  Pérou  ,  qui  eft  la  plus 
voifine  de  la  ligne  équinoxiale ,  n'eft  plus  fi  funefte 
que  du  tems  de  Zarate ,  qui  en  donne  une  defcription 
effrayante  ,  Les  peuples ,   dit-il,  qui  habitent  fias 
TéquatcifTC3>  aux  environs  ^  ont  le  vijàge  baiané ;  ils 
parlent  de  la  gorge;  ils  font  fort  adonnés  au  péché 
contre  nature  ^  c'efl  pourquoi  ils  maltraitent  leurs  fem- 
mes y&  en  font  peu  de  cas  ;  ils  fe  coupent  les  chc 
veux^-^fifhntdei'tMronnesà  là  tête  à  peu  près 
comme  les  moines.  Ce  pays  eft  fore  chaud  S»  fort  nid 
fain  :  on  y  eft  particulièrement  fijet  à  de  certaines 
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verrues ,  ou  cfptces  de  frondes  fort .  malins  &  fcrc 
dangereux  f  qui  vienne  ut  ^u  rijligc  6»  dans  les  aw 
très  parties  du  corps  :  ils  ont  des  racines  fin  profcn^ 
des  &  font  plus  à  craindre, que  la  petite  vérole,  ^ 
prefiu' autant  que  des  charbons  de  pcfle.  (♦) 

Ces  frondes,  dont  parle  ici  l'Auteur  Efpagnol, 
n'étoient  que  les  effets  du  mal  vénérien  qui,  au  com- 
mencement de  fa  tranrplancation  en  Europe ,  y  pro- 
duifit  exaélement  les  mêmes  lymptômes,  comme  on 
peut  le  voir  par  un  paflage  du  poète  le  Maire,  qui 
le  premier  fit  des  vers  François  fur  ce  fléau,  comme 
Fracaftor  en  compofa  enfuite  en  Latin  fur  le  même 
fujet.   Voici  quelques-uns  de  ces  vers  de  le  Maire. 

Mais  à  la  fin  quand  le  venin  fut  nieur,     ■■'■\o   ;  ' 
Il  leur  nai(%it  de  gros  boucons  fans  fleur,  iv  d^  - 


'■J<i"i    5?v 


Si  trez  hideulz,  fi  laits  &  fi  énormes. 
Qu'on  ne  vie  onc  vifatgesfi  diftbrmes.; 
N'onc  ne  reccuc  fi  trez  morcelle  injure 
Nature  humaine  en  fa  belle  figure:      i'  < 
Au  front,  au  col,  au  menton  &  au  nez 
Onc.ne  vlt>'Oii  tant  de  gens  boutonnez.  ^ 
Ne  ne  fcéuc  onc  lui  baiUer  propre  nom, 
Nul  médecin,  tant  cuc-il  de  rorioài,  >  3(  > 
L'ung  la  voulut  S^ahJafÀti  nommer      •  ''p 
En  Arabie  ;  l'autre  a  pu  eftimer    ^  «  »   -j  « 
Qu'on  la  doit  dire  en  Latin  Mentasrd;    ^n^L'j' 

Mais  le  commun  ,  quand  il  la  rencontra» 

La  nommoic  Corre  ou  la   Véroît  groffe , 


I  >     "l 

Jf; 


(*)  Liv.  I.  Chapitre  4. 
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Qui  ri'épargnoU  ne  courrone  ,  ne  croHb. 


.'. 


'  v,.vA 

Et  dit  on  plus  que  la  puiflanie  armëc     -iv-lit  ;j-.\ 

Des  tors  rran,oi8  à  grant  peine  &  fouHrnnce 

Un  Naples  l'ont  conqûifc  &  mile  en  France.  (♦;> 


Telle  étoit  dans  fon  origine  cette  maladie  afFreu- 
fe,  qui  fe  répandit  de  l'Amérique,  fur  l'ancien  con- 
tinent, i  '  '  '      X'v-fT-   ,:  -.S  ^av:»!-)/-)- 

Dans  les  ifles  &  en  général  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  nouveau  Monde  les  plus  fréquentées  par  les 
Européans,  le  labour,  les  abattis,  le  faignennent  des 
marais ,  les  grands  chemins ,  le  feu  des  habitations  ont 
plus  ou  moins  changé  la  conftitution  de  l'air  :  il  faut 
néanmoins  excepter  de  certains  cantons,  où  l'on  n'a 
pu  corriger  feniiblement  la  malignité  du  cUmat  ;  & 
cela  eft  vrai  par  rapport  à  rifthmc  de  Panama  ,  &  fur- 
tout  par  rapport  au  terrein  où  font  situés  Carthagene 
&  Porto-belo  :  j'ai  comparé  une  defcription  de  ce 
pays,  publiée  en  1530,  avec  une  autre  publiée  en 
1751 ,  &  je  puis  affurer  qu'on  y  trouve  précilément 
les  mêmes  fymptômes  dans  les  habitants ,  les  mêmes 
maladies  endémiques ,  la  même  quantité  de  crapauds  j 
qui  y  défolent:ie^  maifons,  comme  cela  arrive  aufll 
quelquefois  en.  Ukraine;  enfin ^  des  eaux  auffi  peu 
falubres  qu'on  y  en  avoit  il  y  a  plus  de  20b  ans. 
L'air  de  Porto-belo  eft  le  plus  mal  fain  qu'on  con- 
noiffe  dans  le  Monde ,  &  fur-tout  pour  les  étrangers  : 


C*)  Voyez  les  contes  (fe   Cupido  &  d*^tropos.  Il  elt  po/li- 

ble^ua  cette  facétie  de^e  Maire  a  fournrî^  Fracaftor ridtîe 
Ce  fon  beau  Pocme  intitulé  lyyp/?///.^  .     ,,   ,      *    .. 
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quand  la  grandu  foire  s'y  tenoit  encore  ,  il  y  niouroit 
toujours,  dit  Thomas  Gage,  fix  cents  hommes  en 
quinze  jours.  J'avoue  que  cet  exemple  eft  unique  , 
H  que  fi  l'on  n'avoit  pas  mieux  réuffi  dans  les  autres 
parties  de  l'Amérique  à  purifier  le i climat,  il  feroit 
iiifupportable  aux  Européans ,  qui  ne  laifient  pas  de 
Touffrir  encore  beaucoup  à  la  Jamaïque ,  à  la  Barbtde, 
à  Surinam  &  dans  plufieurs  autres  établiilements. 


CHAPITRE    XIV. 
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Du  degré  du  froid  plus  grand  dans  le  nouveau 
-^  o  ,-  continent  que  dans  r ancien. 


''■A 


.",•?:> 
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N  a  cité ,  dans  les  Recherches  PhUofophlqucs , 
les  expériences  faites  au  thermomètre  dans  les  deux 
continents  ,  par  lefquelles  il  eft  avéré  qu'il  fait  plus 
froid  en  Amérique,  que  dans  Tancien  Monde  fous 
l€s  mêmes  latitudeis.  Le  critique,  qui  ne  cite  abfolu- 
ment  aucune  expérience  dans  toute  fa  Diflertation  , 
révoque  ces  bbfervatipns  en  doute ,  &  accufe  l'Au- 
teur jle  n'avoir  fu  ce  qu'il  difoit.  (*)     .  >      ,.-..-> , 


qu 


î'.^s  fpFiî  1^*  «^eftpcs  dw  critique ,  pftg.  75.  On  voit  bien 
il  accule  l'Auteur  de  n'avoir  fu  ce  qu'il  d 


qu'il  difoit  ;  puifqu'H 
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En  vérité,  on  eft  étonné  que  ce  critique  n*ait  pas 
été  mieux  inftruit  fur  un  phénomène  généralement 
reconnu,  &  qu'on  enfeigne  aux  enfants  en  Géogra- 
phie :  s'il  n'a  pas  daigné  ocj^fuUer  dei  livres,  il  n'a- 
voit  qti*à  ouvrir  fon  almanjichy  &.  il  eût  trouve, 
dans  celui  de  1 769 ,. les  obfervatidni  de  Mr.  Franck- 
lin  ftjr  le  degré  du  froid  danslès  deux  continents. 

L'Auteur ,  ayant  fous  ks  yeux  les  tables  météoro- 
logiques, faitis  clans  différentes  provinces  de  l'Amé- 
rique, a  tâché  d'en  déduire  un  calcul  proportionel 
pour  indiquer  à  peu  pires  lu  différence  du  froid  dans 
les  deux  hémifpheres,&  il  a  cru  pouvoir  aflurerque 
cette  différence  alloit  à  douze  degrés  de  latitude, en 
prenant  tous  les  pays  l'un  portant  l'autre,  &  la  côte 
orientale  avec  Toccidentaie.  Oi^ ,  en  cela  il  n'a  pas 
cave  ûu  plus  fort  :  car  à  Philadelphie ,  au  quarantième 
degré  de  latitude  Nord ,  le  thermomètre  ne  monte 
en  été,  qu'à  33  degrés,  &  dans  notre  contin/fht, 
il  monte  à  33  degrés  fous  le  foix'antiemt' parallèle  de 
latitude  Nord  :  ainiï  il  ne  fait  pas  plus  chaud  en  Amé- 
rique à  40  degrés  de  l'équateur,  qu'a  60  en  Europe. 

lui  reproche  d'avoir  ignoré  ces  marnes  obfervations  qu'il 
r.  citées.  Cela  eft  bien  hierveilleux  Si'ce  critique  avoit  été 
xant  foie  peu  verfé  dans  la  Géogyapliiô  ,<^il  n'eût  jamais  die 
fous  le  rnêmt  fAraUtlt  ;  ccQui  r,end  fop  objofi^ion  fi  obftiure 
<]u'on  n'y  conçoit  rîen  :  il  falloit  abfolumeht  parler  au 

pluriel,   &  dire  /o«i   Us  mêmes  paralUie*^'  '■''   •   '         '. 

Comme  je  ne  puis  point  interrompre  ici  l'ordre  des  ma- 
tières, je  donnerai  clans  la  fuite  un  chapitre  particulier 
par  rapport  à  l'augmentati.ôn  du  froid  cjuon  éprouve  en 
allant  au  Sud.  Le  critique  cite  un  certain  G  uiot ,  abfolu- 
ment  incoinu  dans  la  république  des  Lettres;  &  cjui  croi- 
mit  qu'on  fe  mocque  de  Fui  *  fi  cm  le  prtrtoitpoûr  Un  Phyfi- 
cîen.  Je  lui  oppoferai  des  ouvrages  qonhus  &  dc^  Auteurs 
connus.        -,  .  -  ■  ■      1       .....'■'.    . 
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Cette  obfervation  donne,  comme  on  le  voit,  une 
différence  de  lo  degrés  ,  tandis  que  Mr.  de  P,  n'a 
adopté  qu'une  différence  de  ii  degré?.    Mais  voici 
ce  qui  l'a  déterminé ,  e*eft  que  les  étés  dans  l'Amérique 
feptentrionale ♦  font  prefque  toujours  les  mêmes,  & 
que  le  thermomètre  monte  au  même  point  qui  eft, 
pour  une  partie  du  Canada  ,  la  Nouvelle- Yorck  , 
rAlbanie,laj'enfilvanie,  comme  je  l'ai  dit,  de  3  3  de- 
grés!,*) ;  pendant  qu'en  Europe,  il  y  a  des  étés  où  le 
thermomètre  n'atteint  pas  à  ce  point  fous  le  foixan- 
tieme  parallèle;  mais  de  trois  ans  il  y  parvient  tou- 
jours une  fois ,  &  il  y  a  des  étés  où,  il  dépafle  b*^  .u- 
coup  cette  hauteur ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
obfervations  de  Pétersbourg,qm  eft  précifémentbien 
fitué  pour  fcrviï  ici  de  terme  de  compàraifon  ;  car 
plus  avant  dans  la  Sibérie  le  froid  augmente  trop , 
comme  je  l'ai  vu  par  les  expériences  dont  Mr.  de 
rifle  a  rendu  compte  à  l'Académie  de  Paris  :  il  dit 
même  qu'un  jour  le  mercure  fe  figea  dans  la  boule 
de  fon  thermomètre;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  ce  mercure,  dont  Mr.  de  l'Ifle  s'ell  fervi  pour  fes 
expériences  en  Sibérie,  étoitmêlé  avec  quelque  ma- 
tière étrangère,  &  peut-être  avec  du  plomb.      :  v  , 
Cette  différence  qu'on  remarque  entre  le  degré 
du  froid  dans  les  deux  continents,  eft  la  chofe  du 
Monde  la  plus  facile  à  expliquer,  &  c'eft  un  effet  fi 
néccflaire ,  que  je  ne  ceffe  de  m'étonner  que  quelqu'un 
ait  pu  en  douter,  &  faire  imprimer  fes  doutes.  (**) 

C)  Je  parle  du  thermomètre  de  Celfius. 

(**)  On  peut  voir,  dans  \e  voyage  de  Mr.  de  Chahert ,  fait  par 
Ordre  du  liai  enii^o  &ijji,  dans  l'Ame'ri'jue  feptenirionaU^ 
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Notre  continent  eft  beaucoup  mieux  cultivé  & 
habité  :  on  fait  que  les  habitations  des  hommes  dimi- 
nuent le  froid ,  &  corrigent  l'air  (*)  :  on  fait  que  les 
troupeaux  &  les  engrais  qu'on  répand  fur  les  terres, 
diminuent  aufli  le  froid  :  on  n'a  plus  en  Europe  des 
marais  d'une  étendue  conlidérable  :  on  n'y  a  plus  des 
forêts,  qu'on  puifle  comparer  au  moindre  bofquet  du 
Nord  de  l'Amérique.  Toutes  ces  caufes  doivent  ab- 
solument faire,  varier  la  température  de  l'air  dans  les 
deux  hémifphereâ.  11  n'y  a  encore  qu'à  prendre  pour 
termes  de  comparaifon  Québec  &  Paris ,  dont  le  climat 
eft  aujourd'hui  fi  différent,  quoique  la  latitude  foit  à 
peu  près  la  même.  Cependant  cela  n'a  pas  toujours 
été  ainfi  :  car  quand  la  Gaule  étoit  remplie  de  bois, 
&  beaucoup  moins  cultivée  ,  il  faifoit  auffi  plus  froid 
à  Paris  <5u'il  ne  fait  aujourd'hui ,  comme  on  peuttrès- 
aifément  s'en  convaincre ,  en  lifant  ce  que  l'Empereur 
Julien  dit  du  climat  de  Paris  dans  fes  ouvrages.    - 

Quant  au  terrein  compris  entre  les  Tropiques 
au  nouveau  Monde ,  il  eft  très-élevé  ,  plein  de  ma- 
récages ,  de  lacs ,  de  bois ,  de  montagnes  chargées  de 

une  favante  DUTertation  fur  les  caufes  de  ce  froid  rigoureux 
qu'on  reflent  dans  le  Canada ,  rcfpeaivement  aux  ménxs 
latitudes  de  l'Europe.  Mr.  de  Chabert  y  rapporte  les  caufes 
de  ce  phénomène  à  la  quantité  de  terres  incultes,  aux  lacs 
prodigieux ,  aux  marais  &  aux  forêts,  ainfi  que  l'a  fait  dans 
fon  ouvraue  ,  VP  ;]teur  des  %(chtrchts  phitofephi<]nes. 

(*)  Le  Pape  Benoît  XIV  crut  pouvoir  corriger  l'exccsdu 
mauvais  air  dans  les  environs  de  Rome,  en  y  faifant  venir 
une  colonie  de  familles  Allemandes,  qui  par  le  feul  feu  de 
leurs  foyers  dévoient  diminuer  les  exhalaifons:  mais  com- 
me on  difperfa  trop  ces  faufilles  ,  au  lieu  de  les  réunir  fur 
un  même  terrein ,  Varia  les  a  emportées,  &  il  n'en  eft  reftc 
aucun  vcftige.     - 
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rcige;  enfin ,  il  ne  reiremble  en  rien  aux  pays  fiiués 
dans  la  Zone  Torride  de  notre  continent  :  aufli  y 
a-t-il  eu  des  années  où  le  thermomètre  de  Réaumur 
eft  parvenu  au  feptantiéme  degré  en  Afrique  fous  la 
ligne  cquinoxiale  ;  tandis  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  ait  jamais  atteint  à  ce  point  dans  la  Guiane,  ou 

dans  le  Pérou.    •■    '    '  ^-^ -i  -î, -n;î->.  r    •  ,- » 

Cette  différence ,  dans  la  difpofition  de  l'atmof- 
pliere ,  a  dû  influer  beaucoup  fur  les  hommes  &  les 
animaux  du  nouveau  Monde ,  qui ,  par  la  culture , 
changera  avec  le  tems  entièrement   de  face.   Mr. 
Bertrand  a  déjà  obfervé  que  les  rivières  du  Nord  de 
l'Amérique  contiennent  moins  d'eau  de  nos  jours 
qu'elles  en  contenoient  il  y  a  60  ans,  comme  on 
l'a  vu  par  les  anciens  moulins  que  le  courant  ne  fait 
plus  marcher;  ce  que  ce  naturalifte  attribue  avec 
beaucoup  de  raifon  aux  abattis  &  au  faignement  des 
terres.  Quoique  l'Amazone  ,  le  plus  grand  des  tku- 
ves  connus ,  reçoive  une  immenfcquantité  d'eaux  qui 
de'coulent  des  montagnes,  il  n'y  a  cependant  aucun 
doute  qu'il  ne  diminuât  beaucoup  fi  l'on  abattoit  les 
immenl'es  forêts  qui  l'ombragent  depuis  le  méridien 
de  Jean  de  Bracamoros,  par  le  fein  du  continent  juf- 
qu'à  rifle  de  (Marayo.  Ce  qui  eft  vrai  par  rapport 
aux  rivières ,  eft  auffi  vrai  par  rapport  aux  lacs.      -r 
Un    autre    phénomène    auffi    furprenant   que 
celui    dont  je  viens    de   parler ,    c'eft    que    plu- 
fieurs  plantes  du  genre  des  u4Jlres  ou  des  Bidcm:^ 
qui  ne  montoient  jamais  en  graine  dans  le  Nord 
de  l'Amérique,  parce  que  la  fleur  étoit  trop  tardive, 
commencent  maintenant  ^  produire  des  femences 
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fécondes  (♦).  Malgré  toutes  ces  améliorations  du  cli- 
mat, on  peut  dire  en  général ,  que ,  dans  les  parties 
feptentrionales  du  nouveau  Monde ,  on  s'étoit  attendu 
à  une  révolution  plus  rapide,  &  qu'on  ne  voit  pas 
encore  tout  le  fruit  du  travail  opiniâtre  des  colonies 
Angloifes.  Dans  la  plupart  le  froid  n*a  pas  diminué 
en  proportion  de  la  quantité  de  bois  qu'on  a  déraci- 
née, &  la  dégénération  dans  le  bétail  d'origine  Eu- 
ropéane,  eft  encore  fort  fenfible,  ainfi  que  la  dé- 
génération dans  l'efpece  huinaine. 

La  Nature  ne  peut  fans  doute  opérer  de  grands 
changements  dans  un  climat  quelconque,  que  par  une 
marche  fort  lente ,  &  dont  trois  ou  quatre  généra- 
tions ne  peuvent  s'appercevoir,  qu'autant  que  desna- 
turaliftes  laifîent  des  obfervations ,  qu'on  compare  en- 
fuite  à  celles  qu'on  fait  de  jour  en  jour;  D'ailleurs, 
il  relie  autour  des  colonies ,  d'immenfes  terreins  in- 
niltes  &  noyis;  de  forte  que  l'air  n'eft  pas  égale- 
ment purifié  dans  un  endroit  comme  dans  un  autre. 
'  Plus  je  fais  d'obfervations  ,  &  plus  je  m'apper- 
çois  que  le  critique  n'a  pas  compris  le  fujet  fur  le- 
quel il  a  écrit  :  car,  comme  il  n'a  point  admis  un 
plus  grand  degré  de  froid  dans  le  nouveau  continent 
que  dans  l'ancien  fous  les  mêmes  latitudes ,  il  eft  im- 
pofîible  qu'il  ait  pu  avoir  des  notions  claires  fur  la 
nature  du  chmat.  C'eft  comme  fi  Ton  écrivoit  fur  la 
géométrie  fans  favoir  l'arithmétique. 


r, 


(*)  Ces  Plantes  fè  pèrpétutiient  par  les  racines  &  par  les 
boutures;  &  la  fève ,  au  lieu  de  produire  dans  la  fleur,  pro- 
duifbic  dans  le  pied.  Enfin  elle  donnoit  des  rejectons ,  nu 
lieu  de  donner  des  femences. 
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péans  qui  pénétrèrent  en  jiftîérique. 


I'  i 


B**É«iii%')^'.?rrf  :';; 


V^Uand  le  critique  ne  peut  ni  altérer  ^ni  contredire 
les  faits  cités  par  l'Auteur,  il  n'en  parle  point,  &  les 
regarde  comme  non  avenus*  Cette  manière  de  critn 
quer  eft  non  feulement  videufe ,  mais  c'eft  la  moins 
inftruélive  qu'on  puifle  employencar  alors leleéleur 
ne  voit  les  chofes  que  d'un  côté,  ou  il  ne  voit  pas 
toutes  les  chofes  qu'il  devroit  voir,  pour  pouvoir  en 
juger.  Le^fâit  dont  il'  s*agit ,  eft  tel.  ^  ' 

I,es  premiers  Européans^  qui  entreprirent  défaire 
des  conquêtes  &  des  établiflenients  en  Amérique  > 
furent  tous ,  fans  en  excepter  aucun ,  perfécutés  par 
la  famine.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arriva  à  François 
Pizarreau  Pérou;  à  Diégue  Almagre,  lorfqu'il  vou- 
lut pénétrer  au  Chili;  à  Orellana  fur  le  Maragnon, 
à  Gonfalve  Pizarre  dan&îa  Canella^,  à  Soto  dans  la 
Floride ,  à  Cabéça  de  Vaccâ  dans  la  Louifiane ,  à  Bar- 
thélemi  Colomb  dans  rifledèSt.Domingue:  dès  l'an^ 
1494, dit  Oviedo,  les  Espagnols  effuyerent une  telle 
famine ,  qu'ils  mangèrent  jufqu'aux  quatre  feules  efpe-  • 
ces  d'animaux  quadrupèdes  qu'il  y  eut  dans  cette  ifle. 
II  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arriva  à  Montega  dansle  Ju-' 
catan,  à  Jean  Ribaud  dans  ce  pays  qu'on  a  appello- 


IM 


m 


Kt.. 


r 


6t 


•?^    î  D  E  F   E  N  s   E 


îrc>i  '.::a 


II- 

li 


i^ 


cnfiviteJaXaroUtte.,  à  la  colonie. conduite  ^rOreco- 
vil  dans  la  Virginie,  à  Sarmiento  dans  la  Mngellani- 
que,.à  la  Roche,  Chauvin,  de  Monts  &  Pontgravé 
dans  le  Canada,  à  Morera  dans  la  Californie. 

Xià  famine  la  plus  célèbre ,  félon  Pierre  d'An- 
gleria ,  fut  celle  qu'éprouva  la  nouvelle  colonie  Efpa- 
gnole  ,  conduite  par  Nicuefa  à  Beragua.  De  fept- 
cent-foixante-dix  hoHftme&-e«wa'*rfv*put  fauver  qua- 
rante :  les  vivres  ayant  entièrement  manqué  fur  un 
terrein  dépourvu  de  tout ,  les  colons  voulurent  ga- 
gner la  côte  desenvirons  de  Porto- btlo;  mais  la  di- 
fette  augmenta  telleméiît,  qu'ils  commencèrent  par 
manger  leurs  chiens ,  enfùite  des  hommes  fauv âges  : 
les  Sauvages  leur  .ayant- manqué, ^  ils.  déterrèrent  des 
cadavres  :  les  Cadavres  leur  ayant  encore  manqué ,  ils 
fe  nourrirent ;de  crapauds,  &  finirent  enfin  par  man- 
ger 1#  limon  des  marais  &  par  s'entredévorer.  La 
même  çhoiè  arriva  aufii  aux  compagnons  de  Ribaud, 
qui  fe  voyant  dans  la  demiere  des  extrémités,  jttte- 
i(Bnt  au  fprfpour  fayQir  lequel  d'entr'eux  feroit  man- 
gé le  premier  ;  le  fort  tomba  fgr  le  plus  maigre ,  8c 
on  le  mangea.  i 

Les  vents  contraires  ayant  retardé  les  vaifleaux 
charges  de  vivres ,  que  l'Efpajgne  envoyoit  à  Tes  petites 
armées çn  Amérique,  au  comn^encementduftiziéme 
iiecle ,  les  chefs  crurent  que  tout  étoit  perdu ,  &  que 
la  faim  enleveroit  jufqu'au  dernier. Efpagnol  envoyé 
dans  le  nouvçau  Monde.  La  colonie  Angloife  de  la 
Virginie  fut  contraitjte  de  retourner  en  Europe,  faute 
de  vivres  ;  celle  defPh^lippevilIe ,  &e  plus  4e quarante 
autres  périrent  en^éremçnt  par  1î^  faraiîip, .    ^  .  ;,;,,. 
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On  peut  bien  ,  après  cela ,  fe  former  une  idée 
de  rétat  de  rAtnérique  au  temps  de  la  découverte:  les 
Européens  n'y  auroient  jamais  elTuyé  de  tels  mal- 
heurs, s'ils  y  avoienttrouvé  despeuples  cultivateurs; 
mais  dans  un  pays  abfolument  inculte  &  occupé  pai* 
quelques  hordes  de  Sauvages ,  de  tels  malheurs 
étoient  inévitables. 

lye  critique  .ne  fauroit  fe  mettre  dans  Tefprit , 
que  l'Auteur  des  Recherches  P/nin/ophig!(csip2tY\eTpYe[' 
que  toujours  de  cet  état  où  Ton  trouva  le  nouv.eau 
continent  à  la  fin  du  quinzième  8c  au  commencement 
du  fei^iéjne.  fiecle*  Peut-il  donc  nier- qu'alors  tout 
cet  hémîfphere  ne  fût  prefque  couvert  de  forêts,  où 
il  falloit  voyager  avec  le  fecours  de  la  bouflole?  Car 
tomme  il  n'y  avoir  point  de  chemins  frayés,  la  plu- 
part de  ceux  quLy . pénétrèrent  fans  fe  munir  de  bouf- 
foles,  s'y  perdirent  ainfi  que  dans  un  immenfe  labyj- 
riwthe:  Le  Comte  Maurice  de  NaflaU  fit  faire  de 
grands  abattis  dans  les  forét«  du  Bréfil ,  où  il  vouloit 
ouvrir  des  allées;  mais  plus  on  avançoit,  &  plus  on 
s'appercevoit  que  le  boas  devenoit  épais  &  toufftivaii 
point  qu'on  déi'efpéra  d'en  voir  l'iflùe ,  qu'on  fuppofoit 
être  %  plus  de  trois  cents  heues  de  l'endroit,  où  l'on 
ayoit  commencé  à  tracer  les  allées  &  les  clairières. 
Dans  leNorddel'Amérique.  ily  avôit  &il  y  a  enco- 
re des  forêts,  qui  couvroient,  fans  aucune  interrup- 
tion, defr terrains  plus  grands  qvje.lesPays*ba9i6c  l' Alle- 
magne enfembl^.Qn  peut  donc  affurcr  que  le  nouveau 
Rf^ondea'étoit  qu'un- défect  afireux^  tandis  que  notre 
ançuepcQntmentctoit ,  cbnimeje  le  dirai  ailleurs,  rem- 
pli de.  grandes  villes  &  Habité  pgr  des  peuples  policés. 
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Si  le  critique  eût  penfé  en  philofophe ,  il  auroit 
fa^nç  doute  avoué  que  rien  n'eft  plus  furprenant  que 
cette  différence  entre  les  deux  hémifpheres  d'un  même 
Globe  '..il  auroit  avoué  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'hi- 
lloire  du  genre  humain  ,  un  phénomène  comparable 
à  celui-là;  mais  le  plaifir  de  noircir  l'Auteur  par  des 
imputations  odieufes ,  l'a  emporté  chez  lui  fur  le 
plaifir  de  conlidérer  les  plus  .étonnants  .effets  de  la 
Nature. 
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E  critique  toujours  occupé  à  faire  des  imputa- 
tions., accufe  TAuteur  d'avoir  foiuenu  qu'aux  Indes 
occidentales ,  toutes  les  terres  font  d'une  ftérilité  fin- 
guliere;  mais  c'eft  ime  pujrc  imagination  de  fa  part. 
L'Auteur  a  dit  qu'avant  l'arrivée  des  Européans,  h 
culture  manquant  entièrement  aux  terres  de  l'Amé- 
rique, la  fécondité  y  étoitàpure  perte,  &  cela  équi- 
vaut à  la  ftérilité.  Voici  fes  termes.  :  '  .î 
-  „  Les  troncs  &  les  touffes  de  ces  arbres  y  nour- 
^riffoiem  une  multitude  de  végétaux  implantés  &  pà- 
„rafites,  des  Polypodes ,  des  Guis,  des  Agarics, 
„des  Champignons,  des  Cufàites»  des  Moufles  & 
„ des  Lichens ,  provenos  du fédimem d'unfuciifipiir , 
»,  que  la  Yégétajtion  y  ppmpoit  de  cette  terre ,  qui  'n*a- 
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„  voit  jamais  été  émondée  par  l'induHrie ,  &  où  la 
„  Nature ,  faute  d  être  dirigée  par  la  main  de  l'hom- 
„  me ,  fuccomhoit  fous  fes  propres  efforts.  *'  (  *  ) 

L'Auteur  a  donc  fuppofé  que ,  quand  la  main 
de  l'homme  y  dirigeroit  ks  efforts  de  la  Naturç.,  la 
fécondité  n'y  feroit  pas  à  pure  perte  :  il  a  parlé  de 
l'état  où  on  découvrit  l'Amérique  ,  8c  le  critique 
parle  d'une  époque  poUérieure  de  plus  de  deux  fic- 
elés &  demi  à  ctlle-là  :  non  feu,lement  il  confond 
les  temps  ;  mais  il  confond  auffi  les  lieux ,  &  en  van-» 
tant  la  fertilité  des  terres  au  nouveau  Monde ,  il  ne 
diftingue  pas  les  provinces  d'avec  les  provinces  :  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  juger  du  Canada  parle  Bréfil, 
ni  du  Bréfil  par  le  Pérou ,  oà  il  y  a  fort  peu  du 
bennes  terres  :  il  ne  croît  point  de  mayi  dans  tout  la 
pays  deCollao  à  plus  de  cent-cinquame  lieues  à  la  ron' 
de,  à  cauft  dufrtid.  yt  ^tica,  à  ^titipa,  Pailla- 
cori,  Malla  &Chillca ,  on  n'engraijfe  les  terres  qu'a^' 
vcc  une  prodigieufe  quantité  de  têtes  de  Sardines  :  les 
habitants  ont  beaucoup  de  peine  à  '^  faire  leur  récolte, 
à  caufe  de  la  difctte  d'eau;  car  il  y  a  plus  defcpt 
cents  lieues  de  côtes  oà  il  ne  pleut  jamais ,  d»  qui  «s 
font  arrofées  d'aucune  rivière  :  la  terre  y  ejî  fablo- 
ncufe  Ô^  brûlante.  X**^) 

J'obferverai  qu'il  eft  d'autant  plus  furprenant  que 
le  Pérou ,  litué  dans  la  Zone  Torride ,  ait  des  pro- 
vinces où  le  froid  empêche  le  mayi  de  croître ,  que 
l'on  voir  ce  même  grain  réuffir  ti:ès-avàiit  dans  le 
Nord  de  TEurope ,  &  dans  des  bruyères  défrichées 

9.  &io.Tom.I, 
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(*)  Recherches  Philofophiqiies.  Pas.  9.  & 
(»*)  Uifiwi  des  iMOs,  Pag.  8;,  86,  87. 
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de  la  Poméraniç.  Ce  froid  eft  produit  par  rélévation 
du  terrein. 

Si  les  terres  font ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  > 
mauvaifes  au  Pérou»  que  peut-il  donc  fcrvir  au  critique 
de  rapporter  robfervatio;!  du  Père  Feuillée  ,  lur  une 
orange  dont  les  pépins  avoient  germé  dans  le  fruit  ? 
Il  feroit  aifé  d'expliquer  ce  phénomène  ;  mais  ce 
phénomène  ,  ni  Its  vers  de  Virgile  que  le  critique 
cite,  ne  rendent  pas  le  terrein  au  Pérou,  meilleur 
qu'il  ne  l'eft  en  effet.     "  ■  '  -  •  • 

Je  dis  qu'il  eft  abfolument  néceflaire  de  diftin- 
guer  les  provinces ,  puifqu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
la  fertilité  foit  au  même  degré  dans  les  unes  que  dans 
les  autres.  Là  prédiledion  des  Jé'iiites  pour  le  Pa- 
raguai,  le  Tucuman,  les  bords  de  l'Orenoque,  la 
Californie  &  la  Martinique ,  proiive  fans  doute  que  ces 
contrées  valent  infiniment  mieux  que  la  côte  des  Pa- 
tagons  &  le  Canada,  où  la  France,  lorfqu'elle  en 
étoit  encore  en  pofleffion ,  devoit  annutllemcnt  en- 
voyer des  vivres  pour  plus  de  600  mille  livres  tour- 
nois; &  on  fait  bien  que  la  France  n'a  jamais  fait 
fon  grand  &  préjudiciable  commerce  de  falailons  avec 
l'Irlande,  que  pour  avitailler  fes  colonies  de  l'Amé- 
rique ,  qui  occupées  à  des  cultures  fecondaires,  comme 
Celle  de  l'indigo,  du  caifé,  du  fucre,  nv  pouvoient 
fe  procurer  leur  néceiTaire.phyfique  :  fi  la  terre  étoit 
doncaufli  incroyablement  fertile  au  nouveau  Monde, 
que  le  critique  l'affure,  les  colons  feferoient  trouvés 
dans  un  fuperflu  qui  les  eût  délivrés  de  la  gène  de 
tirer  toutes  leurs  provifions  de  l'Europe;  &  cela  fe- 
roit arrivé,  malgré  les  pré^auticospriies  par  les  Metro- 
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pôles  pour  tenir  leurs  établi  déments  dans  la  dépen- 
dance :  je  parlerai  de  cela  plus  au  long,  dans  un 
chapitre  particulier,  où  j'examinerai  la  nature  du 
commerce  que  l'Europe  fait  avec  l'Amérique,  où- 
les  terres  ont  aujourd'hui  aufli  befoin  qu'ailleurs 
d'une  culture  pénible  &  d'un  grand  nombre  de  bras; 
une  plantation  n'y  vaut  précifément  qu'en  raiJbn  d^i 
nombre  des  Nègres  qu'elle  pofllide.  *  , -  .v,fj«  •  y^^ 

Quand  les  Européans  entreprirent  de  former  des 
établiflements  réguliers  dans  le  nouveau  continent , 
ils  commencèrent  par  abattre  les  forêts ,  ou  par  y 
mettre  le  feu  :  ces  forêts  s'étoient  dépouillées  tous 
les  i^ns  de  leurs  feuilles ,  dont  on  voyoit  fouvent  des 
lits  cntaifés  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  :  l'hu. 
midité  y  féjournoit:  il. y  avoit  uneputrefaélion  con- 
tinuelle :  les  lits  inférieurs  fecorrompoient  ^fecon- 
vertilloient  en  fumier,  à  mefure  qu'il  s.'ep  formoi;  de 
nouveaux  à  la  furface.  Quandxe.terreiin,  mil  en- 
graifle  par  Tes  propres  produftions ,  fut  dégarni  de  fes 
arbres  pour  la  première  fois ,  &  couvert  de  cendres , 
on  vit  y  dans  pluiieurs  endroits,  de  certaines  plantes 
croîtjre  §Ç;S'çlever  d'une  manière  étonnante, comme 
cela  ariive  ordinairement  dans  les  terreins  à  bois 
(]u'oh  'dëfiTcTîë  par' le  feu  ;  mais*  Sans  là  fliite  cette 
grande  fe^tfilité  ceiïa  par  degrés ,  parceque  la  teKre 
s'épuifoit  de  ces  engrais  naturels ,  que  des  milliers  d'an- 
nées y  av oient  accumulés,  &  alors  la  culture  eft  de- 
venue plus  pénible ,  ainfi  qu'on  s'en  eft  apperçu  à  la 
Barbade  &  dans  plufieurs  autres  colonies  :  mais  à  me- 
sure què.îacrulture.çft. devenue  plus  pénible, l'air s'efi 
corrigé,'&  les  exhalaifofts  de  la  terre  ont  perdu cetts 
IVnic  llî.  S       ^  ' 
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malignité,  qui  dtoufFoii  les  enfants  créoles  dans  le  ber^ 
cenu.  Je  penfe  que  dans  ces  cantons  de  h  Zone 
Torride  ,  où  la  terre  étoit  fi  froide  à  l'intérieur , 
qu'elle  faifcit  mourir  les  graines  femées  trop  profon- 
dément, elle  a  plus  ou  moins  perdu  cette  qualité 
par  les  effets  du  hbour ,  qui ,  en  rendant  le  fol  plus 
Tueuble,font  que  les  rayons  du  foleil  y  pénètrent 
davantage.  (*) 

11  eft  lurprenant  que  le  critique  ne  veuille  point 
admettre/jue  les  eaux  ftagnantes  étoient  extrêmement 
jiu  fibles  au  nouveau  Monde  ,  pendant  les  premiers 
temps  de  la  découverte  ;  cependant  cela  eft  très-cer- 
t^ÏT) ,  &  je  ne  connois  aucun  Auteur  qui  l'ait  feule- 
ment mis  en  doute.  On  a  été  longtemps  avant  que 
de  favoir  difcerner  les  eaux  dont  on  pouvoit  boire, 
d'avec  celles  dont  il  falloit  s'abftemr  ;  &  les  Euro- 
péans ,  qui  arrivoient  nouvellemcrt  e  n  Amérique ,  dé- 
voient ià-deffusfe  faire  inftrufre,  parles'perfonnesqui 
a  voient  déjà  fréquenté  le  pays  depuis  quelque  temps , 
&  qu'on  nommoit  alors  les  Vétérans.  Il  en  étoit  de 
même  des  fruits;  les  Efpagnols  crurent  pouvoir  man- 
ger de  tous  ceux  oîi  ris  voyoient  les  oifeaux  venir 


hiU 


fil 


f  ♦)  Rien  n*etï  plus  fîngufier  que  ce  grand  froid  de  b 
terre  en  Amérique ,  &  cela  dans  la  Z<rae  Torrkie.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  naturalifte  Pifon. 

Qj.^cumtjuc  profonAius  &  quo  radiî  foldfits'  non  pèrtingum, 
inhumant  y  invifcc  difcrimtn  ta  incurrunt  ;  guoHJub  cutefuii  in- 
tenfe  frigida  tet-a y  prac/pua  nflatt,  taleas  & feminafa-ciU  ene- 
tet.  Cujus  ni  i'dven»  &  novitii  '.xperimtntum  non  Jîne.masnd 
jaHurâ  /tctrunf.  Indicarun  arhorum  radicts  adt^  à  frison 
fitbterranea  ab\çrii>'  depr'htrtdutttur  ut  nannwftijuaM/olls  deji- 
'dcrio  forjsi)rûrn,\M^  sm: .  A'râ^t  yJènd't  yïM  p^ùêntur,  D<  Aère 
&.  LocisLib.  i,     .  r 
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becqueter  ;  mais  cette  obfervation  les  a  fouvent  troiii  • 
pés  :  car  ii  y  a  dts  végétaux, venimeux  pour  l'iiom- 
nu' ,  dont  de  certains  animaux  fe  nourriflent  impu- 
nément, comme  nous  le  voyons  par  h  jufquiamc 
qui  ne  tue  pas  les  cochons  :  il  y  a  d'autres  végétaux 
qui  ne  nuifent  pas  aux  hommes ,  &  qui  font  un  poi- 
fonpour  de  certain- '^!i  "ai. x ,  comme  nous  le  voyons 
parles  amandes  Mner<i^.^  qai  tuent  différentes  efpeces 
d'oifeaux,  ^  pa;  V  lupin  qui  tue  l'Hippopotame. 
D'un  autre  cô»^,  les  Enropéans  ont  auffi  appris  beau- 
coup des  Sauvages,  ciui ,  dans  prefque  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Zone  torride,  a  voient  l'ufage  de  fufpen- 
drt  leurs  lits  à  des  arbres ,  ou  à  des  picus  ;  &  d'al- 
lumer du  feu  pendant  la  nuit  autour  de  ces  hamacs; 
&  cela  étoit  abfolument  nécellaire  :  aufii  les  premiers 
Européans ,  qui  voulurent  coucher  par  terre  dans  les 
herbes ,  en  furent-ils  la  vidlime  ;  on  les  irouvoit  or- 
dinairement morts  le  matin.  Depuis  que  le  défaut 
total  de  la  culture  a  rendu  les  environs  de  Rome  lî 
malfains,  il  y  a  de  certains  mois  de  l'année,  où  on  ne 
peut  y  coucher  en  plein  air  fans  un 'danger  extrême 
de  ne  jamais  fe  réveiller. 


i  art  :  i      uoH   ■     WSk  ■  ^-'i--.  '''^  :'''"^  -'^'"^  ^ 

v^^^'X,':i\'}:b  jslilpiA     .;^jn?s  m3,"i#  jàlnni  ,  ^hh 
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CHAPITRE    XVir. 

De  la  Loiûjiane  eh  particulier.  ","1" 


L 


A  France  a  cédé  la  Louifiane  à  rEfpagne-.donc, 
conclut  le  critique  ,  la  Louifiane  eft  un  excellent 
pays.  La  conféquence  pourroit  être  jufte  ;  mais  il 
faut  néanmoins  l'examiner ,  &  voilà  ce  que  le  criti- 
que ne  fait  jamais;  i  évite  foigneufement  les  difcuf- 
fions,&  n'employé  que  des  arguments  vagues  qu'on 
pourroit  employer  pour  attaquer  tous  les  livres. 

Voici  ce  qu'il  en  eft  par  rapport  à  la  Louifiane. 
'  Feu  Mr.  des  Landes  ,  Infpedeur  de  la  Marine, 
rapporte ,  dans  fon  Hifloire,  de  la  Phîlofiphic  y  que 
beaucoup  de  perfonnes  bien  inftruites  &  revenues  de 
cette  province  de  l'Amérique,  lui  avoient  affiiréque 
la  terre  y étoitinfedéedebêtes  venimeufeSjles  eaux 
mal  faines ,  &  qu'en  un  mot,  ce  n'étoit  rien  moins 
qu'un  bon  pays.  Cette  alTertion  de  Mr.  des  Landes 
fut  critiquée  &  non  pas  réfutée  par  Mr.  le  Page,  qui 
a  voit  Tes  raifons  pour  en  agir  ainfi.  Mr.  le  Page  fut 
à  fon  tour  critiqué  par  Mr.  du  Mont.  Enfin  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Louifiane,  depuis  Hcnepin , 
le  Clerc  &  le  Chevalier  Tonti  jufqu'à  du  Mont,  fe 
font  contredits  les  uns  lies  autres,  tantôt  fur  un  ar- 
ticle ,  tantôt  fur  un  autre.  Ainfi  la  chofe  ell  au 
m4)ins  très-douieufe;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
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c'eft  que  tous  les  établi  (Te  ments  formés  par  la  France 
dans  la  Louiliane ,  ont  manqué  ;  foit  qu'ils  ayent  été 
fous  la  diredion  immédiate  de  la  Compagnie  (COcci- 
dent ,  foit  qu'on  y  ait  accordé  des  concédions  parti- 
culières. On  perfuadoit  toujours  aux  intéreflés  Se  à 
la  Cour,  que  la  terre  n'y  étoit  pas  mauvaife;  &  les, 
établilTements  languifToieui  fmguliérement  :  on  a  vu 
des  temps  où  l'on  n'y  mettoit  point  quatre  cents 
Nègres  au  travail  :  on  a  vu  des  temps  où  les  exporta- 
tions fe  réduifoient  aux  cuirs  verds,  &  à  des  peaux 
de  chevreuils  qu'on  déguifoit  à  Niort  par  l'apprêt ,  & 
qu'on  vendoit  pour  des  peaux  de  daims.   Quant  à  la 
cire  végétale  dont  on  ne  celTort  de  parler,  je  ne  crois 
pas  qu'on  en  ait  jamais  alfez  tiré  de  la  Louifiane , 
pour  en  faire  cent  livres  de  bougies;  &  la  France 
devoit  alors,  comme  aujourd'hui,  payer  plus  d'un 
million  de  livres  tournois  pour  fe  procurer  :de  la  cite 
d'abeilles ,  dans  le  Levant  &  dans  d'autres  pays  : 
ainfi  cette  pro4u(ftiQ©  d^Ja  Louifiane  ,  étoit  plutôt 
une  curioiité  qu'un  effet  de  commerce;  foit  qu'on 
en  ignorât  U  manipulation  ,  foit  qu'on  n'eût  pas 
afltz  multiplié  les  arbres  qui  produifent  cette  drogue. 
Enfin  le  dégoût  fuivit  les  efforts"  &  les  tentatives 
faites  pour  vivifiera  animer  cette  colonie  ;  on  chan- 
geoit  fouvent  les  diredeurs;  lesuns  faifoient  plus, les 
autres  moins,  &  la  province  n'a  jamais  fleuri V«t« 
forte  que  la  France  n'en  pouvoit  tirer  aucun  avanta- 
ge, comme  tput  le  monde  fait.  *jir;  >?;.?.  1  .  T^rtV-ui, 
Faut  -  il    donc   conclure  néceflairement  que  1^ 
Louifiane  eft  un  excellent  pays  ?  Voilà  de  quoi  j<? 
laifle  juger  le  leéleut.    C'eft  un  pays  comme  tout 
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autre  :  il  faut  y  travailler  beaucoup  la  terre  :  il  faut 
y  avoir  beaucoup  de  Nègres ,  &  fe  bien  garantir  des 
bêtes  venimeufes,  &  fur-tout  des  ferpents  à  fonnet- 
tes;  car,  quoiqu'on  en  ait  déjà  détruit  un  nombre 
incroyable ,  l'efpece  eft  li  peu  éteinte  ,  qu'on  rifque 
toujours  à  s'écarter  beaucoup  des  habitations. 

Je  ne  fuis  entré  dan-  ces  détails  que  pour  prouver 
combien  il  eft  nécelfaire,  dans 'ces  fortes  de  matières, 
de  difcuter  le  pour  &  le  contre  ;  car  l'Auteur  des 
Recherches  Philo fophiques  n'a  parlé  de  la  Louifiane 
ni  en  bien ,  ni  en  mal.  S'il  avoit  jugé  à  propos  d'en 
dire  quelque  chofe,  il  eût  fans  doute  fuivi  les  rela- 
tions qu'il  avoit  fous  les  yeux  :  il  eût  tâché  d'accor- 
der les  contradidions  qu'on  y  rencontre ,  pour  trol^ 
ver  le  plus  grand  degré  de  probabilité  poffible. 
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De  la  dégénération  des  animaux  tranJpIanPés  en 
:.  ^'  Jmérique,   :" 
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R.  de  Buffbn  a  prouvé  que  la  plupart  des  animaux 
de  notre  continent  conduits  en  Amérique  ,  y  ont 
dégénéré.  Là-deffus  Dom  P'eraety  affure  que  cela 
fi'ell  point  vrai*:  à  l'entendre  parler  ,  il  femble  fe 
donner  pour  un  naturalifte  ,  beaucoup  mieux  inftruit 
que  l'illuftre  Mr.  de  Buffon  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
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bien  fingulier,  c'eft  que,  quand  il  parloit  de  la  forte, 
il  ne  connoiiroit  pas  feulement  les  premiers  principes 
de  la  70ographie ,  ni  les  efpeces  animales ,  ni  les 
noms  de  ces  efpeees.  J'indiquerai  fes  erreurs ,  dans 
les  clia pitres  du  Puma ,  '^u  Jaguar  8c  du  Couguar.  > 
Je  me  contente  id  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même 
de  Mr.  de  Buflfon  :  on  y  verra,  à  l'article  des  C/i^n 
vaux ,  s'il  n'eft  pas  vrai  que  les  premiers  qu'on  ^ 
tranfportés  au  nouveau  Monde  y  ont  dégénéré. 

:  On  fait  bien  que  les  «fFets  de  là- culture  dont  j'ai 
tant  parlé,  ont,  dans  de  certames-  provinces ,  influé 
fur  les  èfpeces^ «nimalts ,  qui  y  ont  plus  gagné,  oit 
moins  perdu.  Auffi  l'Auteur  des  Recherches  Phik' 
/bfrhi/Oefàïi-iVy  que  la  dég(fnerationq*'elleseffuyent, 
eft  moindre  aujourd'hui  qu'au  commencement  du 
feizieme  fiecle.  (*)•  Mais  que  le  critique  me  permette 
de  lui  faire  obferver ,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
q^tre  èélte  altération  parmi  les  animaux,  ait  ceffé , 
j^uifqù' elle  continue  parmi  les  Hommes.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  au  rapport  de-ces  v6y5<géuts^&  de  ées  âvan- 
furiers ,  qui  n'étoient  ni  philofophes ,  ni  naturaliftes , 
&  qui  déraifonnent  fur  des  chofes  qu'ils  n'ont  pas 
connues  &  Qu'ils  n'ont  pas  même  voulu*  connoître  : 
dans  tous  les -faits  qui  concernent  V.Hiftoire  Natu- 
relle/on  ne  i^eut  &  on  ne  doit  admettre  que  le  té^ 
moignage  des  naturaliftes.  J'ari  déjà  cit^  Mr.  Gaîiil 
fur  la  dégénératiôn  des  hommes ,  &  je  vais  le  citer 
encore  fur  celle' des  bêtes;  j>6Ur  que  le  critique n'im» 
pute  plus  aux  autres  fes  propres,  erreurs^  '  1 '^  -^ 

:  -i—  '    ^-        ■       ■■■'■  '  -  ■  '     ■  ■;'}_  ;-;;; 
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{*)  liechtrcltes  Fhitofùphiques,  Totn,  I,  pag,  aSr'"  "^ 
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,  „  Tous  ks  î\nini^ux.çlomtftiques  qu'on  voit  ici, 
'„  y  ont  été  portçs  par  les  premiers  Européans  qui  y 
ont  aboriié.  J-»t:s  Sauvages  na^turels  n'en  a  voient 
point ,  &  mênje  à  préfent  ils  fe  foucitnt  peu  4'en 
„  élever,'     >  :,  >  .j  u:u-^/:}_  ah  ,/;rfîij*i  -j,.-  z-.iKc-srb  ?.yi 
,t  Tout  le  bétail  dégénère  î)eu  à  peu,  8c  devient 
„  beaucoup.pius.petjt. qu'il  ne  l'eft  en  Angleterre; 
»>  quoique  les  premières  races  ayent  été  apportées 
de  ce  Royaume,  Dè$  la  première  génération  ,  les 
boeufs,  les  chei^uXj,  les  brebis  6;  les  cO|Chons , 
perdant-,  quelque  chofe  de;  leyrs  p?res  :  "i^c  à  la 
quatrième ,  il  r\*iY  a/prefque  plus .  de  €ompa;^iron 
>,  à  faire  entre  les  enfants  àc  le^  ancêtres,  pour  la 
groffeur  8c  J»  force.  G'ell  vrai-femblableçïentdans 
le  climat,  dans  la  pourrituf.e,  &  daiîs. les  qualités 
du  fol,  qu'on  doit  cherchejî  l^fourc^  dSrCi^tte.i^é- 
j^génération.  *!  (f),:, ..    i;':;;   .IvTIOOO  Srd.l.u    . 
/il  ne  s';agit;i>as  içi^d'un^if^ule  efpejce[^e,^q^dru* 
pedts,  mais  tout  au.moins  de  quatre  fortes  diflfip^ren- 
tes ,  <jui  éprouv,en]t;t9ute5  Tles-m,êfne,Si,^Ç|ÇJ%jn^jil^çfi, 
s'agit  pa^  ici  d'un  afFoibliflement  ful^it  dans  la  premiè- 
re ,  ç,u  Ift  féconde. génération  ,  $c,  produit  p^r  un 
chângen>^nt*fubit  .-de  t:limat  |  maiç'  il  e^  quel^io^  d'un 
efftit  progreffif  flpi;  ne  celTe,  qu'î^près  ayQit^4f3g?;a44 
toute refpeçe , j ep  la  réduifanç àun éjtat, oùçllç^-e^ prpf- 
quç«mé.ci<wîiiftiifa^e^t.  ^  ^'où  elle  n,^/f<ç  œlçvjpja  qu'a- 
vec: le  temps.  J'çbferverai  ici  en  paffant,  que  quatre 
génér?ifeioî;^^;parQiflent  êtjiç U.dur^e  4u  j^emp?-,  q\ie  la, 
Nature  employjBp.ovropp^ç*  4e[C^r^ai,ijis^ç}^rigept,nts 
^■P.ilj£§eS>eçg.s  animales  :  iî  faut  quatre  génémipns 
n  Chapitre  ^ ^«wA^.^;^f^  ^^^eM.h.^. .  àe 
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de  rAct'S  croiiées  pour  blanchir  un  Nègre  :  il  en  fnut 
tout  auivint  pour  noircir  un  Blanc  ;  &  on  voit  ,  par 
ce  que  du  Mr.  Calni,  que  le  plus  grand  affaiflenient 
fmVieiu  dans  le  bétail  de  1a  quatrième  portée. 

Il  eft  arrivé  aux  animaux  étrangers  ,  portés  en 
Amérique,  la  même  chofe  qu'aux  hommes  qui,  dans 
chaque  province,  ont  rencontré  des  maladies  endé- 
miques ,  plus  ou  moins  funeiles.  A  la  Jamaïque ,  les 
nouveaux  débarqués  font  lujets  à  une  fueur  extraor- 
dinaire ;  à  Panama ,  ils  prennent  la  Chaperonade  ;  au 
Bréiil ,  le  mal  de  Siam ,  &c.  &c. 

Les  Chiens ,  que  le  mal  vénérien  attaque  au 
Pérou,  n'en  font  pas  attaqués  dans  les  provinces fcp- 
tentrionales  ;  les  Cochons ,  qui  le  rabougnffent  en 
Penfilvanie,  changent  dans  d'autres  endroits  de  for- 
me fans  perdre  leur  taille  :  dans  les  Colonies  Angloi- 
fes  déterre  ferme,  les  Brebis  d'Europe  deviennent  plus 
petites  fans  perdre  leur  laine  :  dans  plufieurs  colonies 
Angloifes  des  ifles  comme  à  la  Jamaïque,  les  Brebis 
d'Europe  perdent  leur  laine,  &  il  leur  vient  un  crin 
dur  &  rude  ,  qu'on  ne  fauroit  employer  dans  les  étof- 
fes les  plus  groflîeres.  Le  caradere  de  la  métamor- 
phofe  ou  de  la  dégénération  n'ell  pas  le  même  dans  le  s 
mêmes  efpeces  ;  parceque  l'air  n'efl  point  par-tout 
également  mal  fain,  ou  qu'il  eft  plus  purifié  dans  un 
endroit  que  dans  un  autre  par  le  travail  des  hom- 
mes. Je  penfe  que  le  froid  doit  être  régardé  com- 
me une  des  caufes  principales,  qui  dérange  la  con- 
iftitutiondu  bétail,  venu  d'Angleterre  dans  les  co- 
lonies que  ce  Royaume  a  dans  la  terre  ferme  de 
1  l'Amérique. 

Tuinc  ///.  T 


^'  'S 


M 


82 


Défense 


-  Au  commencement  de  la  découverte  du  nou-i 
veau  Monde ,  on  obferva  que  de  certaines  efpeces  ani- 
males ,  tranfplantées ,  furent  longtemps  fans  pouvoir  y 
engendrer  :  cependant  dans  la  fuite  elles  commencè- 
rent infcnfiblcment  à  fe  propager  là  même  où  l'on 
avoit  défefpéré  de  voir  leur  poftérité  ,  comme  cela 
arriva  aux  Poules  d'Europe  portées  au  Pérou;  elles  y 
durent  pendant  plus  de  trente  ans  fans  pouvoir  cou- 
ver :  c'eft  à  dire  qu'il  fallut  quatre  ou  cinq  fois  en 
reporter  de  nouvelles  avant  que  d'en  élever  dans  le 
pays  ;  tandis  que  les  Poules  d'Inde  ,  amenées  de  la 
Floride  en  Europe ,  y  couvèrent  dès  la  première  année 
de  leur  tranfmigration. 

11  y  a  d'autres  animaux  d'origine  Afiatique  ou 
Africaine,  tels  que  les  Chameaux,  qui  n'ont  pu  ab- 
folumentréMer contre  le  climat  de  l'Amérique, mê- 
me fous  l'Equateur ,  &  ils  fe  font  éteints  fans  laifîer 
aucune  trace  de  leur  apparition  dans  le  nouveau  con- 
tinent. 

Le  critique  peut-il  donc  nier  ces  faits  que  per- 
fonne  n'a  jamais  révoqués  en  doute  ?  Cite-t-il  donc 
un  feul  Naturalifte ,  dont  le  témoignage  fuit  en  fa  fa- 
veur? Non  certainement,  il  n'en  cite  aucun  ,  dans 
toute  fa  DifTertation  ;  &  il  avoit  néanmoins  bien  be- 
foin  de  s'appuyer  fur  des  autorités  d'écrivains  connus: 
ce  qu'il  faut  toujours  faire  lorfqu'on  parle  d'une  fcien- 
ce  qu'on  n'a  pas  cultivée ,  &  oii  on  eft  entièrement 
aveugle.  Il  croit  qu'en  parlant  des  Taureaux  du  Bré- 
iil ,  il  détruit  toute  l'hypotheie  des  Recherches  Phlk- 
jophiques  fur  la  dégénération  des  animaux  étrangers. 
Mais,  encore  une  fois ,  s'il  s'étoit  inltruit  dans  Içs 
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écrits  des  Naturaliftes ,  il  auroit  trouvé  que  nos  pre- 
miers Bœufs ,  conduits  dans  cette  province  de  l'Amé- 
rique ,  y  ont  éprouvé  une  forte  d'altération  bienfen- 
llble  :  auffi  Pifon  les  compte-t-il  parmi  les  efpeces 
qui,  parleur  tranfport  au  Bréfil ,  ont  perdu  des  qua- 
lités qu  elles  avoient  en  Europe.  (*)  Il  eft  ennuyeux 
de  devoir  fans  celle  mettre  fous  les  yeux  du  critique 
des  extraits  qu'il  auroit  pu  lire  ik  étudier  avant  que 
de  compofer  la  Dilîertation.  11  affure  que  l'Auteur 
des  A!e-  hcrdies  Pldlojophiquex  a  conclu  du  particulier 
au  général  ;  mais  quand  on  démontre  que  les  animaux 
n'ont  pas  été  plus  exemts  de  l'altération  produite 
par  le  climat  du  nouveau  Monde,  dans  les  parties 
méridionales  que  dans  les  provinces  ieptentrionales , 
on  ne  conclut  pas  du  particulier  au  général. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  Taureaux  du 
Bréfil ,  de  St.  Domingue  ,  8c  les  nôtres ,  c'efl  que  les 
premiers  ont  le  cuir  beaucoup  plus  épais,  qu'ils  réli- 
ftent moins  dans  les  attelages ,  &  que  leur  chair  eft 
plus  mauvaile ,  plus  coriace ,  6c  furtout  à  St.  Domin- 
gue  ;  aulfi  faut- il  y  porter  des  falaifons  d'Irlande. 
L'Europe  envoyé  une  immenfe  quantité  de  viandes 
de  Bœuf  fumées  &  falées  dans  la  plupart  des  établif. 
fements  de  l'Amérique  ,  qu'on  pourvoit  de  tout. 


(*)  Inter  alla  animadverfione  disnacirca  Qucdrupeda,  non 
frxtereundum  piito ,  quod  aLiquapecora  Europ«.a  in  Indias  Invc 
ild,  prtufcnim  Ove.ï,Boves  ,  Arietes  etiamjiob  aëristemperient 
calidiorem  jatis  proUfici;  tamen  macriores  utique  rcpcriantury 
cameque  minus  juccidâ  &  tenerâ  quant  in  nataliqnondamfolo  ; 
velquia  ex  infueto  frigore  noclurno  ,  vcl  fervorc  diurno  peculiaris 
terra  gcnius  rcfultans ,  ficut  tencrioribus  Europx  vegctahilibus  y 
ita  quibufdam  animalibus  exoticis  minus  favcat.Wi^,  Naturalis 
Firafili»  ^QOiia  lll.  pag.  97. 

T  a 


84 


D 


E  F   E  N   s   E 


.  ^f 


L'épaifleur  &  la  dureté  de  la  peau  paroît  être 
une  qualité,  qui  caradlérife  &  dillingue  ]cs  anim.ui'x 
fauvages  d'avec  leurs  analogues  fountis  depuis  long- 
temps à  la  domefticité  :  comme  on  le  voit  par  le 
Sanglier  &  le  Cochon  qui  ne  font  qu'une  leule  8c  mê- 
me efpece  d'animaux  dans  deux  états  dilFérents  ;  com- 
me on  le  voit  par  l'Urus  ou  l'Aurochs  des  Alle- 
mands ,  &  le  Bœuf  doinellique.  Cet  effet  s'étend 
même jufqu'aux hommes,  ainfi  que  je  l'ai  dit  en  par- 
lant de  ces  fauvages  qui  vont  toujours  nuds ,  d>c  que 
la  petite  vérole  tue  d'autant  plus  aifément  que  leur 
peau  eft  plus  épaifle. 

Quant  aux  Bifons ,  ou  aux  Taureaux  indigènes 
de  l'Amérique,  ils  font ,  comme  l'obferve  Mr.  Brif- 
fon  (*) ,  beaucoup  plus  petits  que  les  nôtres ,  &  h 
Nature  leur  a  donné  un  mauvais  inflinil  :  on  ne  peut 
que  difficilement  les  fubjuguer.  Lors  même  qu'ils 
font  nés  &  élevés  dans  des  étables ,  ils  reviennent  ^ 
leur  caractère  fougueux  &  revêche ,  fecouent  le  joug, 
&  retournent,  à  la  première  occafion ,  dans  les  bois. 
Ce  génie  indifciplinable  efl  celui  de  prefque  tous  les 
animaux  naturels  de  l'Amérique ,  fi  l'on  en  excepte  le 
Glama,  qui  n'a  pourtant  point  la  patience  du  Cliameaii, 
auquel  il  paroît  être  plus  apparenté  qu'à  la  Brebis,  avec 
laquelle  on  le  confond  communément. 

On  ne  fauroit  obférver  fans  le  plus  grand  éton- 
rement,  qu'au  moment  de  la  découverte  du  nouveau 
Monde,  il  n'y  exiftoit  entre  les  Tropiques,  aucun 
grand  quadrupède  ;  car  outre  le  Rhinocéros  8c  l'Hip- 

(*)  Voyez  fon  'Bjgnt  anmaU  Le  Bifon  engendre  avec| 
nos  Vaclies. 
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popotame ,  il  y  manquoit  les  Chevaux ,  les  Anes,  les 
Bœufs,  les  Chameaux ,  les  Dromadaires ,  k'S  Girafes 
&  les  Eléphants  :  c'eil-à-dire,  fept  ffpeces  principa- 
les, trcs-utiles  à  l'homme,  ik  qu'on  avoit  depuis  un 
temps  immémorial  apprivoilees  &  foumifes  à  la  do- 
medicité  dans  notre  hémifphere,  û  l'on  en  excepte 
le feul  Eléphant ,  qui  fe  laide  très-aifément  apprivoi- 
ft'r,  ôc  il  n'y  a  pas  encore  d'exemple  qu'il  Ibit  jamais 
devenu  domeilique  :  on  ne  peut  iubjuguer  que  des 
individus,  &  non  l'cfpece. 

Le  critique,  au  lieu  de  parler  d'Ulyfle  &  d'Itha- 
que, auroit  dû  nous  exphquer  pourquoi  il  y  avoit 
une  différence  fi  fenlible  entre  le  règne  animal  de  no- 
tre continent,  &  celui  du  nouveau  Monde  :  mais  il 
a  évité  ces  difficultés;  &  quand  il  eft  dans  la  plus 
grande  impuillance  d'examiner  les  chofes,  c'eft  alors 
qu'il  déclame  le  olus  fortement  contre  celui  qui  a  tâ- 
ché de  les  examiner. 

Comme  le  Tapir  étoit  le  plus  grand  de  tous  les 
quadrupèdes  qu'on  ait  trouvés  dans  la  Zone  Torride 
aux  Indes  occidentales,  j'en  parlerai  en  particulier, 
après  avoir  fini  les  articles  du  Puma,  du  Jaguar  & 
du  Cougouar. 
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C  H  A    PITRE    XIX. 

Du  Puma  ou  du  Lion  de  r/Jmérique. 


I 


L.  eft  naturel ,  quand  on  veut  écrire  furies  animaux?  ? 
de  commencer  par  étudier  la  Zoographie,  afin  d'ap- 
prendre à  connoître  les  genres  ,  les  efpeces  Sz  les 
noms  des  efpeces.  Dom  Pernety ,  n'ayant  pas  daigné 
étudier  tout  cela,  a  été  bien  éloigné  de  pouvoir  don- 
ner au  leâeur  des  notions  claires  qu'il  n'avoit  pas  lui- 
même  :  il  fe  contente  de  dire  qu'il  y  a  au  Pérou  ëc 
fur  les  frontières  du  Chili,  un  animal  moins  fort , 
moins  courageux  que  h  Lien  (*).  S'il  avoitfule  nom 
de  cet  animal ,  il  l'eut  fans  doute  nommé ,  &  ce  n'é- 
toit  pas  encore  affcz  de  le  nommer;  il  falloit  ajoi  rr 
la  phrafe  par  laquelle  lesNaturaliftesle  définirent  :  ce- 
pendant il  eft  très-certain  qu'il  a  voulu  parler  du 
Puma  des  Naturaliftes  (**) ,  qui  eft  le  feul  animal  de 
l'Amérique  auquel  on  ait  donné  le  nom  de  Lion  :  •! 
n'y  en  a  abfolument  pas  d'autre,  ainft  qu'on  peut  k 
voir  dans  les  ouvrages  de  Mr.  de  Buffbn.  (♦♦*) 


(*)  Dinertatîon  fur  l'Amérique.  Pag.  132. 

(**)  Puma,  vulgo  Léo  Amcricantis  ,  coma  carcns:  caudancn 
floccofa,  parva.  filis  magis  lutefcentibus  quam/uhis  :  corj-crc 
minor  &  invalidior  qtiam  Lconcs  Africani  &  .  faticL  Arlor.s 
fcandit  :  ab  homine  fugatur  ,  pecori  infcftus.  Telle  eft  la  phr.i- 
fe  qui  convient  au  Puma. 

(***j  Yoyez  à  la  fuite  de  Vhiftoire  du  Lion  de  notre  con- 
tinent» 
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Comme  le  critique  aiïure  enfuite,  d'un  ton  im- 
pofant,  que  l'Auteur  des  Recherches  Philo fophlqucs 
s'eft  trompé,  lorfqu'il  a  dit  que  les  Lions  Américains 
font  moins  grands  &  moins  dangereux  que  ceux  de 
l'Afrique,  je  vais  démontrer  la  futilité  de  cette  im- 
putation ,  la  plus  extraordinaire  que  j'ai  jamais  vue; 
car  il  s'agit  d'un  fait  que  perfonne  n'a  ptnié  feule- 
ment à  révoquer  en  doute. 

La  nouvelle  de  la  découverte  d'un  autre  hémif* 
phcrc  étonna  extrêmement  l'Europe  ,  comme  on 
peut  aifément  le  l'imaginer  :  chacun  voulut  en  voir 
de:  -elations  >  &  on  en  écrivit  une  infinité  lans  pou- 
voii  aflbuvir  la  curiofité;  mais  Acofta  &  Oviedo  fe 
diftinguerent  parmi  les  premiers  qui  en  publièrent , 
parce  qu'ils  donnèrent  des  obfervations  fur  le  règne 
animal.  Oviedo  ne  put,  dans  l'ifle  de  St.  Domingue» 
voir  de  ces  animaux  qu'on  a  appelles  Lions  d'Amé- 
rique ;  parce  qu'il  n'en  exiftoit  pas  dans  cette  ifle  : 
mais  Acofta ,  qui  parcourut  prefque  tout  le  nouveau 
Monde,  en  vit  plufieurs,  &  il  obferva  d'abord  qu'ils 
étoient  moins  grands ,  moins  terribles  que  ceux  de 
notre  continent;  il  s'explique  là-deffus  d'une  ma- 
nière fi  claire  qu'elle  ne  laiiîe,  comme  je  l'ai  dit, 
aucun  doute  à  former. 

Voici  fes  termes  que  je  traduirai  mot  pour  mot. 

Il  y  a  ai  Amérique,  des  Lions;  mais  ils  n'ont  ni 

la  grandeur ,  ni  V  audace ,  ni  même  la  couleur  fauve  des 

Lions  d'y'/f ligue  ,  aufquchlls  (ont  très-inférieurs.  {*) 

(*)  Sunt  in  luic  nô (ira  America  ejnfmodi  fera  non  paucx,: 
funt  Leones ,  tanu-td ma^,nuudinc  &  audaciâ&  colore  !y/o  haud 
ita  fulv!)  AJr'uan's  lllis  longe  infcrlorcs.  De  Sit.  N.  O, 
Cap.  XXI.  pag.  55,  «' 
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Défense 


Qu'on  lifo  toutes  les  Relations  qui  ont  paru  de- 
puis 15H8,  temps  auquel  Acofta  écrivoit,  jurqu'en 
1745 ,  on  verra  qu'elles  fe  confirment  muiuellenient. 

iJc  u\iî  rencontré ,  dit  Mr.  de  la  Condamine , 
çuc  dans  la  province  de  Quito,  &  non  fur  les  bords  de 
l'y/niaicnCfV animal  f/iie  ks  Indiens  du  Pérou  nom- 
ment en  l'ur  lanijue  Puma ,  6*  Icî  Efpagnols  d' y/mé- 
Tf/juCf  Lion.  Je.  na  J'ai;  s'il  mérite  ce  nom  :  le  niàlt 
n'a  point  dcciiniere,  &  ilcft  beaucoup  plus  petit  que 
les  U',ns  y/fricain^.  (*) 

Le  critique  croit  qu'on  trouve  dans  le  Bréfil, 
des  Lions  à  crinière ,  aufli  élevés ,  aufli  courageux 
que  ceux  d'Afrique;  mais  c'eft encore  une  pure  ima- 
gination de  fa  part  :  il  a  pris  des  bruits  populaires 
pour  des  faits,  &  des  contes  pour  des  obfervations ; 
lorfqu  11  lui  étoit  fi  facile  de  confijlter  les  ouvrages  dt 
Mrs.  de  BufFon  ,  de  Linnœus  &  des  Naturaliftes  qui 
ont  été  fur  les  lieux,  comme  Marcgrave  &  Pifon-.il 
y  auroit  vu  que  dans  tout  le  Brélil  il  n'exifte  pas  de 
gr.mds  Lions  à  crinière,  &c  qu'on  n'y  rencontre  mê- 
me que  très-rarement  le  Puma,  qui  ell  un  anhiial 
poltron ,  au  point  qu'on  l'a  pris  pour  un  Lion  dégé- 
néré :  il  ne  feroitpas  impoflible,  dit  Mr.  de  Buffon, 
que  le  climat  de  l'Amérique  l'eût  ainfi  dégradé,  en 
réduifant  fa  taille ,  en  le  dépouillant  de  fa  crinière, 
&  en  lui  ôtant  le  courage.  Mais  il  paroît  plutôt  que 
c'ell  une  bête  d'une  nature  particulière ,  qui  ne  pro- 
duiroit  pas  même  de  mulet  avec  la  Lionne  d'Afrique, 
laquelle  aufli  n'a  point  de  crinière,  le  caradere  dif- 

(*)  Voyage  fur  le  fleuve  des  Ama\pnest 
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tincfùt'du  mâle:  d'ailleurs  les  mo-urs  du  Puma  diffé- 
rent de  ecîl.s  des  Lions  de  notre  continent;  il  grim- 
pe (ur  les  arbres,  &c  on  peut  aifôment  le  n\ettre  en 
fuite  ,  hormis  qu'on  n'ait  la  timidité  naturelle  des 
Américains,  qui  craignent  bien  plus  les  bêtes  féroces 
de  leur  pays ,  que  les  Nègres ,  Il^s  Maures  Ik  les 
CalTres  ne  craignent  les  vrais  Lions  &  les  vrais  Ti- 
gres de  l'Afrique ,  mille  fo'S  plus  dangereux. 

Le  critique  ,  faute  de  conlulter  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l'Hilloire Naturelle,  eft  tombé  dans  une 
erreur  bien  linguliere,  lorfqu'outre  le  Puma,  il  pla- 
ce encore  en  Amérique  d  autres  Lions  à  crinière,  8« 
comparables  pour  la  grandeur  à  ceux  de  l'ancien 
Monde.  Cependant  il  n*y  en  a  pas  d'autres  que  le 
Puma ,  qui  paruit  s'ctre  re;"!andii  dms  dittcrentes  pro- 
vinces de  la  Zone  Torride  :  Mr.  Frézier  dit  qu'on 
en  voit  jufques  iur  la  côte  de  Cobi|a  (*),  où  ils 
font  plus  petits  que  dans  les  autres  endroits  de  l'A- 
mérique, comme  cela  s'obierve  aulli  parmi  les  Lions 
de  notre  .continent  :  ceux  qui  habitent  dans  le  Mo- 
nomotapa  &  vers  le  Cap  de  bonne  Efpéranct ,  n'ont 
pas  la  taille  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  déferts 
du  Zara  &  de  la  Biledulgerid.  (  **  )  ! 

Au  refte  ,  Don  Pernety ,  pour  s'appercevoir  de 
l'erreur  oùileft  tombe,  n'avoir  qu'a  rechercher  dam 
lesvoyageursNaturahftes,qui  ont  parle  desanimaux 

du  Pérou,  comme  Nieremberg,  la  defcriptioa  du 

■  - — — — 

(*)  l''oyat;e  de  la  mer  du  Sud. 

(t=*)  Les  plus  grands  Lions  d'A.frique  ont  5  pieds  de  haut, 

&  9  pieds  de  long  :  les  plus  petits  Lions  d'Afrique  onts^j 

piedsUe  haut ,  fur  £  J  de  long,  jufqu'à  l'origine  delà  queue» 
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Lion  de  ce  pays;  &  enfuite  il  auroit  vu  que  cette 
defcription  convient  à  tous  les  animaux  Américains, 
aufqutls  on  a  donné  ce  nom  dans  les  autres  provin- 
ces; aux  différences  près  que  le  climat  peut  produire 
dans  la  grandeur  &  dans  la  nuance  du  poil  plus  ou 
moins  clair.  C'eft  en  ce  fens  que  Garcilaffo  a  pu 
dire,  que  pai:mi  les  Lions  du  Pérou  ily  ajufqu'à 
quatre  variétés;  mais  il  convient  qu'aucun  de  ces 
Lions  n'a  ni  la  grandeur ,  ni  la  force  des  Lions  d'Afri- 
que (*).  En  effet,  le  Puma  ne  fnuroit  fe  fervir  de 
fa  queue  comme  d'une  arme;  tandis  que  les  Lions 
de  notre  continent  terraffent  un  homme  en  le  fouet- 
tant de  leurs  queues ,  dont  le  floccon  eft  comme  une 
«lèche  qui  enlevé  la  peau,  &  brife  fouvent  les  os. 
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CHAPITRE    XX. 


'8 


Du  Jaguar  £3*  du  Couguar. 


V^  Uand  le  critique  s  parlé  des  Tigres  de  rAmérique , 
il  n'a  pas  fu ,  qu'il  y  a  au  nouveau  Monde  deux  efpe- 
CQS  d'animaux  très -différentes ,  aufquelles  on  a  in- 
diftinélement  donné  le  nom  de  Tigre.  Le  premier 
eft  le  Jaguar,  qui,  fdon  M.  Linnaeus  &  prefque 
tous  les  Naturalifies  ,  eft   une  forte    particulière 


(*)  Toni.  II.  pag.  267, 
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d'Once  (*)  :  l'autre  eft  le  Couguar.  Or  il  et  oit  ab- 
foîument  néceflaire  de  diilinguer  ces  animaux,  & 
faute  de  les  avoir  diftingués  on  ne  conçoit  pas  du 
tout  ce  que  le  critique  a  voulu  dire.  Il  n'avoit  qu'à 
.confulter  les  Nomenclateurs  du  règne  animal,  &  y 
joindre  la  ledlure  des  ouvrages  de  M.  de  Buffon  :  il 
y  auroit  appris  à  connoître  les  efpeces,  il  y  auroit 
appris  que  le  vrai  Tigre,  Se  fur  tout  le  Tigre  royal^ 
n'exifte  pas  en  Amérique,  où  l'on  ne  trouve  point 
d'animal  carnacier  d'une  grandeur  qu'on  puille com- 
parer à  celle  de  ce  Tigre  royal ,  qui  a  prefque  \i 
taille  du  Cheval. 

Je  ne  conçois  réellement  point ,  qu'en  critiquant 
un  Auteur  qui  a  traité  des  animaux ,  on  ait  euenfes 
pr<:»pres  luir.icres  tant  de  confiance  que  de  fe  croire 
difpenfé  d'ouvrir  un  feul  livre  d'hiftoire  naturelle. 
Si  Dom  Ptrnety  avoit  feulement  jette  les  yeux  fur 
quelques  ouvrages  fort  répandus ,  &  qui  font  pref^ 
qu'entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  il  eût  compris  >. 
que  ce  qu'il  a  dit  des  Lions  &  des  Tigres  Américains, 
font  des  erreurs  palpables.  Au  lieu  de  recourir  aux 
œuvres  des  plus  célèbres  Zoographes ,  il  cite  les  let- 
tres d'un  Jéfuite  nommé  Cataneo ,  &  qu'on  a  impri- 
mées ,  je  crois ,  par  inadvertance ,  à  la  fuite  de  la  mé- 
prifable  hiftoire  du  Paraguai ,  attribuée  à  Muratori , 


(^)  Onca  Jagnara.  Mnrcgr.  Braf.  a^y.  Hahitat  in  America 
mcridionali.  Corpus  lutefcens,  mactiUs  ocellaribus  nigris  jx- 
pe  pupilla  nigrâ  tinâ  alterâve  inflniclis.  Abdomen  album  mw 
eu  lis  atris  ut  in  pedibus,  uhi  minores,  Cauda  corpore  d-Jnidio 
hrevior,  maculis  aigris  longis.  Linnxi  Syft.  Nat.  Editio  XII, 
T.  I.  pag.  61.  Mammalia.  h'ercf.  Fclis. 

La  Jaguareice  ne  parole  acre  qu'une  variété  du  Jaguar» 
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laquelle  cependant  n'tft  pas  de  Muratori;  quoiqifen 
dile  It  Journal  de  Trévoux.  (*) 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  qu'il  ibit  fi  aifé  d'écrire 
fur  les  animaux  avec  précifion  :  cela  exige  un  travail 
très-opii  iâtre  &  une  étude  très-fuivie;  au  point  que 
les  favants ,  qui  ont  été  dès  leur  jeunefle  initiés  dahs 
ces  mylleres  de  la  Nature,  ne  laillent  pas  de  trou- 
ver encore  au  bout  de  leur  carrière,  ou  des  doutes, 
ou  des  diftkultés. 

•  Ces  animaux  ,  que  Pifon  ,  HernandeT,  ,  M.  ae 
la  Condaniine  &  tant  d'autres,  nomment  des  Tigres 
u^nurhains^Çont  les  Jaguars,  dont  les  plus  grands  ont 
à-peu-près  la  taille  ordinaire  du  Tigre  Africain,  mais 
non  pas  celle  du  Tigre  royal.  La  robe  du  Jaguar  eft 
moudietée  maculi<  oiellar/ùus,  8c  non  pas  vergetée 
.parî».meaux  ou  par  bandes  tranfverfales,  viaculls  vir^ 
gaus  tmnjvcrjis.  Ceux,  qui  ne  font  pas  Naturaliftes, 
ne  fauroient  diftinguer  une  peau  de  tigre  parmi  des 
peaux  de  Panthères,  d*Onces  &  de  Léopards  :  il  n'y  a 
lien  de  plus  commun,  que  de  s'y  méprendre;." au 
point  qu'on  a  démontré,  que  les  fourreurs  même  de 
Paris  n'ont  jamais  eu  une  connoiflance  bien  claire  de 
cette  partie  de  leur  commerce  (**j.  Je  lallfe  à  juger 

(*)  Le  P.  Bcrchier  fit  un  jour  un  granil  article  pour  dé- 
moncrer,  que  le  Prévôt  Muratori  étoit  véricablcnienc  Au- 
teur de  cccr.e  compilation,  qu'orî  a  intitulée  VHijtone  du 
I>art>iua'  ;  nviis  cette  démonilraiion  n'a  pas  convaincu  les 
perfonnes  inllruitcs. 

(**)  Les  fourreurs  appellent/'*/»^  de  Tijre  commun ,  la  robe 
de  l'Once  :  ils  appellent /^^aw  de  Tirre  d\j4fri<iu'  ,  la  robe  du 
Léopard  du  Sénégal.  La  peau  du  Tigre  n'eft  pas  tigr.e ,  ni 
tache. éc,  ni  mouchetée;  mais  elle  a  de  grands  anneaux  qui 
viennent  fe  terminer  au  ventre  :  ces  bandes  ne  font  pas 
ii  fenfibles  que  les  mouchettes  du  léopard.    -  «»  ;  - 1  --  ' 
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après  cela  quel  fond  on  peut  faire  fur  ce  que  Dom 
Pernety  rapporte  des  peaux  de  Tigres  qu'il  dit  avoir 
vues  :  c'éioient  des  dépouilles  de  Jaguir,  comme  il 
auroit  pu  s'en  convaincre  danslesouvragesdeMr.de 
BufFon,  qui  prouve  clairement  qu'au  nouveau  Monde 
il  n'y  a  pas  de  véritable  Tigre.  Quant  au  Couguar , 
qu'on  nomme  tantôt  7'i^'-c  poltrrn.  Se  tantôt  Tip^re 
TOUX,  c'eft  un  animal  abfolument  naturel  à  l'Améri- 
que ,  ^  dont  on  n'a  pas  découvert  l'analogue  dans 
notre  ancien  continent  :  il  a  le  poil  fort  ras  ,  fans 
mouchetures,  fans  anneaux,  fans  taches,  d'un  jaune 
tirant  fur  le  roux ,  qui  fait  la  nuance  que  les  Natura- 
liftes  expriment  par  le  terme  de  lutzo-mftr.    J'en 
ai  vu  un  fujet  vivant  clieï.  du  Cos  ,  maître- de  bctes 
étrangères  :  il  avoit  la  tranquilité  d'un  Chien  ,   & 
beaucoup  plus  que  la  corpulence  d'un  très-grand 
dogue  :  il  eft  haut  monté  fur. les  jambes,  ce  qui  le 
rend  fvelte  &  alerte  :  fes  dents  canines  font  coniques 
&  très-grandes  :  on  ne  l'avoit  ni  défarmé  ,  ni  em- 
mufelé,  &  on  le  conduifoit  en  lefle  :  le  nom  de 
Tigre  poltron  lui  a  été  bien   donné  ;    il  fe  laiffoit 
flatter  de  la  main ,  &  je  vis  de  petits  garçons  grimper 
fur  fon  dos  ,  8c  s'y  tenir  à   califourchon.    Ceux  > 
qui  connoilTentlc  vrai  Tigre  de  notre  continent, fa- 
vent  que  c'eft  un  animal  d'une  férocité qu'onne peut 
ni  dépeindre,  ni  comparer  à  rien  :  il  eft  impoffible 
de  le  domter,  &  encore  bien  plus  impoffible  de  le 
difcipliner  comme  les  Couguars  :  on  n'ofe  le  toucher 
de  la  main:  il  faut  le  renfermer  d,ins  des  cages  bien 
grillées  &  doublement  barrées ,  &  avec  tout  cela  îl 
eft  rare  qu'on  en  amené  en  Europe  :  Aulii  Mr.  de 
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Buflbn  n'a-t-il  jamais  pu  parvenir  à  en  voir  nn  in- 
dividu en  vie  ;  lui  qui  a  palTé  prefque  tout  le  régne 
animal  en  revue ,  en  faifant  venir  des  extrémilt^s  de 
la  Terre  les  animaux  les  plus  rares .-  il  faut  attribuer 
cela  à  la  difficulté  ^  au  danger  de  tranfporter  une 
bête  auffi  formidable  que  le  Tigre,  qui  rompt ,  dit 
Bontius ,  de  grolks  foiives  ferrées  :  s'il  venoit  à  fe 
détacher  dans  un  navire,  l'équipage  courroit  rifque 
d'être  déchiré. 

Le  Lion  &  le  Léopard  fe  laiiïent  en  quelque 
forte  apprivoifer ,  &  dans  leur  captivité  ils  paroilTent 
plus  mélancohques  que  méchants  :  on  les  domte  oc 
par  la  faim  &  par  les  coups  fouvent  répétés ,  ce  qui 
les  fait  ou  reflbuvenir  de  la  fupériorité  de  l'homme  , 
ou  oublier  leurs  propres  forces;  mais  le  Tigre  réfifte 
à  tout  :  la  faim  le  rend  plus  terrible  ,  les  coups  le 
rendent  plus  furieux ,  les  careffes  l'irritent ,  8c  celui 
qui  le  nourrit ,  eft  fon  premier  ennemi.  Dans  fon 
état  de  liberté ,  il  attaque  tout  ce  qui  refpire  dans  la 
Nature  ,  en  commençant  par  l'homme  :  il  s'elfaye 
avec  les  Crocodiles ,  ne  recule  pas  devant  l'Eléphant , 
ne  craint  point  le  Rhinocéros ,  brave  le  Lion ,  &  em- 
porte un  Bœuf  avec  autant  de  facilité  que  le  Loup  en- 
levé un  Agneau.  (*) 


Generalis  P.  Carpc"fcrius  ,  circa  (ilvas  infulas  &  dccipulas  li- 
grihits  capiendis ,  ex  folidis  trabibus  cowpaclas  locari  curavC' 
rat,  quibusintu.f  ^lligattis  C'aper ,  baLituJuojTigndcmpcllice' 
réf.  ac  forte  evenit,  ut  valvlsrcclufis  ir.gcns  Tigris  capta  c (Jet t 
^ua  trabcs  quamvis  fcrrdt  clavU  Usatas^  un$uibust  quibusplw 
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Ce  n'tft  pas  un  tel  animal ,  comme  on  voit  , 
qu'il  faut  comparer  pour  la  férocité  &  1"S  forces  aux 
Jaguars  Américains,  qui  perdent  tout  courage  quand 
ils  font  repus,  &  un  feul  Chien  fuffit  alors  pour  leur 
donner  la  chaiîe  (*);  mais  les  Sauvages  naturellement 
poltrons  redoutent  toujours  leur  rencontre  ;  parce- 
qu'ils  s'imaginent,  que  ces  bêtes  préfèrent  leur  chair 
à  celle  des  E.uropéans;  ce  qui  peut  provenir ,  comme 
i]  eft  dit  dans  les  Recherches  Phi/ofophiqucs  ,àGS  dro- 
gues avec  lefquelles  ces  Sauvages  fe  graifTent  tout  le 
corps ,  &  dont  l'odeur  infupportable  les  fait  éventer 
de  loin. 

C*eft  dans  l'humidité  &  la  température  de  l'air 
entre  les  Tropiques  au  nouveau  Monde  ,  qu'on  ap* 
perçoit  les  caufes  qui  y  rendent  les  animaux  carna- 
ciers,  moins  féroces,  moins  dangereux  que  dans  no- 
tre continent  :  car  on  ne  fauroit  croire  combien  la 
chaleur  extrême  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  y  aug- 


Timum  valet  y  à  fe  invicem  divuîfit  ac  evajît.  Bontius  Hiftoria 
Naruralis  Indise  Orient,  pag.  53.  Cap.  de  Tigride. 

Il  n'elt  quertion  dans  ce  paiTage  que  du  Tigre  ordinaire 
de  Java;  car  le  grand  ,  qu'on  nomme  le  royal ,  eft  encore 
bien  plus  fort  &  plus  terrible. 

(*)  Hominibus  ctque  ac  bcfiiis  in/cfia  ,  cum  famelica  funt  ; 
alias  enlm  à  gregariis  canibus ,  imo  vel  folo  accenÇo  rogo  de 
nocic  in  f'tigam  facile  aguntur.  Hift.  Nat.  Bmfiliae.  Pap.  10^. 

Voyez  auffi  fur  U:  Jaguar  ou  cette  efpece  de  Tigre  Amé- 
ricain ,  Mr.  de  Buffon ,"  &  Mr.  de  Valmont.  T.  III.  p.  120 
au  moc  Jat^uiiT.  La  Tîj^ris  Mexicana  de  Ilcmandez  p.  ^98  , 
eli  une  çfpece  de  Léopard.  Gefner  paroit  être  le  premier 
Naturalifte  qui  aie  fu  dillinguer  le  Tigre  d'avec  les  Onces 
&  les  Panthères.  On  doute  que  Pline  ait  connu  le  Tifjre  : 
aufll  Bontius l'accufe  t-il  de  s'être manifeftement  trempe, 
lorfqu'il  allure  que  cet  animal  eft  fi  léger  à  la  courfe  :  k 
vrai  Tigre  ne  coure  pas  vite. 
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mente  la  foif  du  fang  dans  ks  Tigres  ?c  les  Lions  ;  au 
point  que  ceux  qui  habitent  hors  delaZoneTorride, 
vers  le  Cap  de  bonne  Efpérance,  ou  fur  les  monta- 
gnes où  Vair  eO:  moins  brûlant  que  dans  les  plaines 
fabloneufes,  paroilTent  à  demi  apprivoifcs,  en  com- 
parailbn  de  la  fureur  &  de  l'impétuofité  des  autres. 
11  eft  bien  étonnant  fans  doute  ,  qu'une  caufe  qui 
opère  avec  tant  de  force  furlaconftitution  &  le  tem- 
pérament  des  animaux  de  ce  pays,  y  produife  un  ef- 
fet contraire  dans  les  hommes  :  car  les  Nègres,  géné- 
ralement parlant ,  font  de  très-mauvais  guerriers  & 
exceflivement  peureux  :  ce  qui  prouve  combien  la 
pufillanimité  eft  grande  dans  les  bornes  étroites  de 
leur  ame  ,  c'eft  qu'ils  font  infiniment  plus  promis 
que  les  hommes  blancs  à  fe  détrmre  eux- mêmes: 
non  dans  un  grand  défefpoir ,  mais  feulement  dans 
un  grand  chagrin.  Quand  ils  ne  peuvent  ni  fe  noyer, 
ni  s'empoifonner,  ils  retiennent  leur  haleine,  &  s'é- 
touffent au  point  qu'on  a  cru  qu'ils  fe  coupoient  la 
langue  avec  les  dents  &  l'avaloient.  On  a  obfervé 
dans  ks  vaifleaux  Négriers,  que  rien  n'étoit  plus  pro- 
pre à  les  empêcher  de  fe  tuer,  que  la  raufique  ;  dès 
qu'ils  l'entendent,  ils  ofent  vivre,  8c  oublient  qu'ils 
ont  voulu  mourir  :  tant  le  fuicide  eft  en  eux  une  foi- 
bîefîe  qu'on  corrige  par  mie  autre. 
■    Je  reviens  aux  animaux  ,  &  je  dis  ,  qu'on  ne 
fauroit  affez  s'étonner  de  ce  que  Dom  Pernety  ait  pu 
contredirelesobfervations  des  Naturaliftes  fur  la  gran- 
deur refpéftive  des  efpeces  animales  qui  habitent  dans 
les  deux  continents  :  celles  de  l'Amérique  font  généra- 
lement plus  petites  ;  oc  je  fai  bien ,  que  Dom  Pernety 
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n'eût  jamais  nié  cela ,  s'il  avoit  daigné  lire  feulement 
dans  Mr.  de  Buffon  l'hiftoire  des  Chats- cerviers  ^ 
celle  des  Loups  cerviers ,  celle  des  Loups  ordinaires 
&  Celle  des  Ours.  Mais  n'ayant  rien  examiné  ,  il 
s'eft  imaginé  pouvoir  décider  fur  tout  cela  par  quel- 
ques mots  véritablement  jettes  au  hazard.  Il  alfure 
que  les  Ours  de  l'Amérique  font  d'une  grandeur  ef- 
froyable :  à  quoi  je  réponds  qu'il  a  encore  été  auflî  mal 
iiiftruiten  cela  qu'en  tout  ce  qu'il  dit  des  Tigres,  dont 
il  n'a  pas  feulement  connu  les  efpeces  &  les  noms. 

Voici  les  propres  termes  de  Mr.  de  Buffon  :  les 
Ours  des  Illinois  de  la  Louîfianeparolff'eut  être  les  me- 
mes  que  nos  Ours;  ceux-là  font  feulement  plus  petits 
&plus  noirs,  (  *  ) 

C'eft  un  fait  qui  n'a  jamais  été  révoqué  en 
doute  par  perfonne ,  que  la  plus  grande  efpece  d'Ours 
fe  trouve  non  pas  en  Amérique,  mais  en  Mofcovie. 
Je  ne  conçois  pas ,  dis-je  ,  que  le  critique  ayant 
ignoré  l'hiftoire  des  animaux  ,  ait  pu  attaquer  ,  avec 
tant  d'aigreur ,  l'Auteur  desReelierches  philofophiques , 
qui  n'a  pas  dit  un  mot  qu'il  n'ait  puifé  dans  les  écrits 
des  Naturaliftes  les  plus  eftimés. 


^;^|-. 


Àm 


:■'  if 


(*)  Voyez   fon  Difcours  fur  Us   animaux  communs  axix 
diux  continents. 
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CHAPITRE    XXI. 
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Du  Tapir. 
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.len  n'efl:  plus  inconcevable  que  h  manière  dont  h 
Nature  a  reparti  &  diftribuélts  efpeces  animales  fur  le 
Globe:  il  paroît,  qu'on  devroit  trouver  les  mêmes  ef- 
peces fous  les  mêmes  latitudes,  6\:  cependant  cela  n'til: 
pas  :  il  y  a  des  quadrupèdes  qui  ne  font  affecftcs  qu'à 
de  petites  contrées ,  &  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 
J'avoue  que  les  hommes ,  en  fe  formant  en  fo- 
ciété,  en  détruiiant  les  bois ,  ont  beaucoup  influé  en 
cela:  plus  ils  ont  défriché  ,  plus  ils  ont  fait  fuir  le 
gros  gibier,  tandis  que  les  petits  animaux  ne  fuyent 
pas  :  trop  d'obilacles  les  arrêtent ,  une  rivière  peut  ks 
arrêter  :  ils  reftent  conftamment  dans  les  mêmes  ré- 
gions, &:  foit  par  une  providtnce  particulière  ,  foit 
par  leurs  propres  rufes,  ils  échappent  toujours  à  une 
dellrudion  totale  :  on  peut  dans  une  ifle ,  fe  délivrer 
des  Loups;  mais  on  ne  fauroit  s'y  délivrer  des  Souris, 
des  Grenouilles,  des  Taupes.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que ,  du  temps  de  Jules  Céfar ,  il  n'y  ait-eu ,  en  France 
&  en  Allemagne,  des  efpecesanimalesqu'on  n'y  voit 
plus  aujourd'hui.  Les  viciniiudes  phyfiques  ontaulli 
reflerré  d'autres  efpeces  dans  des  ifles,  dans  des  poin- 
tes de  péninfules  d'où  elles  ne  peuvent  plus  fortir  ; 
on  conçoit  bien,  qu'on  n'a  pas  été  portei  des  Serpents 
venimeux  &  des  Tigres  à  Java  &:  à  Madagafcar;  ik 
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qne  ces  animaux  y  exiftent,  pour  s'y  être  trouves  au 
moment  que  quelque  révolution  a  féparé  Madafîr'"'ar 
6c  Java  du  continent,  &c  en  a  fait  des  ifles  :  il  cfl 
bien  certain,  que  c'elt  là  l'origine  commune  de  tou- 
tes les  Bêtes  inlulaires  ,  fi  l'on  en  excepte  quelques 
Serpents  de  la  petite  efpece,  qui  ont  pu  échapper  au 
bec  des  Cicognes,  &  quelques  autres  animaux  car- 
naders  qui  ont  pallcà  la  nage  dans  des  ifles  peu  éloi- 
gnées du. continent;  c'efl;  un  fait,  que  les  Couguars 
ou  les  Tigres  poltrons  dont  j'ai  parlé  dans  le  Chapitre 
précédent,  font  arrives  à  h  nage  dans  quelques  ides 
où  les  Européans  avoient  porté  du  bétail.    Mais  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  étonnant,  c'efl  que  dans  V  Amé- 
rique on  a  découvert  beaucoup  d'animaux ,  dont  les 
nnalogiies  ne  font  point  dans  notrehémifphere;  d'ofi 
on  peut  inférer  que  les  deux  continents  ne  fe  font  pas 
touches  fous  l'Equateur,  8<  qu'il  y  a  toujours  eu  une 
ligne  de  démarcation  &  une  barrière  infurmontable, 
qui  a  empêché  nos  animaux  indigènes  de  la  Zone 
Torride  ,  de  pénétrer  en  Amérique  ,  &  ceux  de 
l'Amérique  de  pénétrer  dans  l'ancien  Monde.  Jl  faut 
bien  imaginer  un  grand  obftacle ,  quiait  prévenu  cette 
confuiion;  fans  quoi  elle  feftroit  faite:  car  fil'efpace 
de  mer  entre  la  Guinée  &  le  Bréfil ,  eût  jamais  été 
une  terre-ferme,  les  animaux  de  la  Torride  des  deux 
hémifpheres,  fe  feroient  trouvés  fur  un  même  conti- 
ment.  11  fuit  de  ceci,  que  chaque  climat  a  primitive- 
ment  reçu  les  animaux  qui  lui  font  afFedés ,  fans 
qu'ils  foient  defcendus  les  uns  des  autres ,  fans  que 
les  Fourmilliers  de  la  Guiane  viennent  des  Fourmil- 
liers  du. Congo ,  ou  ceux  du-  Congo  de  la  Guiane. 
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La  Nature  ,  après  avoir  produit ,  dans  le  nou- 
veau Monde,  tant  de  végétaux  &  d'animaux  abi'olu- 
mtnt  inconnus  dans  l'ancien ,  n'a  rien  changé  au  ré- 
gne minéral  :  plus  on  fait  des  recherches ,  plus  on  dé- 
couvre, que  les  métaux  &:  l'arrangemtnt  des  couches 
terreftres  font  li'S  mêmes  en  Amérique  que  dans  no- 
tre continent  fous  les  mêmes  latitudes;  au  point  que 
Mr.  Guettard  a  prouvé  que  ,  dans  le  Canada  ,  la 
difpofition  intérieure  de  la  Terre  eft  précifément 
comme  en  Suifle  (*)  ,  tant  pour  les  minéraux  que 
pour  les  autres  lits  de  matières  pierreufes  &  terreufes. 
On  ne  fauroit  douter,  que  le  centre  de  l'Afrique  qui 
correfpond  au  Pérou ,  ne  renferme  des  dépôts  d'or  8c 
d  i-xrgent  aufïï  confidcrabks  que  le  Pérou  ,  car  l'im- 
menfe  quantité  de  paillettes  queles  fleuves  d'Afrique 
charicnt ,  ne  peut  venir  que  des  montagnes  pleines 
de  filons.  Ceft  encore  la  même  chofe  par  rapport 
aux  pierres  fines  avec  cette  différence  que  celles  de 
notre  continent  font  en  général  plus  belles ,  plus  vi- 
vement colorées,  plus  diaphanes  &  plus  brillantes. 

Je  conviens  qu'on  a  déterré  en  Amérique  un 
métal  anomale  &  abfolument  inconnu  dians  l'ancien 
Monde  :  c'efl  l'Or  blanc  de  Choco  ou  la  Platine  :  mais 
on  connoît  trop  peu  l'intérieur  de  l'Afrique ,  oii  de 
mémoire  d'homme  on  n'a  jamais,  à  ce  qu'on  dit , 
exploité  aucune  mine,  pour  pouvoir  alTurer,  que  la 
Platine  ne  s'y  trouve  point  ;  pourvu  cependant  que 
ce  ne  foit  pas  une  concrétion  fortuite,  ou  un  Or  aigri 
par  une  efpece  particulière  d'éméril. 

O  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  à  l'an  ]75a,  ,  .  . .   _ 
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Quoiqu'il  en  foit ,  la  Platine  n'a  pas  empêché 
que  les  connoinances ,  qu'on  a  voit  acquifes  dans  la 
Métallurgie,  n'ayentfuffi  pour  nommer  tous  les  mé- 
taux du  nouveau  Monde  ;  mais  les  notions  qu'on 
avoit  acquifes  dans  l'iiiftoire  des  plantes  &  des  ani- 
maux de  l'ancien  continent,  ont  été  abfolumtnt  in- 
juffifantes  pour  nommer  ôc  ranger  en  clafles  les  nou- 
velles efpeces  qu'on  a  trouvées  en  Amérique ,  &  dont 
la  plus  frapante  efl;  le  Tapir,  car  la  Zone  Torride 
dts  Indes  occidentales  n'a  point  d'animal  plus  grand 
que  celui-là.  On  peut  bien  croire,  qu'un  être  qu'on 
n'avoit  jamais  vu,  dont  on  n'avoit  pas  foupçonné 
l'exillencc,  a  dû  produire  parmi  les  Naturalilles  une 
grande  variété  d'opinions  fur  le  genre  auquel  il  faut 
le  rapporter;  &  ce  qui  prouve  combien  peu  on  a  été 
d'accord,  c'eft  qu'on  en  a  fait  un  Bœuf,  un  Ane, 
&c  finalement  un  Hippopotame  :  il  exifte  déjà  des 
nomenclatures  imprimées,  où  le  Tapir  eft  titré  Hip- 
popotame terreftre:  mais- en  voulant  introduire  de 
nouvelles  efpeces  dans  les  anciens  genres,  on  brouille 
bien  plus  les  chofesqu'on  ne  les  arrange,  par  une 
méthode  qui  n'eft  fondée  que  fur  des  apparences 
trompeufes.  Mr.  Briffon  a  été  le  plus  raifonnable  des 
Méthodiftes ,  il  a  fait  du  Tapir  un  genre  qui  ne  ren- 
ferme qu'une  feule  efpece ,  ôc  qui  par  là  eft  très-re- 
marquable.    --       •   ' 

J'a/oue  que  j'ai:  été   moi-même  dans    l'idée 
que  les  animaux  de  l'Amérique  ne  font  pas  eflen- 
tieliement  différents  de  ceux  de  notre  hémifphere; 
mais  tellement  métamorphofés  parle  climat,  qu'on  a 
beaucoup  de  peine  à  ki  reconnoître  :  j'avois  été  in- 
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duit  dans  ce  fentimcntpAvla  gtnnde  analogie  du  Cla- 
m-\  du  Pcrou  avec  le  petit  Chameau  d'AtVi([ue,  nu 
point  que  ces  deux  animaux  ne  me  paroilToicnt  être 
qu'une  feule  efpece;  mais  en  faifant  dts  R'durcbts 
ulrcrieuies  fur  le  Tapir,  je  me  fuis  bien  défabufc: 
en  i7<5i ,  jeprenois  encore  cet  animal,  pour  une  forte 
d'Hippopotame,  &:  j'ai  vu  que  d'autres  Naturalises 
ont  été  aufïï  de  cet  avis.  Mais  voici  ce  qui  doit  em- 
pêcher,  félon  moi ,  qu'on  ne  foutienne  cette  opinion. 
Le  Tapir  a  une  Trompe  par  laquelle  il  refpire, 
8c  qu'il  tend  ^  détend  par  le  jeu  d'un  mufcle  très- 
fort  :  l'Hippopotame  n'a  pas  de  trompe,  6c  refpire 
par  la  gueule  ôcles  nafeaux.  Le  Tapira  quatre  dents 
de  moins  que  l'Hippopotame,  &  il  lui  manque  aux 
pieds  de  derrière  une  divifion ,  n'ayant  à  ces  pieds 
que  trois  doigts,  &  l'Hippopotame  en  a  quatre  à  tous 
les  pieds  avec  un  faux  talon  (*).  Ces  caratHieres  û 
tranchés  féparent  tellement  ces  animaux,  que  rien  ne 
fauroit  les  rapprocher.  Du  relie,  ils  fe  reifemblent 
par  leur  vie  nodambule ,  par  leurs  mœurs ,  par  leur 
façon  de  fe  nourrir,  de  courir  dans  l'eau  fans  être  de 
vrais  amphibies ,  par  leur  ronflement ,  parleur  queue 
pyramydsie,  &répai(îeur  de  leur  peau  ,  qui  fertaufii 
bien  en  Afrique  qu'en  Amérique  à  faire  des  boucliers 
.impénétrables  aux  flèches ,  &  même  à  l'épreuve  de  la 


C*)  Je  fai  bien  que  M.  Kiein  ,  en  prenant  les  cafafteres 
par  lefquels  il  diftingue  les  animaux  ,  de  la  conformation 
de  leurs  pieds ,  n'a'  aucun  égard  aux  pieds  poftéricurs. 
Mais  cette  méthode  ell-clle  bonne  &  jutle?  Voilà  de  quoi 
j'ofe  douter.  Les  pieds  poltcrieurs  ne  font  fuicts  à  des  va- 
riations que  dans  de  ccrt.iines  efpeces,  &  jamais  dans 
tiautres,  jamais  dans  les  folipedcs. 
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b.ille  d'un  muufquet  :  ces  animaux  font  cgAlcmcnt 
charges  do  beaucoup  de  graille,  comme  toutes  les 
grandes  machines  animées  qui  nagent  à  l'inilar  du 
Wal-Kols  &du  IMiocas.  (*) 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fîngulier  ,  c'eft  que  Ic^ 
Américains  ne  pouvoient  tirer  aucun  avantage  du 
plus  i^rand  quadiupede  de  leur  Zone  Torride  /car  le 
Tapir  étant  lucifuge,  il  ne  fe  laidl'  ni  apprivoifer ,  ni 
rendre  domefnque,  8c  bien  moins  encore  foumettre 
au  travail:  cela  lui  cil  commun  avec  l'Hippopotame, 
k'feulde  tous  les  grands  quadrupcdes  de  notre  conti- 
nent, dont  on  ne  puide  tirer  aucun  lervice;  tandis 
que  le  Cheval ,  le  Bœuf,  la  Giralîe ,  le  Chameau ,  le 
Dromadaire,  rtléphant,  qui  tiennent  un  rang  fidif- 
tingué  dans  K*  règne  animal ,  font  tous  fournis  au  tra- 
vail, «kafllllentriiommedans  ksbefoinsdelafociété. 
Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  pourquoi  on  a  lailTé  en 
Afie  le  Rhinocéros  dans  fon  état  fauvage,  fans  l'em- 
ployer à  aucun  ufage;  tandis  qu'il  ell  fournis  en  A bif- 
iinie,  8c  y  fert  à  porter  des  fardeaux  &  de  petites  liia* 
délies  comme  l'Eléphant  :  auflî  les  Portugais  nomment 
généralement  le  Rhinocéros  Allaiique  ,  .V  Moine  des 
Indes  ;  parce  qu'il  n'y  travaille  pas ,  6c  qut  la  peau  qui 
recouvre  fon  garrot,  imite  alTez  bien  un  capuchon. 

Quand  on  confidere  ,  que  tous  les  plus  grands 
quadrupèdes,  qui  exidentfur  le  Globe,  font  tombés 

(j*■^  La  meilleure  figure  qu'on  ait  du  Tapir,  en  celle  qui 
«  étédeffinéeen  Amérique  parM.de  laCondannne,  &quc 
M.  de  Buflon  a  fait  graver  :  ellcne  reflemble  en  rien  à  celle 
de  Pifon;  au  point  qu'on  croiroit  que  ce  font  deux  ani- 
maux diflerents.  C'efl  encore  bien  pis  par  rapporc  à  l'l]ii>' 
popotame ,  on  a'en  a  aucune  figure  qui  foie  juftc» 


'   r   , 


104 


Défense 


DE: 


t?i 


fous  le  joug  de  l'homme,  on  s'imagine  que  cette fer- 
vitude  eft  un  effet  de  notre  feule  induftrie  &  de  no- 
tre fupériorité  fur  les  bêies,  quelque  robuftes  qu'elles 
foient;  j'avoue  ,  que  l'induilrie  y  a  eu  beaucoup  de 
part  ;  mais  il  cft  certain  auffi ,  que  cela  eft  entré  dans 
le  plan  de  la  Nature  ,  comme  nous  le  voyons  mani- 
feftement  par  le  Chien ,  le  feul  de  tous  les  animaux 
carnaciers  aVec  le  Chat,  que  nous  ayon«;  pu  rendre 
domeftique.  Or  je  dis,  que  rattachement  que  cet 
animal  a  pour  l'homme ,  eft  dans  fon  inftindl ,  &  non 
pas  dans  un  caractère  que  nous  lui  ayons  imprimé; 
ainfi  il  y  a  dans  tout  ceci  des  bornes  que  la  Nature  a 
fixées  :  les  animaux ,  qu'elle  a  voulu  délivrer  de  la 
fervitude,  ne  feront  jamais  fubjugués  par  toute  l'in- 
duftrie  humaine,  &  les  animaux,  qu'elle  a  formés 
pour  la  fervitude  ,  feront  fubjugués  toutes  les  fors 
que  l'homme  le  voudra  &  l'éprouvera. 
-  Ce  qui  rend  cet  état  de  liberté  du  Tapir  &  de 
l'Hippopotame  d'autant  plus  remarquable,  c'eft  qu'ils 
font  l'un  &  l'autre  frugivores ,  &  non  carnaciers; 
&  les  animaux,  que  nous  avons  fournis,  en  excep- 
tant toujours  le  Chat  &  le  Chien ,  font  tous  frugivor 
res  depuis  u  Brebis  jufqu'à  l'Eléphant.  (  *) 


(*)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  animaux  fournis  au  tra- 
vail &  les  domeltiques  avec  les  animaux  fimplement  ap- 
privoifés  comme  lés  Genettes,  les  Rats  de  Pharaon  ,  les 
Singes,  &c.  Quoique  l'Eléphant  ne  foit  pas domeftique, 
il  eft  néanmoins  fournis  On  ne  fait  pas  û  leRhinocéro» 
eft  domelUque  en  Afrique. 
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CHAPITRE    XXII. 

De  la  muItîpJi cation  &?  de  la  grandeur  des  In» 
feàes  au  nouveau  Monde, 
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'Ans  les  pays  incultes,  marécageux,  couverts  de 
bois,  les  infeéles  fe  multiplient;  parce  qu'ils  envahif- 
feiit,  fans  oblhcles  6c  impunément,  toutes  les  produ- 
âions  de  la  Nature ,  qui  a  augmenté ,  comme  on  lait , 
le  degré  de  la  fécondité  à  proportion  de  la  petitefli? 
des  animaux.  Pour  peu  que  la  préfence  de  l'homme 
n'arrête  point  cette  propagation,  ou  plutôt  ce  débor- 
dement de  matière  animée,  en  purifiant  l'âir  par  la 
fumée,  la  terre  par  le  labour,  les  eaux  par  l'écoule- 
ment, toutes  les  efpeces  d'infeélts  viennent  s'y  accu- 
muler d'une  manière  effroyable  :  comme  l'ont  vu  les 
premiers  Européans ,  qui  ont  pénétré  dans  les  forets 
de  l'Amérique;  ils  faifoient  à  chaque  pas  lever  des 
tourbillons  de  coufms  &  de  moulliques ,  qui  les  en- 
veloppoient  comme  feroit  un  nuage. 

Le  critique  en  conclut  que  le  principe,  de  la  via 
étoit,  dans  ce  pays ,  plus  aétif  &  plus  fécond  qu'ail- 
leurs :  il  falloit  en  condurre  que  ce  pays  étoit  reflé 
inculte  depuis  un  temps  immémorial;  puifque  cette 
multiplication  d'infedles  eft  un  effet  nécefïaire,  &qui 
arrive  dans  tous  les  endroits  de  la  Terre ,  qui  ne  font 

pas  habités  par  des  hommes ,  ou  qui  ne  font  habités 
Tome  lu.  X 
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que  par  des  Sauvages.  Si  ces  déferts  fe  trouvent  fitués 
fous  un  climat  chaud,  ou  leulemeiit  fous  un  climat 
tempéré,  alors  les  Serpents ôc les  Léfards  fe  joignent 
aux  infedes. 

On  prétend  que ,  û  l'Egypte  reftoit  inculte  pen- 
dant quarante  ans,  le  Nil,  en  applaniffantfes digues, 
en  feroit  un  prodigieux  marais ,  où  les  Grenouilks ,  les 
Crapauds,  les  Scinques,  les  Caméléons,  les  Crocodiles, 
les  Couleuvres,  fe  muUiplieroient  à  l'infini  :  car  mal- 
gré la  culture,  malgré  tous  les  efforts  de  l'homme, 
on  a  beaucoup  de  peine  à  y  arrêter  la  génération  des 
animaux  immondes.  Queferoit-cedonc,fi  cette  con- 
trée étoit  abandonnée  à  elle-mêrne ,  ou  s'il  n'y  avoit 
que  quelques  troupeaux  de  Sauvages  errants  comme 
les  Américains  du  Nord,  qui  étant  parefleux  &  dé- 
pourvus d'inftruments  de  fer  pour  faire  de  grandes 
coupes  dans  les  bois,  a  voient  pour  toujours  renoncé 
à  Tagriculture  ?  ils  n'ofoient  pas  non  plus  mettre  le 
feu  aux  bois  ;  de  peur  de  tuer  le  gibier ,  comme  en 
Fa  vu  en  Sibérie ,  le  long  de  la  Lena ,  où  la  fumée 
des  forêts  qu'on  a  brûlées  dans  les  défrichements,  a 
fait  mourir  les  Zibelines  à  plufieurs  lieues  à  la  ronde. 
11  ne  reftoit  aux  Américains  d'autres  reflources,  que 
de  couvrir  leur  peau  d'une  couche  de  graifle ,  &  de 
fumer  du  Tabac  &  d'autres  herbes  acres,  pour  être 
un  peu  moins  perfécutés  par  les  infeéles;  mais  leur 
nombre  ne  diminuoit  point.    "     '   ^      '  *   '   ■  '  ' 

11  eft  difficile  de  favoir  au  jufîe  ,  ce  que  cVft 
que  Taftivité  du  prlncip.'  de  la  vie,  dont  parle  le  cri- 
tique; mais  quelles  quf*  foient  les  idées  vagues  qu'on 
attache  à  ces  termes  vagues,  on  ne  fauroit  admettre 


D 


it  fitués 
i  climat 
oignent 

Ite  pen- 
;  digues, 
iilks,ks 
)Codiles, 
car  mal- 
homme , 
cation  des 
:ette  con- 
n'y  avoit 
ts  comme 
!ux  &  dé- 
e  grandes 
rs  renoncé 
i  mettre  le 
;omme  en 
la  fumée 
ements,  a 
la  ronde, 
urces ,  que 
ifle ,  &  de 
pour  être 
mais  leur 

;  que  c'cft 
arle  le  cri- 
gues  qu'on 
Lt  îidmeure 


DES  Rf.cherchf.s  Philosoph.  &c.  107 

que  ce  principe  étoit  dans  une  grande  force  aux  In- 
des occidentales ,  le  pays  le  plus  dépeuplé  de  la  Ter- 
re, où  les  hommes  croient  auffi  rares  que  les  Four- 
mis y  étoient  incroyablement  multipliées.      • 

On  conçoit  bien  que  ce  qui  peut  être  favorable 
aux  infeéles ,  ne  peut  qu'être  nuifible  à  l'efpece  hu- 
maine &  aux  animaux  quadrupèdes  :  aufîi  n*en  exi- 
ftoit-il  aucun  de  h  première ,  ni  de  la  féconde ,  ni 
delà  troiliéme  grandeur  dans  tout  le  nouveau  Monde. 
Je  pourrois  tirer ,  de  l'objeâion  qu'on  a  faite ,  ime 
objedion  contraire;  mais  je  ne  raifonne  pas  fur  des 
raifonnements.  Le  critique,  en  admettant  l'exiftence 
des  Géants  Magellaniques ,  croit  que  la  caufe,  qui 
fait  grandir  une  Chenille  \  Surinam ,  ou  une  Gre- 
nouille dans  les  marais  dv  i  Louifiane  ,  eft  cette 
caufe  même  qui  produit  uc^  oéants  à  la  baye  Gré- 
goire ,  ou  à  la  baye  Famine  :  il  ne  faut  pas  attaquer 
des  faits  très- réels  par  des  faits  très-douteux ,  ni  con- 
clure d'un  fait  à  un  autre  fait  fort  différent.  Mr.  Lin- 
nseusa  découvert,  en  Lapponie,  de  certains infeéles 
dont  la  taille  furpafle  de  beaucoup  celle  de  leurs  ana- 
logues qui  vivent  dans  des  pays  cultivés  ;  cependant 
les  Lappons  feroient  les  plus  petits  des  hommes,  s'il 
n'y  avoit  pas  des  Eskimaux.  '    ' 

La  corruption  ,  qui  réfuke  de  Ventaflement  des 

végétaux  décompofés  dans  des  terreins  ombragés  & 

humides , fa vorift  la  propagation  desinfeé^es:  comme 

l'air  ne  peut  circuler  dans  ces  retraites,  ni  le  vent  s'y 

introduire ,  les  œufs  de  ces  petits  animaux  n'y  font 

pas  difperfés ,  ni  écrafés  par  le  choc  &  l'agitation  de 

i'atmofphere  fur  elle-même.  Auffi  a-t-cn  obfeivé 
^  X  2. 
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que,  fur  de  certaines  plages  découvertes  le  long  de 
h  rive  droite  du  Maragnon ,  on  ne  voit  jamais  des 
infeftes;  tandis  que  la  rive  oppofée  en  eil  entière- 
ment remplie;  parce  que  le  vent  ne  peut  s'y  faire 
fentir,  ni  éparpi;  r  les  effaims  de  moucherons  qui 
s'y  tiennent  immobiles.  &  comme  fufpendus  dans 
l'air ,  d'où  ils  tombent  fur  le  premier  animal  dont  ils 
fentent  l'approche  ;  &  à-peu-près  comme  les  Chau- 
ve-fouris  tombèrent  fur  le  bétail  que  les  Miffionnaires 
avoient  porté  à  Borja  :  les  Bœufs  leF  plus  piulfants , 
ne  purent  fe  garantir  contre  ces  ennemis,  qui  dé- 
truillrent  fucceffivement  tous  les  troupeaux.  '■ 
'  On  n'eft  pus  encore  aflez  avancé  dans  l'hiftoire 
naturelle  des  infeéles,  pour  pouvoir  parler  pertinem- 
ment fur  ce  qui  leur  arrive  dans  les  pays  chauds ,  ou 
la  culture  a  manqué  depuis  une  infinité  d'années; 
mais  il  Ji'y  a  pas  de  doute ,  que  de  certaines  efpeces 
n'y  grandilTent ,  parce  qu'elles  y  trouvent  une  nourri- 
ture abondante ,  &  qu'elles  s'y  nourrilTent  paifiblement 
aufein  de  la  Nature  fauvage ,  &  à  l'abri  des  pourfuites 
de  l'homme  ,  qui  en  fait  une  deftruélion  bien  plus 
grande  que  ces  animaux  mêmeij  qui  s'en  nourri  Jent; 
&  outre  qu'il  les  détruit,  il  les  empêche  encore  de 
naître.  Je  ne  puis  à  cette  occafion  omettre  une  ob- 
fervation  aflez  fmguliere  :  c'tft  que ,  parmi  tous  les 
quadrupèdes  à  poil,  il  n'y  a  qu'une  feule  efpece  qui 
ne  vit  que  d'infedes ,  fans  pouvoir  prendre  abfolument 
aucune  sutre  nourriture  :  cet  animal  fingulier ,  qui 
n*a  pas  des  dents,  eft  le  Fourmillier.  Or  il  falloit  né- 
cefTairement  que  cette  créature  fut  placée  dans  lesen- 
dioits  dtii  la  Terre,  où  Jes  Fourml'i  abondent  le  plus* 
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elles  abondent  le  plus  dans  le  Bréfil,  Sidansle  Con- 
go jufqu'au  Cap  de  bonne  Efpérance,  &  c'eft  aufli 
précifément  dans  ces  deux  pays-là  ,  que  l'on  trouve 
le  Fourmillier ,  comme  fi  la  Nature  avoit  craint  que , 
fans  eux ,  les  Fourmis  ne  multipliaflent  à  un  certain  ex- 
cès ,  qui  pût  occafionner  quelque  dérangement ,  s'il 
cft  permis  de  parler  ainfi  ,  dans  l'équilibre  des 
êtres  (*);  &  cela  aufli  bien  dans  le  nouveau  conti^ 
nent  que  dans  l'arcien. 

11  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  dé- 
faut de  culture ,  &  dans  la  nourriture  abondante ,  les 
caufes  de  cette  grandeur  qu*avoient  les  inlèéles  en 
Amérique  au  temps  de  la  découverte.  Cela  arrive  aulïi 
à  quelques  Serpents ,  &  à  quelques  Léfards ,  aufquels 
la  Nature  a  accordé  une  longue  vie;  parcequ'ils font 
longtemps  à  croître,  tellement  que,  dans  de  certaines 
efpeces,  la  grandeur  augmente  avec  l'âge  :  au  contrai- 
re des  quadrupèdes  à  poil  ,  où  le  terme  de  la  vie  eft 
d'autant  plus  court .  que  celui  de  la  croi {Tance  eft 
moirslong;  ces  deux  périodes  étant  toujours  dépen- 
dants l'un  de  l'autre 

On  ne  peut  pas  pofitivement  aiTurer ,  qu'on  ait 
trouvé  au  nouveau  Monde,  des  Serpents  plus  grands 


(*)  Il  y  a  jufqu'à  quatre  efpeces  de  ces  Myrmécopha- 
ges  qui  r\e  paroidènt  ctro  que  des  -  arictés.  Le  plus  grand 
a  fix  picôs  &  demidepuisle  bouc  de  la  queue  jufqu'au  mu- 
fcau  ,  d  où  oii  peut  conjedlurer  de  quelle  quanticé  de 
Fourmis,  cec  Jinimal  a  befoin  tous  les  jours.  Les  anciens 
n'ont  pas  connu  les  Fourmiliers:  &  cependant  ils  ont 
bien  Oi  que  de  certains  cantons  de  l'Afrique  ctoient  fi  rem- 
plis de  fourmis ,  qu'elles  y  prcnpient  fouvent  le  delTus  fur 
les  hommes,  comme  on  le  voit  par  ce  que  dit  Pline  des 
Sobugts  y  force  de  Fourmis  Africaines. 
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que  ceux  que  Mr.  Adanfon  a  vus  dans  les  déferts  de 
l'Afrique,  où  il  a  pénétré  en  remontant  le  Sénégal  en 
chaloupe  ;  mais  en  Amérique  leur  multiplication  étoit 
plus  rapide,  plus  prodigieufe,  &  ils couvroient telle- 
ment la  terre  dans  de  certains  endroits ,  qu'on  défef- 
péra  de  pouvoir  s"  i  délivrer  :  ils  attaquèrent  avec 
tant  de  fureur  la  »  .onle  nailFantede  la  Martinique, 
qu'on  fut  trois  ou  quatre  fois  fur  le  point  de  l'aban- 
donner. 

■  L'auteur  des  Recherches  Philofophiques  a  parlé 
de  ces  temps-là ,  &  file  critique  eût  lu  plus  attentive- 
ment Touvrage  contre  lequel  il  a  tant  déclamé ,  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  ^''roit  relié  dans  les  bornes  de  la 
queftion.    Car  qui  doute  ,   que  les  François  de  la 
Martinique  n'ayent  détruit ,  dans  cette  ifle  ,  depuis 
cent-trente-cinq  ans  qu'ils  y  font  établis  ,  au  moins 
-    la  millième  partie  de  toutes  les  cfpeces  de  reptiles 
qu'on  y  trouva  au  commencement  du  feiziémefiecle? 
cependant  il  en  refte  encore,  dit  Mr.  de  Chanvalon, 
un  très-grand  nombre  ,  échappé  à  la  guerre  conti- 
nuelle des  planteurs;  mais  cela  ne  peut  être  autre- 
ment, vu  l'extrême  fécondité  de  ces  animaux  :  il  y  a 
tel  Serpent  vivipare  de  la  Martinique,  qui  produira 
en  une  feule  année  foixante  dix  Serpenteaux  ;  les  ef- 
peces  ovipares  font  encore  plus  fertiles. 


^^ 
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CHAPITRE   XXIir. 

Des  Végétaux  tranfpîantés  en  Amérique. 
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Armi  les  plantes  étrangères,  j)ortées  par  les  Enro- 
péansau  nouveau  Monde,  quelques-unes  ont  d'abord 
pris,  fans  que  le  changement  de  climat  les  ait  affec- 
tées. Tel  eft  furtout  le  rii ,  dont  on  avoit  été  cher- 
cher la  graine  aa  Levant  :  les  colons  de  la  Caroline 
ont  fort  éteiidu  les  rizières;  mais  c'eft  la  plus  mau- 
vaife  culture  qu'ils  pcuvoientembraflcr,  ou  la  moins 
propn  à  purifier  le  climat  On  ne  fait  pas  encore 
quelles  font  les  précautions  qu'employentles  Chinois , 
les  premiers  agriculteurs  du  Monde ,  pour  n'être  pas 
fujstsaux  grands  inconvénients  qu'occalionne  en  Eu- 
rope ,  l'air  des  rizières  :  tous  les  payfans ,  qui  y  tra- 
vaillent dans  le  Milanez,  prennent  une  efpece  d'hy- 
dropilie;  &  en  France,  il  a  fallu  févérement  défen- 
dre cette  culture ,  à  caufe  des  maladies  qu'elle  produi- 
foir.  Il  fe  peut  que,  dans  les  pays  chauds  de  l'Afie  , 
le  defléchement  étant  plus  promt  dans  les  campagnes 
qui  ont  été  fubmergées  il  en  forte  moins  de  vapeurs, 
ou  des  vapeurs  moins  nuifibles. 

Quanta  notre  froment,  femé  dans  les  meilleurs 
défrichements  entre  les  Tropiques  au  nouveau  Mon- 
de, il  n'a  donné  pendant  les  premières  années  qu'une 
herbe épaifle&ftérile;  parcequ'il  puifoittropdefucril 
a  fallu  dans  la  fuite  y  diminuer  les  efforts  delà  végé- 
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tation  par  le  fable,  ou  renoncer  entièrement  à  cette 
culture ,  comme  on  a  fait  dans  l'ifle  de  St.  Domingue 
6c  aux  Antilles.  Le  froment  &  le  feigle  n'ont  pas 
effuyé  de  tels  accidents  dans  les  provinces  fepten- 
trionales,  où  ils  ont  doniié  d'afîez  bennes  récoltes; 
mais  qui  cependant  n'étoient  pas  comparables  à  cel- 
les qu'on  a  obtenues  des  féveroles  &  des  pois.  Enfin 
rinduHrie  &  le  labour  ont  par-tout  changé  la  nature 
des  terres,  en  fumant  les  unes,  &  en  ameubliffant 
les  autres  :  ces  caufes  ^  qui  ont  déjà  tant  agi ,  agiront 
encore  de  plus  en  plus  ;  de  forte  qu'au  boat  de  trois- 
cents  ans ,  l'Amérique  reffemblera  auflî  peu  à  ce 
qu'elle  eft  aujourd'hui ,  qu'elle  reffemble  aujourd'hui 
peu  à  ce  qu'elle  étoit  au  temps  de  la  découverte. 

Dans  quelques  provinces ,  où  de  certains  arbres  à 
noyau ,  tels  que  les  cérifiers  d'Europe ,  ne  voulurent 
pas  prendre  (*)  dans  le  feizieme  fiecle ,  on  eft  enfuite 
pervenu  à  les  faire  frudlifier,  en  travaillant  &  en  pré- 
parant le  terrein.  On  peut  en  dire  autant  de  nos 
mûriers,  qui  eurent  aufli  beaucoup  de  difficulté  à  ve- 
nir ,  &  aujourd'hui  ils  font  fort  multipliés  ;  quoi- 
qu'on fafle  d'ailleurs  peu  de  foie  en  Amérique  :  on 
a  remarqué  que  la  mortalité  enlevoit  les  vers ,  dans 
les  contrées  où  il  y  a  beaucoup  de  lacs  &  de  maré- 


C*)  Il  eftfurprenant  que  les  arbres  à  noyau ,  tranfportés 
d'Europe  en  Amérique  ayent  d'abord  moins  cru  &  moins 
produit  que  les  autres  efpeces  à  pépins  ou  à  oflelets. 

On  voit  parun  paflage  de  GarcilafTo  qu'il  necroyoîc  pas 
que  les  cerifiers  pourroient  jamais  erre  élevés  au  Pérou. 
£.n  i^é^o,  dit-il,  un  riche  marchand  Lfyagnol^  nommé  Gafpar 
Dalcocer^  apporta  des  cerifiers  au  térow,  mais  ils  n^ont  fu 
réujjir,  T.  -î,  Fag,  334, 


DES  Recherches  Philosoph.  &c.  113 

cages;  ce  qui  prouve  évidemment  que  ces  infedles 
n'aiment  pas  les  pays  humides. 

Au  relie  ,  l'obCervation  la  plus  étonnante  qu'oit 
puifle  faire  fur  les  végétaux  tranfplantés ,  c'ell  que, 
dans  toute  l'étendue  du  nouveau  Monde,  on  n'ait 
pas  encore  réufli  à  faire  de  bon  vin.  L'Hillorien  des 
colonies  Angloifes  dit  que ,  dans  aucun  de  ces  éta- 
bliflements ,  les  vignobles  n'ont  profpéré,  non  plus 
que  dans  la  Louiliane  ;  &  cela  fous  es  latitudes 
beaucoup  plus  méridionales  que  celle  de  la  France  ; 
les  raifinsy  contiennent  en  abondance  un  fucaqueux , 
foible ,  incapable  de  faire  une  liqueur  de  garde ,  8c 
qui  ait  du  corps  :  aulli  les  colons  font-ils  contraints 
d'aller  chercher  des  vins  aux  Canaries ,  aux  Açores 
&  à  Madère  qui  eft,  comme  on  fait,  une  ifle  feule- 
ment défrichée  depuis  l'an  1430.  (*) 

A  St.  Domingue  &  aux  Antilles ,  ni  la  vigne, 
ni  le  blé,  ne  veulent  pas  fe  lailîtr  élever.  Au  Pérou, 
on  exprime  des  grappes  une  liqueur  trouble  &  un 
peu  faîée.  Enfin  ,  on  fait,  dans  différents  endroits, 
du  vin  en  quantité,  qui  eft  non  feulement  inférieur, 
mais  pas  même  comparable  aux  efpeces  médiocres  de 
notre  continent  ;  celui  de  Loretto  &  Saint  Lucar , 
palFe  aujourd'hui  pour  être  le  moins  *  mauvais  de 
l'Amérique.  Les  Anglois,  en  conquérant  la  Floride, 
avoient  compté  d'y  découvrir  des  coteaux  ttlkment 


(*)  Il  q\\  vrai  que  Madère  fut  découverte  en  1420.  Cette 
ifle  étoit  inhabitée  &  toute  remplie  de  bois  ,  aufquols  ou 
ra't  le  f^u  ,  &  tous  les  Auteurs  d  lent  que  les  forcrs  brûlè- 
rent pendant  fept  ans,  cequieft  incrf>yable.  Je  fuppofg 
qu'on  employa  (ep^  ou  huit  ans  pour  préparer  le  terrein, 
avant  que  d'y  apjjorter  de  lu  vigne  de  Ciuidie, 
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expofés ,  que  les  vignts  y  produififfent  une  liqueur 
plus  vineufe, qu'en  Penfilvanie;  mais  jufqu'à  préftnt 
ces  eflais  n'ont  pas  réuffi. 

Dans  les  provinces ,  où  il  y  a  beaucoup  de  bois 
qu'on  n'a  pu  déraciner  ,  faute  de  liras,  comme  dans 
la  Géorgie ,  on  a  obfervé  qu'il  en  fort  annuellement 
des  nuées  d'infeéles,qui  viennent  ravager  les  raifins: 
les  Fourmis  commettent  les  mêmes  dégâts  dans  le 
Bréiil ,  &  û  Its  chalumeaux  des  cannes  à  fucre  n'é- 
toient  pas  recouverts  d'une  gaine  fort  épaiife  que 
ces  petits  animaux  ne  peuvent  percer ,  il  feroit  aufli 
impoffible  d'y  ^aire  du  fucre,  que  du  vin. 

La  grande  humidité  de  l'air,  au  nouveau  Monde, 
eft  fans  doute  une  des  principales  caufes  du  peu  de 
fticcès  que  les  vignobles  y  ont  eu  :  plus  les  pays  où 
l'on  les  plante ,  font  dégarnis  de  bois ,  &  exemts  de 
marais,  plus  le  vin  qu'on  y  fait,  a  de  force  :  car 
quand  les  vignes  font  dans  le  voifinage  d'une  grande 
forêt ,  les  brouillards ,  qui  s'en  élèvent ,  font ,  indé- 
pendamment des  infeéles ,  avorter  les  raifins,  ou  en 
rendent  la  fève  aqueufe.  Voilà  ce  que  l'expérience  a 
enfeigné  à  tous  les  cultivateurs  Américains. 

Outre  les  obfer varions  générales ,  il  y  a  des  obfer-» 
vations  particulières  qui  ne  concernent  que  quel- 
ques provinces  :  par  exemple ,  à  Surinam  la  pellicule 
extérieure,  que  quelques-uns  nomment  la  peau  des 
raifins ,  devient  fort  épaifle ,  les  pépins  fort  gros ,  & 
les  vignobles  blancs  donnent  dès  la  féconde  annce 
une  liqueur  rouge  &  trouble.  Je  dis  que  cette  obfer- 
vation  eft  d'autant  plus  furprenante ,  que  Mr.  duHa- 
nielaiTure,  dansfon  Traité  des  arbres,  que  le  raê- 
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me  accident  furvient  aux  vignes  qu'on  a  voulu  élever 
aux  environs  de  Québec;  foit  qu'on  eût  fait  venir 
les  plants  de  France,  foit  qu'on  eût  été  chercher  des 
Jarabruches  dans  les  bois.  Outre  cette  dégénération, 
le  fioid  ell  û  grand  au  Canada,  qu'il  y  a  peu  d'an- 
nées où  la  vigne  y  parvienne  à  un  certain  degré  de 
maturité. 

On  peut  afliircr  que  c'eft  un  très-grand  bonheur 
pour  la  France  &»pour  le  Portugal ,  que  les  vigno- 
bles n'ayent  pas  du  tout  réuffi  en  Amérique  ;  car 
l'Angleterre  ,  extrêmement  éclairée  fur  fes  intérêts, 
eût  appliqué  toutes  fes  c'olonies  à  cette  culture ,  &  fe 
feroit  ainfi  délivrée  de  l'énorme  tribut  qu'elle  pnye 
aux  François  &  aux  Portugais  pour  leurs  vins;  com" 
me  cela  eut  été  naturel.  Mais  les  terres  &  le  climat 
du  nouveau  continent  ne  feront  peut-être  pas  encore 
en  état ,  au  bout  de  deux  fiecles ,  de  produire  des- 
vins comparables  à  ceux  de  Bourgogne,  ou  de  Con- 
fiance au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Parmi  les  autres  arbres  exotiques ,  qui  ont  dégé- 
néré en  Amérique  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  on 
doit  compter  les  Caffiers  originaires  de  l'Arabie  :  ils 
donnent  abondamment  des  fèves ,  tant  à  Surinam 
qu'aux  ifles  ;  mais  ces  fruits  font  d'une  qualité  fi  infé- 
rieure à  ceux  de  l'Ycmen,  de  Java  ôc  même  de 
Bourbon  ,  que  les  gens  riches  en  Europe  ,  5c  jes 
Turcs  ne  veulent  pas  boire  de  ce  caffé  de  l'Amérique  : 
onl'afouvent  mêlé  avec  celui  de  Moka,  dans  Tefpé- 
rance  de  tromper  les  Levantins;  mais  on  n'y  a  jamais 
pu  réuffir ,  &  on  ne  le  tente  plus  :  car ,  outre  qu'ils 
diltinguent  le  mélange  a^i  goût,,  ils  le  diftinguent  eu- 


!  n 


i 


m 


■ ,'  i,'i  h  ê 


iï6 


■V 


H' 


Dépense 


i 


•ili 


M 


core  à  l'œil.  Auflî  les  Hollandois  ne  portent-ils  pas 
aujourd'hui  une  feule  balle  de  leur  caffé  de  Surinam 
en  Turquie .  où  l'on  n'en  veut  pas  à  tout  prix. 

On  peut  en  dire  autant  des  cannes  à  fucre  :  c'cft 
un  fait  inconteftablc  que  celui  qu'on  fait  aux  Cana- 
ries ,  que  celui  qui  fe  fabrique  à  Tcheou-Fou  à  la 
Chine,  que  celui  enfin  qu'on  tire  d'Egypte  par  h 
voye  du  Caire ,  font  fupérieurs  en  qualité  au  fucre 
du  Bréfil,  qui  pafle  pour  être  le  fneilleur  de  l'Amé- 
rique. Il  femble  que  la  fève  des  cannes  de  l'Afie,  eft 
plus  cuite  &:  plus  élaborée  :  le  fucre  de  St.  Thomé 
.en  Afrique,  feroit  comparable  aux  meilleures  efpeces 
qu'on  tire  d'Fo;ypte  ,  li  les  Portugais  le  rafinoient 
mieux  ;  mais  ils  le  laiflent  à  demi-brut  :  cependant 
cela  n'empêche  point  qu'il  ne  foit  préférable  à  tous 
les  autres,  pour  les  ufages  de  la  médecine. 

On  a  remarqué  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'A- 
mérique, que  les  cannes  à  fucre  ne  produiftnt  pref- 
que  plus  rien  fur  ces  mêmes  terreins  où,  à  la  pre- 
mière exploitation  ,  elles  fe  remplifîoient  de  miellat. 
Ce  malheur  e(l  arrivé  à  quelques  colonies  Angloifes 
des  ifles ,  où  V humus  n'étant  pas  profond  ,  il  s'eft 
d'autant  plutôt  épuifé  de  fes  engrais  naturels  que  le 
feu  des  défrichements  y  avoit  répandus.  Rien  n'eft 
moins  connu  jnfqu'à  préfent  que  l'origine  du  felfu- 
creux  ,  qui  paroit  être  réparti  fur  toute  la  furface  du 
Globe;  au  point  qu'on  peutalTurer  que  ce  n'eft  qu'un 
acide  déguifé  par  l'aélion  du  'ok-il  fur  de  certains  vé- 
gétaux :  prefque  tous  nos  pommiers  à  fruits  aigres, 
tranfplantés  en  Efpagne,  y  donnent,  dès  la  féconde 
«nnée ,  des  pommes  douces  :  cela  arrive  auiii  dans 
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beaucoup  de  provinces  d'Italie  :  cependant  dans  ces 
ninnespays,  les  Citroniersconfcrventleur  acide  (*j  : 

(*)  Pfefque  tous  les  fruits  &  même  beaucoup  de  racines 
contiennent  plus  (tu  nioinsdc  lucre  ;  losrallinson  conUcn- 
ncnt  beaucoup  ;  mais  on  ne  con  oit  pas  comment  un  des 
plus  Lclebres  Chymillcs  d  Angleterre  a  pu  fouicnir  que  ce 
fucre  failbit  la  bafe  du  vin.  Plus  un  fruit  etl  aii<rc  avant  fa 
maturité,  plus  il  devient  ordinairement  do..x  âpres  la  ma- 
turité n-iturelle,  ou  anifjciclle:  je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  des 
exceptions  à  cette  re^le  ;  mais  elles  font  en  petit  nombre. 
Quand  on  n'auroit  jamais  fait  que  cotte  feule  obfctvat ion  , 
on  auroit  déjà  allez  fait  pour  pouvoir  dire  que  le  fuc  n'elt 

au'un  véritable  acide  vciiccal,  mêle  d'une  certaine  quantité 
huile,&  déguifé  parl'adion  delà  chaleur.  Quand  lofucre 
eftexprimédes  cannes,  il  faut  prompccmcnt  le  cuiie,  fans 
quoi  il  fc  change  de  lui  même  en  vinaipre  ;  après  que  le  fu- 
cre liquide  ,  que  les  Portugais  du  Rrclîl  nomment  CnUo  , 
a  reçu  une  certaine  cuiflon  ,  on  peut  encore  le  changer  en 
vin;iigrc ,  en  y  verfant  une  goutte  d'a:ide  :  après  que  le  fu- 
cre cil  fait ,  après  qu'il  c(t  raffine  &  cryllalifc  ,  on  peut  en- 
corde changer  en  vinaigre  par  une  certaine  opérauonchy- 
mique,  dans  laquelle  on  le  dépouille",  par  l  antimoine  , 
de  fa  partie  huileufe.  Or  comme  il  n'y  a  abfolument  aucune 
difléience  entre  le  fucre  des  cannes  &  celui  qu'on  peut  tirer 
des  raifins ,  de  tant  de  fruits ,  de  tant  de  racines  v  de  tanc 
de  fèves  d'arbres,  comme lefî  érables  &  les  bouleaux;  on 
voit  que  ce  qu'on  nomme  fucre  ,  n'ell  que  le  véritable  aci- 
de végétal  :  ainfi  la  difficulté  tombe  fur  l'origine  de  cet  acide , 
bien  plus  que  fur  celle  du  fel  fucreux  ,  qui  n'en  ert  qu'une 
modification  manifeftement  produite  par  l'action  de  la 
chaleur:  auflî  un  tonneau  de  vinaigre,  qu'on  tranfporte 
d'Amllerdam  à  Cadix  ,  ny  confcrve-t  il  pas  l'aigreur  qu'il 
ayoic  en  Hollande  ;  h  rer)orté  au  Nord ,  il  reprend  cette 
aigreur  dans  le  même  degic  qu'il  l'avoit  avant  le  premier 
tranfport. 

On  conçoit  maintenant,  pourquoi  dans  les  payschauds, 
?es  fruits  font  ordinairement fifucrés,  &  pourquoi  les  can- 
nes à  fucre,  quand  même  elles pourroicnt  croître  dans  nos 
pays,  nes'yrempliroientpasdemiellat:  on  conçoit  encore 
que  ce  qui  fait  Ir.  bafe  du  vin ,  eft  l'acide  végétal ,  plus  cuit 
dans  les  vins  doux,  &  moins  cuit  dans  les  vins  verds;  aufTi 
les  premiers  reçoivent-  ils  prefque  tous,  outre  l'aétion  du 
folcil  où  ils  croiflènt ,  une  cuiflon  artitîcielle  qui  détruit  le 
principe  de  la  fermentation  ,  qui  tend  à  faire  repaïoitre 
l'acide  végétal  fous  fa  forme  primitive. 
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la  caufe  en  eft  peut-être  dans  l'épaifleur  de  l'écorce, 
&  dans  Thuile  de  l'écorce,  qui  empêche  queTa^îtion 
de  la  chaleur  ne  convertifl'e  l'acide.  • 

Un  phénomène  aufîi  furprenant  que  ceux  que  je 
Tiens  de  rapporter  fur  la  dégénération  des  végétaux, 
c'ell  qu*on  a  remarqué ,  dans  tous  les  ports  de  mer  , 
que  les  navires  conftruits  avec  du  bois  de  chêne ,  crû 
dans  le  Nord  de  l'Amérique ,  ne  durent  pas  la  moitié 
du  temps  que  dure  un  navire  bâti  avec  du  bois  de 
chêne  crû  en  Europe.  On  feroit  fort  charmé,  en 
Angleterre  ,  de  pouvoir  découvrir  quelque  fecret, 
pour  garantir  des  vers  le  bois  de  conftruétion  qu'on 
tire  du  Canada  :  un  conftrudleur  a  propofé  de  le  laif- 
fer  macérer  dans  de  vaftes  réfervoirs;  mais  ce  procé- 
dé paroît  long  &^  coûteux.  Pour  ce  qui  eft  de  com- 
muniquer au  bois  de  chêne  de  l'Amérique ,  lafolidité 
qu'a  le  nôtre ,  il  faut  y  renoncer  ;  il  croît  dans  un 
pays  trop  humide ,  &  outre  que  les  vers  &  la  putré- 
faction en  dévorent  en  un  inftant  l'aubier ,  le  cœur 
ne  réfifte  pas  comme  dans  nos  chênes,  qui  n'ont  pas 
d'autres  vers  à  craindre  que  ces  terribles  infeéles  à 
tarière ,  qu'on  nous  a  apportés  des  mers  du  nouveau 
Monde.  *      - 


s.' 


i.i  » 


V* 


i)ES  Recherches  Philosoph.  &c.  119 


îcorce , 

ra^îlion 

que  je 
gétaux , 
de  mer , 
:ne ,  crû 
a  moitié 
bois  de 
rmé,  en 
e  fecret, 
>n  qu'on 
3.e  le  lair 
:e  procè- 
de com- 
lafolidité 
dans  un 
la  putré- 
le  cœur 
n'ont  pas 
nfe<îles  à 
nouveau 


CHAPITRE    XXIV. 

De  la  nature  du  commerce  que  r Europe  fait 
avec  l'Amérique» 
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E  point  trouver  dans  un  livre  ce  qui  y  eft ,  &  y 
trouver  ce  qui  n'y  eft  pas ,  c'eft  encore  une  mauvaife 
manière  de  critiquer  un  livre. 

Dom  Pernety  s'imagine  qu'en  difant  quelques 
mots  au  hazard ,  du  commerce  que  les  Européans 
font  en  Amérique,  il  a  fuf&famment  réfuté  les  Kc" 
cherches  PhUo/ophiques;  mais  il  faut  beaucoup  mieux 
examiner  les  chofes  qu'il  ne  Ta  fait. 

C'eft  une  vérité  inconteftable ,  que ,  fi  les  Euro- 
péans avoient  lailTé  le  nouveau  Monde  dans  cet  état 
affreux,  dans  cette  défolation  où  ils  le  découvrirent! 
ils  n'y  commerceroient  pas  aujourd'hui.  Mais  comme 
ils  firent  d'abord  venir  des  Nègres  &  des  Colons  pour 
y  défricher  les  terres ,  ils  y  recueillent  maintenant  le 
fruit  de  leur  travail  ;  &  ce  n'eft  qu'autant  qu'ils  tra- 
vaillent qu'ils  recueillent  ;  car,  fi  l'Angleterre  laiflbit 
l'Albanie , la  Caroline, la  Penfilvanie,dans la  même 
fituation  oii  la  France  avoit  laiffé  la  Louifiane,  elle 
en  retireroit  précifément  ce  que  la  France  retiroit 
de  la  Louifiane  ;  c'eft  à  dire  rien. 

11  faut  de  plus  diftinguer,  entre  les  produâions 
du  nouveau  continent ,  ctUes  qui  ont  une  valeur 
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réelle ,  d'avec  celles  qui  n*ont  qu'une  énorme  valeur 
fictive. 

D'abord  les  mines  d'or  &  d'argent  ne  prouvent 
pas  que  l'Amérique  foit  un  excellent  pays  .-ceux  qui 
travaillent  à  ces  mines,  n'ont  pas  de  iouliers  ;  ils 
n'ont  pas  de  chemife.  Enfin  ces  richeffes  font  iî 
mauvaifes  qu'elles  ont  appauvri  rEfpagne  ôc  le  Por- 
tugal ,  qui  les  regardoient  comme  un  patrimoine. 

Le  Pérou  feroit  infiniment  plus  heureux  ,  fi  au 

lieu  de  contenir  des  veines  de  métaux,  il  avoit  une 

population  fufiîirante ,  de  bonnes  terres  labourables, 

bien  arrofées ,  &  fur-tout  des  grands  chemins.  Mais 

comment  les  Efpagnols ,  qui  n'ont  pas  encore  fait  de 

grands  chemins  dans  leur  propre  pays,  &  cliez  qui 

leprojet  d'établir  des  chariots  dépolies  n'a  jamais  pu 

réufllr;  comment,  dis-je ,  ces  Efpagnols  poutroient- 

ils  fe  déterminer  à  faire  de  grands  chemins  au  Pérou? 

Ils  aiment  mieux  fe  faire  hifler  au-delfus  des  torrents 

avec  des  cordes,  que  d'y  bâtir  des  ponts.  Tant  il  eft 

vrai  que  tout  l'or  &  l'argent  du  Monde,  entre  les 

mains  d'un  peuple  indolent,  ne  produit  rien  ;  fc  que 

le  travail  produit  tout,  indépendamment  de  l'or  ëc 

de  l'argent.  (*) 

Parcequ'on  pêche  des  perles  à  Panama  8c  à  la  Ca- 
lifornie ,  parcequ'on  tire  de  la  terre  des  faphirs  8c 


(*)  Il  n'y  a  que  fepr  ou  huit  .ms  qu'on  forma  le  projet 
d'établir  en  Efpagnedes  diligçnces  ou  des  chariots  de  portes, 
tant  pour  faciliter  la  comTnunication  entre  les  villes  du 
Royaume ,  que  pour  tranfporter  les  voyageurs  étrangers  ; 
mais  ce  projec  ayant  été  fait,  &  les  grandis  chemins  n'ayant 
j)as  été  faits,  on  peut  croire  qu'il  a  failli  y  renoncer, &con- 
rinuer  à  voyager  comme  on  peut,  &  à  tranfporter  les  mar- 
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des  émeraudes  dans  la  Nouvelle  Caftille,  cela  ne 
prouve  encore  ric-n  en  faveur  de  la  bonté  d'un  pays. 
Ces  riche fles  ibnt  comme  les  mines  ;  elles  ne  valent 
rien,  s'aviliflent  en  fe  multipliant,  &:  au  lieu  d'au- 
gmenter la  population,  elles  la  diminuent  :  le  luxe 
qu'elles  entraînent ,  eft  véritablement  deftruélif,  & 
pour  ainfi  dire  abfurde  :  auffi  voit- on  à  Mexico  des 
hommes ,  qui  portent  à  leurs  fouliers  des  boucles  de 
diamnnts,  &  qui  vont  le  foir  coucher  lur  la  paille. 
C'eft  ainfi  qu'on  trouve  à  Rome  àes  Abbés  fuperbe- 
ment  habillés  en  royé,&  qui  dînent  dans  un  hôpital, 
&  foupent  dans  un  autre. 

J'ai  dit  que  ces  richefles  s'aviliiTent  en  fe  multi- 
pliant ,  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  celui  qui  auroit  eu  en 
1593  pour  un  million  en  pierreries,  fe  trouveroit  à 
peine  riche  aujourd'hui  de  quatre-cent- mille  livres. 
Le  Roi  de  Portugal  ayant,  au  commencement  de  ce 
fiecle ,  envoy  é  plulieurs  cailles  de  diamants  en  commif- 
fion  à  des  mr.rchands  HoUandois ,  ils  lui  répondirent 
que,  pour  pouvoir  en  vendre  une  moitié,  il  falloit 
jetter  l'autre  moitié  à  la  mer ,  ou  tellement  la  tenir 
fecrete  qu'il  n'en  fut  pas  parlé.  11  y  avoit ,  en  1754, 
pour  cinquante  millions  de  pierreries  dans  les  bouti- 
ques des  diamantaires  de  Lisbonne,  &  c'étoit  la  capi- 
tale du  plus  pauvre  Royaume  de  l'iiurope  :  pour  ju- 


chandifes  fur  les  mules.  Quand  on  réfléchit  à  la  quantité 
d'or  &  d'argent  qui  a  circulé  en  Efpagne ,  on  ne  conçoit  pas 
comment  ce  Royaume  manque  encore ,  dansle  dixhuitié- 
mefiecle ,  de  grands  chemins  :  tandis  que  l'Allemagne  &  fur 
tout  la  Bohême,  où  l'on  s'elt  toujours  plaint  du  défaut  d'ar- 
gent ,  ade  très-beaux  chemins,  dont  laplûparc  ont  étéfairs 
par  l'Empereur  Charles  VI.  Travail  vaut  mieux  que  richelVi. 
Tome  lll,  Y 
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ger  du  délîibrement  où  les  cliofes  y  étoient,  fuîvnrit 
la  maxime  du  Chevalier  Child  (*),  il  fufiit  de  dire, 
que  l'intérêt  de  l'argent  étoit  à  9  pour  cent. 

De  ce  qu'on  recueille  de  la  Cochenille  au  Mexi- 
que, il  s'enfuit,  que  dans  ce  pays-là,  on  trouve  une 
infinité  d'infectes,  ou  de  petitt  ,>  punaifes  rouges, 
qui  étant  avivées  avec  de  forts  acides ,  donnent  une 
belle  teinture.  Cependant  on  comprend  aifémen».  9 
que  cette  Cochenille  eft  une  richefle  plus  réelle  que 
les  mines  &  pêcheries  à  perles  :  car  elle  occupe  les 
hommes ,  &  ne  les  détruit  point.  Tout  ce  qui  tend 
à  diminuer  la  population ,  eft  pour  l'Amérique  plus 
que  pour  tout  autre  pays,  une  chofe  extrêmement 
préjudiciable,  &  j'en  dirai  bientôt  la  raifon. 

Parcequ'il  croit*  au  nouveau  Monde  da  Tabac, 
cela  ne  démontre  pas  encore ,  que  ce  foit  un  excel- 
lent pays  :  on  ne  dit  pas ,  que  l'Europe  eft  un  bon 


(*)  Cette  fameufe  maxime  du  Chevalier  Jofias  Child  ,  n 
été  rendue  en  ces  termes  par  le  traducieur  François  du 
Traité  fur  le  Commerce, 

Four  f avoir  fi  un  pays  e/i  riche  ou  pauvre  j  dans  auclle  pro- 
portion  il  eft  di  Pun  ou  de  Vautre ,  quel  eft  le  degré  de  (es  connoif- 
fances  &  dejon  habileté  dans  le  commerce,  il  ne  faut  pas  faire 
d autre  quefiion  que  celle-cy  i  quel  eft  le  prix  de  l'intérêt  de 
l'argent. 

Voyez  auflî  fur  cette  matière  un  Difcours  du  Chevalier 
Bernard. 

Le  taux  de  l'intérêt  commun  ,  n'eft  dans  aucun  pays  du 
Monde  plus  bas  qu'en  Hollande  ;  en  Angleterre  il  eft  prei- 
que  toujours  d'un  pour  cent  plus  haut.  Les  Anglois  ont 
fait  des  progrès  fi  rapides,  qu'en  i58orinteiêt  éroit  chez 
eux  à  9.  en  1600  à  8.  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  4.  En  Efpngne 
l'intérêt  étoit  monté  à  10  en  1500:  en  1550  l'or  de  l'Ame- 
fique  le  fît  tomber  à  5  &  enfuite  à  4.  Cela  n'eft  jamais  ani- 
vc  que  dans  ce  pays-là ,  par  une  impojtation  fubiic  d  ulc 
inimcnfe  quantité  de  métal. 
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pays  uniquement  parce  qu'il  y  croît  delà  fauge  ;  quoi- 
qu'on la  vende  quelquefois  fort  cher  aux  Chinois. 
Les  Européans  ayant  pris,  on  ne  fait  comment , 
un  grand  goût  pour  le  Tabac,  il  eft  fort  naturel  qu'on 
l'ailk'  chercher  en  Amérique,  où  on  le  cultive  pour 
ne  pas  occuper  à  une  telle  culture  les  bonnes  terres 
de  l'Europe.  Avant  Tingénieufe  invention  de  la  Fer- 
me, on  faifoit  croître  en  France  du  Tabac  égal  à  celui 
de  la  Virginie.  L'Eoagneaauffifévérement  défendu 
chez  elle  l'exploitation  de  cette  plante,  &  il  n'y  a 
que  les  Chartreux  de  Xerez ,  qui  ayent  confn'vé  leur 
plantation ,  où  ils  font  du  Tabac  fupérieur  à  celui  de 
la  Virginie ,  &  comparable  à  celui  de  la  Havane. 

Cor'ime  le  goût  du  Tabac  a  commencé ,  il  pourra 
finir ,  &  alors  ii  ne  tombera  plus  dans  l'ePprit  de 
perfonne  de  dire ,  que  l'Amérique  eft  une  heureufe 
contrée , parce  qu'il  y  natt  une  efpece  de  Jufquiame,. 
que  les  Sauvages  aiment  à  la  fureur  ,  &  que  les  Eu- 
ropéans ont  aimée  prefqu'putant  que  les  Sauvages. 

Parce  qu'on  fait  un  très-grand  commerce  d  i  pel- 
leteries &  de  bois  de  conftruc^ion ,  dans  le  Nord  de 
l'Amérique,  il  s'enfuit,  que  le  Nord  de  l'Amériq^ue 
relTemble  parfaitement  à  la  Sibérie ,  où  l'on  fait  le 
même  commerce  ,  &oùlebois  de  conftrudioriikles 
pelleteries  font  fupérieures  à  celles  du  nouveau  Mon- 
de :  il  n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  le  Martre  brun 
de  Petzora  &  celui  du  Canada. 

Quand  les  Caftors  peuplent  dans  un  pays,  comme 
ils  ont  peuplé  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  c'eil 
une  preuve  ,  que  ce  pays-là  eft  un  immenfe  défert  v 

car  ces  animaux  ne  peuvent  abfolument  former  de 
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grands  affeinblages  de  Cabanes  &  de  Républiques 
que  là  où  les  hommes  manquent ,  &  où  la  Nature 
abandonnée  à  elle-même  ,  eR  uuffi  fauvage  qu'elle 
peut  l'être.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  peut-être  plus 
dans  tout  l'ancien  contiiicnt  une  feule  habitation  ré- 
gulière de  Caftors  :  ceux  qu'on  voit  le  long  du  Poiit- 
Euxin ,  fur  le  Rhône ,  fur  la  Lippe ,  fur  le  Rhin ,  oC 
dans  i;'nt  d'autres  endroits,  font  tous  folitaiyes,  ter- 
riers, où  réunis  feulement  en  petites  familles.  Cn 
bctes  foiii,  fi  dangereufcs,  dans  les  contrées  habitées, 
&  iur-tout  dans  celles  où  il  y  a  des  digues  8c  des 
gabionnades  le  le  g  de>  rivières,  qu'on  met  toujours 
kur  tête  à  prix,  &  .■  un  prix  plus  haut  que  celle  du 
loup  :  il  y  a  des  pro-'ir.ces  en  Allemagne  où  l'on  paye 
jufqu'à  onze  é.cas  à  celui  qui  tue  On  Caftor.  Quoi- 
que cet  animal  ne  pêche  pas  comme  la  loutre, ilfait 
de  fi  horrihli'S  dégâts,  que  je  ne  l'aurois  jamais  cru, 
fi  je  ne  l'avois  vu  :  il  ruine  les  faulfayes  &  les  ofe- 
rayes ,  ronge  les  pilotis ,  &  perce  les  digues  les  plus 
forte:-;  ;  fon  infiinél  le  porte  toujours  à  inonder  les 
terres  «lue  l'homme  tâche  de  préfer  ver  de  l'inondation, 
On  conçoit  bien  après  cela,  qu'il  ne  fe  peut  multi- 
plier que  dans  des  régions  défertes  comme  l'Améri- 
que ,  où  les  Sauvages  ne  s'intéreflbient  pas  du  tout  à 
la  culture  de  la  terre,  ni  à  la  direAion  des  rivières 
dans  des  lits  fixes.  (*) 

(*)  Je  ferai  obferver  ici  en  partant  une  chofc  afTèzfingu- 
liere  ;  c'eft  que  le  Cajhreum  des  Caftors  d'Europe  cil  beau- 
coup meilleur ,  &  a  plus  de  force  que  celui  des  Callors  du 

C^n^àdi.  Europeum  pr*j?an:$ns  Canader./t  y  dit  Mf.   LinniliUS, 

Cela  provient  de  ce  que  nos  peupliers  &  nos  fauies  ont  un 
fuc  moins  aqueux  qu'en  Amérique. 
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On  fent  donc  que  les  pays,  d*oii  on  tire  les  pelle- 
teries ,  font  dépeuplés  ;  parce  qu'on  ne  fauroit  tirer 
de&  pf'!!etei:u.s  d'un  pays  peuplé. 

Le  caffë  ik  le  fucre  ,  que  les  Européans  font 
croître  en  Aircrique ,  forment  deux  prodigieufes bran- 
ches de  commerce.  Ces  végétaux  ne  fe  hiflent  cul- 
tiver que  dans  des  terres  fituées  entre  les  Tropiques, 
ou  voidnes  d'^s  Tropiques  ;  les  Européans  étant  maî- 
tres de  tout  le  nouveau  continent ,  ils  y  choiiirent 
ks  n^eillcars  terrcins  pour  cette  culture  ;  &  comme 
l'Amérique  n'avoit  ni  Cannes  à  fucres,  ni  Caf&ers, 
on  les  y  porta  des  Canaries  Se  de  l'Arabie.  Or  pour 
qu'on  pût  tirer  de  tout  ceci  une  preuve  convain- 
quante en  faveur  de  l'excellence  du  fol ,  il  faudroit 
démontrer,  que  le  caffé  &  le  fucre  de  l'Amérique, 
font  fupérieurs  ou  comparables  en  qualité  à  ces  mê- 
mes productions  crues  dans  notre  ancien  continent  : 
ce  qui  eft  bien  éloigné  d'être  vrai.  Si  les  Turcs  n'a- 
voient  pas  laiflé  chez  eux  périr  l'agriculture,  &tout 
ce  qui  en  dépend ,  on  ne  porteroit  pas  du  fucre  des 
Indes  occidentales  en  Turquie ,  non  plus  qu'on  n'en 
porte  à  la  Chine:  parce  que  les  Chinois  en  font  eux- 
mêmes  d'excellent. 

Qu'on  examine  bien  la  nature  de  ce  commerce 
que  l'Europe  fait  avec  le  nouveau  Monde ,  &  on 
trouvera. 

I.  Que  parmi  tous  les  articles  d'exportation  il 
n'y  en  a  pas  un  feul  qui  concerne  le  néceflaire  phyli- 
que  ;  car  le  produit  de  la  pêche  de  Terre  Neuve 
n'eft  point  compté  au  nombre  des  produits  du  nou- 
veau continent.  • 
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1.  Que  les  principaux  articles  d'exportation  , 
comme  l'or ,  l'argent ,  les  perles,  les  émeraudesjla 
cochenille,  le  cacao,  le  tabac  Se  les  pellt terits ,  ne 
prouvent  abfolument  pas  que  le  pays  d'où  on  les 
tire*,  foit  un  excellent  pays. 

3.  Que  tout  ce  qu'on  importe  en  Amérique  , 
concerne  au  contraire  lenéceflairephyfique,  le  vête- 
ment, &  les  befoins  qui  fuivent  immédiatement  les 
premieK  befoins ,  &  qu'on  pourroit  appeller  de  fé- 
conde nécefîité  :  on  y  porte  des  farines ,  des  falai- 
fons ,  du  beura,  des  huiles  (♦) ,  des  vins,  des  eaux 
de  vie,  des  draps,  de  petites  étoffas  de  laine,  des 
chapeaux  ,  des  bas ,  des  foyeries ,  du  papier  ,  des 
meubles ,  des  iiftenciles  de  fer ,  du  verre  fouflé  & 
coulé ,  une  immenfe  quantité  de  mercerie  &  de  can- 
netille ,  du  thé ,  des  épiceries  des  Indes  orientales, 
des  toiles  blanches  &  peintes ,  des  cotonnades ,  i^  , 
j'ai  prefque  honte  de  le  dire,  des  Nègres;  mais  enfin 
ces  Nègres  font  une  marchandife  aulTi  néceflaire  h 
TAmérique  que  les  farines  :  ce  pays  eft  fi  mauvais 
qu'il  faut  y  aller  vendre  des  hommes,  Sz  y  faire i la 
nature  humaine  le  dernier  des  affronts.  Cette  denrée 
eft,  comme  on  peut  bien  le  croire,  ctlle  dont  le  dé- 
bit eft  le  plusaffuré:  aulTi  tout  le  commerce  interlope 
©u  de  contrebande  fe  fait  en  portant  fv-crctement  des 


<'*)  La  quantité  de  crains,  de  farines ,  de  viam^esf.  !ées 
€|ue  l'Europe  envoyoit  en  Amérique  ,  étoit  bien  plus 
grande  avant  que  les  Colonies  Angloifes  du  Nord  ne  fullèn: 
fi  florillantes  :  à  force  de  cultiver  leur  terrein,  elles  font 

Farvenues  au  point  de  faire  des  envois  de  denrées  dans 
Amérique  méridionale.  C'eft  là  le  premier  pas  versl'iU' 
dépendance  des  métropoles» 
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Africains  dans  les  pofllflîons  des  Portugais  &  d«s 
EfpagnolSy  qui  donnent  en  échange  des  articles  dont 
la  fortie  eft  prohibée.  Ces  Efpagnols  &  ces  Portugais 5. 
étant  à  la  fois  très-ennemis  du  travail  &  très- avides 
du  gain,  n'ont  d'autre  induftrie  que  celle  qui  confifle 
à  multiplier  le  nombre  de  leurs  efclaves.  On  dit^ 
que  les  Quakers  de  la  Penfilvanie  viennent  de  don- 
iier  la  liberté  à, tous  leurs  Nègres  ;  je  ne  fai  û  cette 
nouvelle  eft  vraie;  mais  je  fai  bien ,  que,  li  les  Efpa- 
gnols étoieut  forcés  à  les  imiter,. ils  mourroient  tous 
de  faim. 

On  apperçoit  maintenant  la  fource  de  l'erreur  où 
le  critique  eft  tombé  par  rapport  au  commerce  :  il 
n'a  pas  fu  pourquoi  celui  qu'on  fait  :ivec  l'Améri- 
que ,  eft  fi  avantageux  :  tandis  que  celui  qu'on  fait 
avec  les  Indes  orientales ,  eft  L  défavorable.  C'eft 
que  l'Amérique  manque  de  tout;  pendant  que  les 
Indes  orientales  ont  un  immenfe  fuperfîu  :  ainfi  oa 
conçoit ,  que  les  produâions  du  terroir  &  des  ma- 
nufadures  Européannes,  qu'on  reçoit  en  Amérique 
par  néceffité,  ne  font  pas  reçues  aux  Indes  orienta- 
les. De  là  il  arrive  que  l'Europe  envoyé  dans  les 
feuls  établi ffements  de  l'Amérique  Efpagnole  tous 
les  ans  pour  cinquante  millions  de  produélions  de  fon 
terroir  &  de  fes  manufaâurés,  &  pour  une  fomme 
encore  plus  confiiérable  dans  les  établiflements  du 
Nord  de  l'Amérique  :  tandis  qu'on  ne  peut  négocier 
à  la  Chine,  au  Japon,  aux  côtes  de  Coromandel  & 
du  Malabare,  qu'en  foldant  en  argent  comptant  les 
exportations  qu'on  en  fait  ;  ce  qui  eft  une  opération 
deftruâive. 
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Comme  il  faut  fournir  l'Amérique  de  tout ,  on 
comprend  ,  qu'on  gagne  fur  tout  ce  qu'on  lui  four- 
nit ,  &  qu'on  attire  infenfiblement  fon  or  &  fon  ar- 
gent. (*}. 

Si ,  par  une  efpece  de  miracle ,  l'Amérique  parve- 
noit  tout  h  coup  a  avoir  des  manufaélures,  des  ter- 
res bien  cultivées  ,  des  cultivateurs  indigènes ,  de  bons 
beftiaux  ,  de  bons  vignobles,  le  commerce  qu'on  fait 
avec  elle  ,  tomberoit  à  peu  près  de  trois  quarts.  La 
difette  des  matières  œuvrées ,  de  beaucoup  de  produ- 
ctions naturelles,  &  furtout  d'une  population  fufiifante, 
fait  de  l'Amérique,  politiquement  parlant,  le  pays  le 
plus  malheureux  du  monde;  car  par-là  il  eft  entière- 
ment à  la  difcrétion  des  étrangers.  Suppofons  que ,  par 
\m  autre  miracle,  on  ne  pût  plus  trouver  la  route 
du  nouveau  Monde  ,  8c  que  tout  commerce  avec  lui 
ceiTât  ;  alors  on  verroit  clairement  lequel  eft  le  meil- 
leur pays ,  ou  notre  continent  ou  l'autre.  D'abord 
la  traite  des  Nègres  étant  interrompue  ,  les  colons , 
faute  de  bras,  abandonneroient  leurs  plantations:  les 
huit  millions  d'Efpagnols  &  de  Portugais,  créoles  & 
autres  qui  font  ei>  Amérique ,  faute  de  recevoir  des 


(*)  La  quantité  d'or  &  d'argent  que  les  gallions  &  les 
fîotriles  apportent  de  l'Amérique,  diminue  d'année  en  an- 
née ,  &  diminuera  de  plus  en  plus,  "comme  on  peut  aifé- 
ment  fêle  figurer  ;  de  forte  qu'à  cet  égard-là  le  commerce 
desEuropéansen  Amérique  eft  auffî  ruineux  pour  elle  que 
celui  de  l'Afie  pour  l'Europe  On  voit  fouvent  à  Cadix  (!é- 
charger  des  lingots  d'or  d'un  vaillèau  venu  du  Pérou,  fur 
un  autre  vaiflcau  qui  piirt  pour  Canton  Cet  or  ne  fait  que 
palier  par  l'Europe,  &  n'y  reviendra  jamais ,  finon  par  une 


lévoiution^  donc  il  n'y  a  pas  encore  d'exemple. 
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étoffes  d'Europe,  iroient  nuds  pendant  les  prcmicies 
années  :  leur  or  tomberoit  au-deflbus  de  la  troifié- 
me  partie  de  fa  valeur  aduelle  ,  &  la  moitié  mour- 
roit  de  taim.  Tout  le  Brélil,  où  on  ne  fait  pas  une 
livre  de  fucre  fans  employer  la  main  d'un  Africain  , 
retomberoit  dans  l'état  fauvage  où  Cabrai  le  trouva. 

Il  n'y  a  précilément  que  les  colonies  Angloifes 
de  Terre-ferme,  excepté  la  Virginie,  qui  pourroient 
fe  foutcnir;  mais  le  défaut  de 'certaines  manufadures 
les  incommoderoit  extrêmement  pendant  les  premiè- 
res années.  Quant  aux  ides  qui  ne  cultivent  qu'avec 
des  Nègres  qu'il  faut  fans  cefTe  recruter,  on  conçoit 
ce  qui  leur  arriveroit. 

L'Europe  au  contraire  refleroit  exaélement  dans 
le  même  état  où  elle  fe  feroit  trouvée  avant  cette  ré- 
volution ;  parcequ'elle  n'employé  pas  au  travail  de 
fes  fabriques ,  ni  à  la  culture  de  fes  terres  des  bras 
étrana;ers,  mais  fes  propres  bras.  11  réfulte  de  ceci  , 
que  l'Amérique,  vu  le  befoin  qu'elle  a  de  l'Europe, 
ne  pourroit  s'en  détacher  entièrement  :  la  politique 
l'a  liée  par  tant  de  chaînes ,  &  la  Nature  l'a  encore 
liée  par  tant  de  chaînes,  que  fon  entière  indépendan- 
ce eit  une  chofe  moralement  impoffible;  mais  elle  ne 
le  fera  plus  avec  le  temps. 

Quand ,  après  cela  ,  on  veut  découvrir  le  véri- 
table principe  de  la  foiblefTe  du  nouveau  Monde,  on 
le  trouve  dans  fa  dépopulation ,  dans  le  befoin  qu'il 
a  de  Nègres,  dans  le  befoin  qu'ont  les  colonies  An- 
gloifes d'Allemands.  On  peut  mettre  en  fait  que 
l'Angleterre  a  tiré ,  en  différents  temps,  duPalatinat, 

de  la  Souabe,  de  la  Bavière, des EleétoratsEccléfiafr 
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tiques ,  plus  de  cinq  cent-mille  hommes  pour  fes 
établiffements  d'Amérique.  Mittelberger étant  à  Phi- 
ladelphie ,  en  1750  ,  5  I  ,  51  ,  53  ,  alFure  que  , 
pendant  fon  léjour  ,  il  arriva  dans  cette  fetile  ville 
vingt-quatre-mille  hommes  achetés  en  Allemagne, 
pour  être  appliqués  à  la  culture  des  terres  en  Pen- 
filvanie. 

11  y  a  quelques  années  que  la  Bavit.e  &  d'au- 
tres Etats  ont  fait  des  loix  extrcmemeut  rigoureufes 
pour  empêcher  ces  émigrations ,  &  il  paroît  que 
l'Angleterre  tâche  aujourd'hui  de  recruter  en  Suifle 
pour  fes  colonies  ;  mais  fi  la  Suifle  ufe  de  la  même 
précaution  que  la  Bavière,  il  eft  difficile  de  favoir  oîi 
l'on  pourra  trouver  des  colons  dont  on  a  encore  ft 
befoin  :  lorfque  Mr.  Elliot ,  qui  a  fuccédé  à  Mr.  de 
Vaudreuil ,  dans  le  Gouvernement  du  Canada ,  étoit 
en  Europe ,  il  difoit  qu'il  falloit  tout  au  moins  cent- 
mille  hommes  pour  commencer  à  peupler  le  Canada , 
Se  la  Cour  de  Londres  prit  alors  différentes  mefures 
pour  fe  procurer  cette  fommed'émigrants,  fans  qu'on 
puiffe  favoir  fi  elle  y  a  réulTi  ou  non. 

On  a  fouvent  agité  en  Angleterre  cette  quef- 
tion  :  les  colonies  de  l'Amérique  rCont-elles  pas  occa' 
Jionné  quelque  dépopulation  dans  la  mere-patrie  ? 
Ceux  qui  foutenoient  l'affirmative  ,  étoient  bientôt 
défabufés  par  les  calculs  mêmes  qu'on  leur  mettoit 
fous  les  yeux.  Mais  fi  Ton  alloit  chercher  les  colons 
en  Allemagne ,  il  eft  bien  aifë  de  "voir  que  la  métro- 
pole n'en  foufFroit  rien  :  tandis  que  l'Efpagne  &  le 
Portugal  fe  font  dépeuplés  par  leurs  colonies.  Il  n'eft 
pas  même  permis  à  un  étranger  de  s'embarquer  pour 
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le  Pérou  iur  un  vai (l'eau  Efpagnol  :  c'eft  juftemcnt 
faire  le  contraire  de  ce  qu'il  falloit  faire  ;  mais  les 
PuilTances  minières  ,  font  toujours  jaloufes  ,  & 
défiantes. 

On  a  obfervé  ,  dans  les  Recherches  Philofuphi-' 
(jucSf  que  les  Nègres  efclaves  ne  peuplent  pas  beau- 
coup en  Amérique  ;  puis  qu'on  cil  li  fouvent  con- 
traint à  Its  recruter:  la  même  chofe  n'arrive  pas  dans 
la  même  proportion  aux  familles  Alkmandts ,  con- 
duites au  nouveau  Monde  ;  mais  il  ell  certain  qu'el- 
les ne  propagent  pas  en  raifon  de  leur  nombre  ,  & 
que  la  deftrudion  ou  la  mortalité  ell  parmi  elles  plus 
grande  qu'ailleurs:  le  changement  de  climat,  la  mi- 
fere,  enlèvent  beaucoup  d'individus;  le  dérefpoir  en 
enlevé  ,  &  ,  comme  dit  Mittelberger ,  on  n'y  fait 
pas  grand  cas  de  la  vie  d'un  homme  ;  parceque  la 
manière  qu'on  employé  pour  fe  les  procurer ,  les  avi- 
lit aux  yeux  de  ceux  à  qui  ils  fe  vendent.  Les  pcr- 
Ibnnes,  quife  croyent  en  droit  de  pouvoir  donner 
des  avis  aux  émigrants  d'Allemagne  ,  leur  ont  fou- 
vent  réprefenté,  &  même  démontré  jufqu'à  l'éviden- 
te, qu'en  cultivant  bien  la  terre  où  le  Ciel  les  a  fait 
naître,  ils  feroient  plus  heureux,  ou  moins  à  plain- 
dre, qu'en  allant  cultiver  la  terre  de  l'Amérique;  mais 
on  éblouit  ces  infortunés  par  des  promefles  ;  ils  ou- 
vrent les  yeux  quand  il  ne  leur  importe  plus  de  voir  : 
ils  doivent  alors  fe  foumettre  à  leur  fort ,  ou  furmonter 
leur  fort  parledéfefpoir.  Cependant  s'il  y  avoit  encore 
IdansleSaltzbourg,  desEvêquesauffi  intolérants  que 
Firmian,  je  ne  fais  pas  fi  après  tout,  ilne  vaudroit  pas 
I  mieux  d'être  dans  la  Penfilvanie,que  dansleSaltibourg. 
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On  conçoit  maintenant ,  qu'auffî  longtemps  que 
la  popu  ation  fera  li  foiblt  .-  Si.  piincipalement  dans 
l'Amérique  méridionale  ,  ce  pays  reftera  dans  la  dé- 
pendance de  l'Europe,  qui  e(l  inaitrefle  des  côtes  de 
l'Afrique,  la  pépinière  des  cultivateurs. 


DES 


CHAPITRE    XXV. 

Du  défaut  des  monnoyes  chez  les  peuples  de  VA' 
mérîque  avant  la  découverte. 


L 


^zuteuY  des  Recherches  Philo, fbphiquesz  dit,  qu'au- 
cun peuple  de  l'Amérique  n'étoit  véritablement  policé. 
Qui  croiroit  qu'une  pareille  propofition  eût  exercé  la 
critique  .'*  Qui  croiroit  q^i'une  pareille  propofition  eût 
pu  être  révoquée  feulement  en  doute  .'*  (*) 

„  Ariflipe,  ayant  fait  naufrage  ,  nagea  8c  abor- 
„  da  au  rivage  prochain  :  il  vit  qu'on  av<  .t  tracé  fur 
le  fable  des  figures  de  Géométrie  :  il  fc  fentit  ému 
de  joie,  jugeant  qu'il  étoit  arrivé  chez  un  peuple 
„  Grec,  &  non  chez  un  peuple  barbare. 

„  Soyez  feul ,  &  arrivez  par  qu€lqu*accident 
,,  chez  un  peuple  inconnu  ;  fi  vous  voyez  une  pièce 
„  de  monnoye ,  comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  j 

„  un  peuple  policé.  "  Ef prit  des  Loix,  Liv.  ig.C".  i6 
■  1.1,1  I  ,  _. 

(*)  On  peut  voir  dans  la  Dinèrtation  dcDom  Pernety 
auxuagcs  ic3&  fuivantes  ,  fes  argumensiinguliers  qu'il 
«mploye  contre  cette  propofition. 
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Ainfî  Dom  Pernety ,  pour  être  d'accord  avec  lui- 
même  ,  aiiroit  dû  ou  ne  pas  parler  du  tout  des 
monnoyes ,  ou  prouver  que  les  Américains  en  con- 
noilîoient  l'ufage.  Mais  il  convient  que  ces  peuplei 
n'ont  jamais  eu ,  &  qu'ils  ne  veulent  pas  encore  avok 
des  monnoyes.  De  tout  cela,  il  infère  qu'ils  font 
fupéiieurs  aux  Européans;  pendant  qu'il  falloit  infé- 
rer qu'ils  ont  toujours  été  &  qu'ils  font  encore  bar- 
bares. ,     ;       .      .,   ^     ,    :-    •:     .    .       •  *      f    .     l    ,     , 

Pourquoi,  voulez- vous,  dit-il  ,  que  ceux  qui 
n'ont  pas  befoin  de  monnoyes ,  s'en  fervent .''  Ceft 
juftement  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin  ,  qu'ils 
font  barbares.  Cela  eft  fi  clair,  que  je  n'infifterai 
pas  davantage «là-deffus.  Le  paflage  de  Mr.  deMon- 
lefquieu  dit  tout,       -. ,-,  ■.  ■     >       ■    ■■■  .'^ 

Teflis  mearum  centimanus  Gyas 
Sententiarum, 

Quand  on  fe  trompe  fur  un  fait  important ,  on 
tombe  dans  autant  d'erreurs  que  ce  fait  a  de  confé- 
quences.  Le  critique,  après  avoir  dit  des  choies  fi 
peu  réfléchies  fur  le  défaut  de  monnoye,  en  conclut 
que  les  Sauvages  de  l'Amérique  méprifentrorSc  l'ar- 
gent, par  le  même  motif  que  beaucoup  de  Philofo plies 
l'ont  méprifé  :  enfuite  il  met  Socrate  &  Bias  en  pa- 
rallèle avec  les  Caraïbes  &  les  Topinamboux.  Mais 
encore  une  fois ,  c'cfl  tout  confondre ,  c'eft  confon- 
dre la  plus  fublime  fageffe  avec  la  dernière  fiupidité. 

L'or  &  l'argent  ne  font  pas  des  riche  fies  pour 
les  peuples  qui  n'ont  pas  de  monnoye:  ils  mcprifent 
ce  dont  ils  ne  fauroient  jouir ,  tout  comme  les  bêtes; 
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mais  les  objets  dont  ils  peuvent  jouir,  foit  par  iiu 
effet  de  leur  imagination ,  foit  par  un  effet  de  leurs 
befoins ,  ils  les  recherchent  avec  la  même  avidité ,  avec 
la  même  inquiétude  que  les  autres  hommes  recher- 
chent des  richeifes  d'une  autre  nature. 

Le  vermillon  ,  le  minium  ,  les  petits  miroirs , 
les  peignes ,  les  cifeaux ,  la  verroterie ,  les  petites  clo- 
chettes ,  les  braifelets  &:  les  colliers  de  raflade ,  tout 
cela  entre  dans  le  luxe  des  Sauvages  :  ce  font-là  les 
objets  de  leur  cupidité  :  c'efl  cela  qui  fait  vendre  au 
Caraïbe  fon  lit.  On  leur  porte  de  telles  bagatelles 
pour  de  grandes  fommes ,  &  une  partie  du  commer- 
ce de  Livourne,  confifle  en  la  feule  raflade  qu'on  dé- 
bite aux  Sauvages  de  l'Amérique ,  qui ,  pour  acqué- 
rir ces  richeifes,  donnent  leurs  plus  belles  pelleteries. 
S'ils  payentfi  cher  des  chofes  qui  n'entrent  que  dans 
leur  parure  barbare,  on  peut  bien  s'imaginer  ce  qu'ils 
donnent  en  échange  contre  le  tabac,  l'eau  de  vie  & 
les  liqueurs  fpiritueufes,  pour  lefquellvs  ils  fe  ven- 
droient  eux-mêmes;  mais  ceux  ,  qui  achètent  des 
pelleteries ,  ne  veulent  pas  acheter  des  Sauvages. 

Si  ces  barbares  méprifoient  les  richeifes  par  //«, 
principe  de  Pfiilofophie ,  comme  le  critique  le  dit,  au- 
roient-ils  jamais  vendu  leur  pays  aux  Européans.^l 
Les  Chouanons  n*ont-ils  pas  indignement  vendu  d'im- 
menfes  terreins  au  Quaker  Guillaume  Pen  .''  qui  lésai 
eus  à  fi  bon  marché  qu'il  n'a  jamais  ofé  dire  le  peu 
qu'il   avoir  donné.  Mais,  m'objeélera-t-on  ,  ces 
Sauvages  ont  eu  grande  raifon  de  vendre  ce  qu'on 
leur  auroit  pris  de  force.  En  vérité  ,  c'efl:  parler 
comme  Sepulveda ,  dans  fon  abominable  livre  DcjuA 
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jîh  bdll  caufis  adverfus  Indos.  D'abord  je  doute  que 
Guillaume  Pen  eût  jamais  pris  par  force  aux  Choua- 
nons  une  lieue  de  terrein;  mais  les  Américains  Ibnt- 
ils  pour  c<t\\  excufables  d'avoir  vendu  leur  patrie , 
qu'ils  dévoient  plutôt  fe  lailTer  ravir  mille  fois  que 
vendre  une  fois  ?  N'eft-ce  point  la  maxime  de  l'hom- 
me, de  mourir  pour  fa  patrie?  Eft-ce  donc  une  cho- 
fe  bien  commune  de  mettre  fa  terre  natale  à  une 
honieufe  enchère  ?  Il  ne  faut  pas  être  pour  cela  bar- 
bare ;  mais  lUipide ,  &  fi  flupide  qu'on  rend  le  con- 
trat qu'on  fait ,  nul.  On  a  beau  dire  que  ces  Sau- 
vages-là avoient  de  grands  terreins  :  oui  fans  doute  ; 
mais  des  peuples  chafleurs,  fuivant  un  calcul  foit 
jufte,  ont  précifément  befoin  de  huit-cent  arpents, 
rà  où  un  peuple  cultivateur  a  befoin  d'un  demi-ar- 
ptnt  :  un  demi-arpent  labouré  rend  en  grains  ce  que 
huit-cent  arpents  rendent  à  peine  en  gibier  :  il  faut 
donc  que  les  peuples  chaffeurs  ayent  de  grands  ter- 
reins  ,  &  les  peuples  payeurs  des  terreins  moins  grands  : 
les  peuples  cultivateurs  peuvent  vivre  fur  le  plus  pe- 
tit terrein.  Tout  cela  eft  compenfé ,  ou  plutôt  tout 
cela  eft  réglé  fur  la  mefure  (\u  travail.  (  *3 

La  Compagnie  Angloife  de  la  Baye  de  Hudfon 
traite  année  par  année  dix- mille  peaux  de  Caftor, 
que  les  Américains  chafleurs  viennent  apporter  à  fes 
fadlories ,  de  cent  &  cinquante  lieues  de  loin:  fi  ces 
Américains  méprifoientlesriche{res/;c'zr  uîi  principe,  di 


(*)  Les  Américains  chair:urs,  après  aVoit  vendu  ranc 
de  terrein,  &  perdu  encore  tant  deterreîn ,  dévoient  nam- 
rellcment  dcvtnir  cultivateurs ,  &  ils  ne  le  font  pas  deve- 
nu;» pour  leur  malheur. 
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Philofophk,  comme  Dom  Pernety  le  prétend,  ih 
refleroient  dans  leurs  cabanes  &  dans  leurs  forêts. 
Plus  on  commerce  avec  eux ,  &  plus  ils  rehaulfent  le 
prix  de  leur  marchandife  :  il  a  été  un  temps  où  ils 
donnoient  une  peau  de  Caftor  pour  un  miroir,  & 
aduellement  ils  veulent  pour  une  peau  douze  mi- 
roirs ,  ou  quatre  bouteilles  d'eau  de  vie.  - 

Je  ne  puis  fouffiir  que  des  voyageurs  ignorants 
coiume  Struys ,  &  qui  favent  à  peine  lire  &:  écrite, 
prodi.uprit  dans  leurs  relations  ,  le  titre  de  Philo/b" 
phc  aux  cJauvages  de  l'Amérique.  J'ai  lu  une  de  ces 
mauvaifes  relations,  où  le  compilateur,  pour  prou- 
ver que  ces  barbares  ont  une  bonne  Philofophk ,  cite 
en  témoignage  l'Iroquois  qu'on  amena  en  France  en 
i6-66.  Il  n'admini  pas  Verfailles  ;  mais  il  admira 
beaucoup  la  boutique  d'un  rôti  fleur  à  Paris  :  il  y 
tomba  fur  les  viandes  avec  une  avidité  incroyable, 
&  on  ne  put  jamais  le  tirer  de  cette  boutique.  Le 
compilateur  en  conclut,  que  cet  Iroquois  étoit  Phi- 
lof' pha  :  il  eftimoit,  dit-il,  les  chofes  utiles,  &  non 
les  chofes  inutiles.  A  cela  je  réponds  qu'un  Loup  du 
Canada ,  en  eût  fait  tout  autant. 

Les  Sauvages  de  r/miérique  ne  font  ni  méchants, 
ri  vertueux;  mais  je  ne  faurois  jamais  m'imaginer 
que  ceux  qui  en  font  des  Philvfophcs ,  le  foient  eux- 
mêmes.  " 
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CHAPITRE    XXVI. 


De  l'Hoffitalité  chez  les  Sauvages. 


Ri 


.Egle  générale  :  les  peuples  brigands ,  &  les  peuples' 
fauvages  exercent  rhorpitalité.  Le  critique  penfe  que 
cela  eft  au  nombre  de  leurs  vertus  ;  mais  cela  n'eft 
qu'au  nombre  de  leurs  beioins.  Les  peuples  errants 
ne  travaillent  point,  &  parce  qu'ils  ne  travaillent 
point ,  ils  n'ont  pas  de  mon  noyé.  Or  comme  ils  voya- 
gent fans  avoir  de  monnoye,  il  faut  bien  qu'ils  fe 
logent  les  uns  les  autres,  ou  plutôt  ils  fe  prêtent  mu- 
tueJLment  très-peu  dechofe,  ce  qu'ils  donnent  n'clt 
.prefque  d'aucune  valeur ,  &  ce  qu'on  kur  rend ,  n'eft 
prcfque  d'aucun  prix. 

C'eft  ainfi.  que  les  Moines  mendiants ,  qui  lonS 
cenfés  ne  rien  poflcder ,  exercent  continuellement 
riiofpitalité  dans  tousles  pays  catholiques  de  l'Europe  : 
leur  ardeur  à  faire  des  quêtes  ell  fi  grande,  ou  la 
charité  a  donner  eft  li  immodérée,  qu'on  leur  donne 
toujours  infiniment  plus  qu'ils  ne  peuvent  conlom- 
mer;  de  forte  que  tout  leur  fuperflu ,  qui  confifte  en 
des  chofes  comeftibles  qui  ne  fe  confervent  point, 
eft  diftribué  aux  pauvres  de  l'endroit ,  ou  aux  gueux 
étrangers  qui  vont  loger  dans  les  couvents.  Laparefîe 
de  ces  Moines  entretient  la  parjfle  des  pauvres  qui  ne 
font  pas  Moines  :  les  uns  ne  travaillent  point,  par- 
ce qu'ils  mendient  :  les  autres  ne  travaillent  point ,  par- 
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ce  qu'ils  mangent  le  refte  des  mendiants.  C'ell-là  le 
mal  du  mal  :  c'eft  introduire  chez  les  nations  civilifées 
les  befoins  8c  les  reffources  des  peuples  fauvages ,  8c 
encore  ceux  des  peuples  brigands.  En  Afie  oii  il  y  a 
une  infinité  de  Pèlerins,  une  infinité  de  Derviches, 
de  Fakirs  8c  de  Moines  gyrovagues,  on  recommande 
fans  cefl'e  l'hofpitalité  :  auffi  n'y  trouve-t-on  pas  des 
auberges;  mais  des  caravenferas  où  il  n'y  a  rien. 
Cellp.irla  même  raifon  qu'en  Eipagne  onnetrouve 
pas  des  auberges;  mais  des  hôpitaux prefqu'aufli vu' - 
des  que  les  caravenferas  de  l'Afie.  Tant  il  ell  vrai 
rne  l'hofpitalité ,  d'un  fi  grand  befoin  chez  les  Sauva- 
ges, n'eft  qu'un  manque  de  police  ailleurs., 

Le-  Miffionnaires ,  qui  ont  fréquenté  les  Améri- 
cains du  Nord ,  nous  ont  donné  une  bonne  idée  de 
ce  que  c'efi:  que  l'hofpitalité  parmi  ces  gens-là  :  un 
voyageur  y  entrera  le  foir  dans  une  cabane ,  &i  per- 
fonne  ne  s'en  inquiétera,  on  ne  lui  demandera  pas  mê- 
me d'où  il  vient,  ni  où  il  va  :  s'il  veut  s' approcher 
du  feu,  il  faut  qu'il  aille  s'y  afieoi rentre  les  Sauva- 
ges ^  leurs  chiens ,  couchés  pêle-mêle  par  terre  : 
perfonne  ne  fe  levé  pour  lui  faire  place.  Quand  la 
fagamite  «^  les  viandes  font  cuites ,  en  les  fert  :  cha- 
cun va  y  prendre  ce  qu'il  veut  8c  mange  à  part,  /«>'z 
anquc  jvenjh  (*)  :  le  voyageur  y  cherche  fa  portion 
tout  comme  un  autre ,  fans  qu'on  s'en  informe:  après 
le  fouper ,  on  fe  recouche  encore  autour  c  .  feu ,  Se 
on  y  pafle  la  nuit.  Si  l'étranger  refte  un  jour  ou 
deux  ,  on  ne  s'en  inquiète  pas  encore  ;  mais  dès 


i*J  C'eft  rexpicflion  de  Tacitie  dcMcrikHS  Gtrman, 
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qu'on  s'apperçoit  qu'il  féjourne  plus  longtemps,  on 
-reconduit,  &  on  lui  montre  une  autre  cabane.  Ceci 
eft  bien  dans  les  mœurs  d'un  peuple  errant,  où  l'on 
Juppofe  que  l'hofpitalité  ne  doit  pas  s'étendre  au-delà 
du  temps  dont  des  voyageurs  ont  befoin  pour  fe  re- 
pofer  :  cette  hofpitalité  n'eft  donc  pas  celle  que  les 
Romains  exerçoient  à  l'égard  de  leurs  amis.  Chez  les 
peuples  civilifés ,  les  affaires  pour  lefquelles  on  voya- 
ge, exigent  fouvent  un  long  féjour;  chez  les  Sauva- 
ges ,  on  n'a  point  d'affaires  qui  exigent  un  long  fé- 
jour :  un  Huron  qui  eft  à  la  chafle,  &  un  Tartare 
qui  eft  en  courfe,  ne  s'arrêtent  gueres  au-delà  d'une 
nuit  &  d'un  jour  dans  le  même  endroit. 

Les  Millionnaires  ne  ^auroient  aflez  nous  dé- 
peindre les  incommodités  qu'on  fouffre  en  logeant 
chez  les  Sauvages  :  leurs  mets  font  bondir  le  cœur  : 
leurs  huttes  font  toujours  remplies  d'une  fumée  in- 
fiipportable  :  les  chiens  y  foulent  les  gens  qui  cou- 
chent à  terre  :  ceux ,  qui  n'ont  pas  encore  fommeil, 
chantent ,  prennent  du  tabac,  ou  fe  font  entî'eux 
des  contes  ennuyeux  jurqu'à  ce  qu'ils  s'endor- 
ment (*).  Quand  il  fur  vient  quelque  alarme  pen- 
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C*)  Mr.  Adanfon  dit.  que  les  Nègres  du  Sénégal,  fe  fvint 
aufli le  foir  , dins  leurs  huttes  ,  dcs'contes  iufqvi'à  ce  qu'ils 
s'endorment  tous  vers  minuit  ou  deux  heures.  On  croie  que 
les  jVtaures  ont  apporté  cet  ufage  en  Efpagne ,  &  que  c'ctt 
là  l'origine  de  ce  que  les^Tpagnols  nomment  des  Non-eUes, 
qui  font  de  véritables  contes  à  dormir  dcbour  :  auffi  voie- 
on  dans  leurs  Romans  que  la  rjMrration  de  ces  i/oMTf//?j  eft 
ordinairement  interrompue  à  l'approche  de  minuit ,  &  re- 
commencée le  lendemain.  Comme  tout  ceci  eft  dans  les 
mœurs  d'un  peuple  pareiVeux  que  le  travail  n'endort  pas, 
tout  ceci  doicaufTi  ccie  dans  les  mœurs  des  Sauvages. 
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dant  la  nuit,  ils  délogent  tous  dans  le  plus  profond 
lîlence ,  fans  avertir  le  voyageur ,  fans  même  l'éveil- 
ler ;  le  matin  il  ert  bien  étonné  de  ne  pas  trouver 
une  ame  dans  tout  le  hameau.  Chez  les  Sauvages  du 
Nord  de  l'Amérique ,  qui  font  continuellement  en 
guerre  avec  leurs  voifins ,  ces  alarmes  fe  donnent 
fouvent  :  car  parmi  eux  il  eft  prefque  toujours  quef- 
tion  de  fe  furprendre  les  uns  les  autres  avant  1.^  pointe 
du  jour;  &  ceux  qui  fe  laiiïent  furprendre ,  ne  ré- 
fiftent  jamais,  quelque  grand  que  foit  leur  nombre, 
&  quelque  petit  que  loit  celui  des  affaiilants.  Parmi 
ks  Tartares  on  n  eft  pas  fujet,  dit-on  ,  à  de  tels  in- 
convénients ;  car ,  quand  il  y  a  quelque  chofe  à  crain*- 
dre  de  la  part  de  l'enntmi ,  ils  mettent  leurs  hôtes  fur 
leurs  chtvaux ,  &  les  emportent  avec  eux.  <  ..•<■ 
Comme  k-s  peuples  fauvages  ne  peuvent  féjour- 
ner  fort  avant  dans  les  terres  où  il  n'y  a  point  de  ri- 
vières; &  comme  ils- doivent  néanmoins  traverfer 
fouvent  ces  déferts,  ils  fuppléent  à  l'hofpitaUté  par 
les  poudres  nutritives  :  nos  anciens  Sauvages  d'Europe 
connoiiïûient  auflî  très-bien  l'art  de  préparer  ce  s  pou- 
dres; ainfi  qu'on  le  voit  par  un  paflage  de  l'abiévia- 
teur  de  Dion  Caffms,  lorfqu'il  parle  des  Bretons:  Ils 
préparent ,  d[i-i\ ,  une  certaine  nourriture Ji  pi  opre  à 
foutenir  les  jWces ,  qu'après  en  avoir  pris  en  qucntité 
^gale  à  celle  d'une  fève ,  ils  ne  [entent  plus  dej^iim, 
Uî  de  foif.  (♦)         '  ?.j    5.'  '  J.  *  ^  ,r 

•'    J'avois  d'abord  cru    qu'il  étoit    impbflible   au- 
jourd'hui de  favoir  de  quoi  cette  poudre  des  anciens 

(*)  Voyez  Jean  Xiphilin ,  de  la  traducUon  du   Fréjîdent 
Çoujîn,  Vas,  40  J, 
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Bretons  étoit  compofée  ;  mais  je  l'ai  découvert  dans 
la  Siotia  'illujirata  de  Sibbaklus,  qui  nous  apprend 
qu'on  la  fa'fuit  du  Karcmy/Cy  qui  eft  une  efpece  de 
truift  noire  &  ronde ,  dont  les  Ecoilbis  modernes  le 
fervent  encore  aujourd'hui  pour  le  même  ufage.  Or 
il  me  paroit  que  le  KarciuyU  desEcolToisn'ellquele 
Latliynts  vûdLc  tubcroja  ,  efiutcntà^  d'où  l'on  tire 
un  aliment  extrêmement  compare,  &queSibbaldus 
a  pu  prendre  pour  une  efpece  de  truffe  :  je  ne  doute 
nullement  que  la  poudie  nutritive  qu'on  en  pourroit 
faire,  ne  l'emportât  iur  toutes  celles  dont  la  compofi- 
tion  eft'connue  julqu'à  préi'ent.  ,  ,     .    :' 

Tant  il  eft  vrai  que  les  Sauvages  ont  eu  ,  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays ,  les  mêmes  be- 
foins  &  les  mêmes  reffources.       :  ,    , 


1 

i.'>ti 


héjîdeiu 


CHAPITRE   XXV  II. 

Du  défaut  des  mots  numériques  chez  les  Ami* 
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e  critique  a  beaucoup  dilferté  fur  les  mots  numéri- 
ques (  *)  :  il  tâche  de  prouver,  que  le  défaut  de  ces 
mots  n'eft  pas ,  dans  les  Américains ,  un  effet  de  leur 
ilupidité,  comme  l'auteur  le  dit  :  il  prétend  enfuite 
que  ces  peuples  font  de  grands  comptes  en  fe  fcrvant 
de  leurs  doigts ,  de  cailloux  ,  de  noix  ,  ou  de  cor- 

O  DâQS  fa  DUlcxution  depuis  la  pag.  9a.  jufqu  a  les 
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dons.  Mais  comment  eft-il  pofllble  qu'il  n'ait  pas 
mieux  faili  le  point  de  ma  fticulté  ?  qui  le  réduit  à 
ceci. 

Les  Américains  ne  favent  contpter  jufqu'à  vingt 
fans  employer  continuellement  des  fignes  matériels  ou 
reprélentatifs  pour  fuppléer  aux  idées  des  valeurs. 

Les  peuples  de  notre  continent  comptent  des 
millions  lans  employer  des  iignes  matériels. 

Otez  à  un  Américain  fes  inftruments  ;  &  il  ne 
faura  plus  compter  au-delà  de  trois  :  il  n'aura  aucune 
idée  de  la  valeur  de  mille  ,  hormi?  qu'on  ne  la  lui 
montre  par  des  objets  fenfibles  jufqu'à  la  millième 
unité  ;  afin  d'exciter  en  lui  autant  d  idées  qu'on  lui 
fait  éprouver  de  fenfations. 

Le  critique  s'imagine  que  la  difficulté  ne  con- 
cerne que  le  défaut  de  mots  ;  mais  elle  concerne  bitn 
plus  le  défaut  de  conceptions  ;  &  cela  eft  û  clair  , 
que,  fi  ces  barbares  avoitni:  eu  des  notions  précifes 
djs  valeurs  numérale;-  „  ils  auroient  inventé  les  ter- 
mes pour  les  txprinj','  ^  auiTi  bien  que  nous.  Or 
comme  ils  n'ont  pas  inventé  ces  termes  ,  il  s'enfuit 
qu'ils  n'ont  pas  eu  les  notions  requifes  pour  cela. 
C'eft  une  véritable  (lupidité. 

Le  critique  s'imagine  encore  que  nous  aurions 
pu  nous  palier  d'inventer  des  mots  pour  compter  au- 
delà  de  dix ,  puis  qu'on  auroit  pu  dire  trois  fois  dix, 
au  lieu  de  trente ,  comme  les  Sauvages.  Oui ,  fi  nous 
n'avions  pas  de  grands  comptes  à  faire  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  mille,  million,  milliard,  il  faut  néceiïaire- 
ment  des  termes  ;  fans  quoi  on  feroit  réduit  à  employer 
fans  cefie  les  fignes  matériels,  &  alors  nous  n'au. 
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rions  fur  les  Sauvages  aucune  fupériorité;  mais  com- 
me nous  avons  cette  fupériorité  fur  eux  ,  il  faut 
avouer  que  nous  l'avons ,  &  ne  pas  difputer  fur  des 
chofes  inconteflables. 

Le  critique  s'imagine  t  core  pouvoir  juftiiier  Us 
Américains,  en  alîurant  que  pour  faire  nos  calculs  , 
nous  n'employons  que  dix  lignes  ,  ou  dix  notes 
d'Arithmétique  ccrite  ;  mais  qu'importe  le  nombre 
des  chiffres  dont*  nous  nous  fervons  ?  puifque  nous 
avons  des  mots  numériques  pour  compter  une  fom- 
me  quelconque  ;  &  que  les  Américains  n'ont  pas 
des  mots  numériques.  La  différence  qu'il  y  a 
entr'eux  &  nous  ,  efl  telle  qu'ils  doivent  chif- 
frer lorfqu'ils  comptent  jufqu'à  vingt  ,  &  que  nous 
comptons  fans  chiffrer  :  nous  n'employons  nos 
notes  d'Arithmétique  ,  que  quand  nous  calculons  : 
car  hors  de  l'opération  du  calcul  ,  nous  pouvons 
écrire  nos  mots  numériques  tout  comme  nous  les 
prononçons. 

Nous  voyons  par  un  paffage  de  Vitruve  &  de 
quelques  autres ,  que  les  anciens  a  voient  déjà  obfervé 
que  la  prog  "ffion  décuple  que  toutes  les  nations  po- 
licées de  notre  continent  ont  adoptée ,  eft  une  preu- 
ve que  l'on  a  commencé  par  employer  les  doigtii , 
comme  le  font  les  Américains ,  qui  en  font  reftés  là  ; 
&  dans  l'ancien  Monde ,  l'Arithmétique  a  été  fi  tôt 
perfedionnée,&  les  mots  numériques  font  fi  anciens, 
qu'aucun  Auteur  n'a  jamais  fu  ni  quand ,  ni  par  qui 
lis  ont  été  primitivement  inventés  ;  ils  exiflent  donc 
de  temps  immémorial.  Dans  un  des  plus  anciens  li- 
vres que  nous  connoiffions ,  ôc  qui  eft  indubitable- 
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TAent  le  Shaftah  (*),  on  trouve  déjà  des  mots  numéri- 
ques ,  portés  au-delà  du  terme  de  million  dans  la  pro- 


C*D  Paar ,  mille.  Lac  cent-mille,  Dix  lacs  million.  Paar 
ftr  Paar  mille  de  mille.  6i*ittc  joqut  période  de  3a  lacs  \  de 
force  que  dans  1  Indien  moderne  on  peut  exprimer  en  un 
feuf  mot  un  terme  de  3  ,  aoo ,  000  ans. 

lleltfurprenant  que  desbavants,ent'airantranalyred'un 
fragment  de  VhtjUnt  des  Hindous  par  Mr.  Alex.  Dow,  ayenc 
non  feulement  attaqué  l'antiquiié  de  ce  que  Mr.  Dow 
nommé  le  dchajhr;  mais  qu  ils  ayeni  encore  attaqué  l'an- 
tiquité des  Indiens  en  général  ;  en  foutenanc  qu'ils  n'ont 
reçu  leur  Philofophieque  des  Grecs,  <<r  que  leur  léeillateut 
n'a  vécu  que  300  ou  tout  au  plus  1000  ans  avant  nôtre  ère. 
Tout  cela elt  vrai,  difent  il^,  cuis  qu'Hérodote  ne  parie 
pas  d'eux  comme  d'un  peuple  tort  célèbre,  ni  même  fort 
connu.  Hérodote  n'avoit  voyagé  en  \lie  que  jufqu'à  Ba- 
bylone  :  ainfi  il  n'a  pu  connottre  à  fond  les  Indiens  :  il  s'efl: 
contenté  de  rapporter  ce  qu'il  en  avoir  oui  dire.  Or  comme 
Hérodote  ne  parle  pas  du  tout  des  Chinois,  il  s'enfuit,  fé- 
lon ces  favans-Ià,  que  les  Chinois  ne  font  pas  fort  anciens. 
Je  dis  que  de  pareilles  conféquences  font  abf'irdes. 

Quant  a  la  Philofophie  des  Grecs ,  les  Indiens  n'en  ont 
entend  .1  parler  pour  la  première  fois  que  du  temps  de  Py  tha- 
gore;  c'eft  Pytnagore  qui  a  adopté  les  fentiments  des  In- 
diens, &  non  les  Indiens  ceux  de  Pythagore.  A  uflî  Clé- 
ment d'Alexandrie  prouve-t  il  bien  que  toute  la  Philofo- 
phie Grecque  venoit  de  l'Orient.  On  volt  dans  Strabon  & 
dans  Pline,  que  du  temps  d'Alexandre,  lesGymnofophiftes 
fe  tenolent  déjà  fur  un  pied ,  &  regardoient  le  folcil  au  bout 
de  leur  nez,  comme  ils  font  encore  aujourd'hui.  Or  ils  n'ont 
certainement  pas  appris  ces  fpéculations-là  des  Grecs. 

Quant  au  légiflateur  des  Indiens ,  on  voit  clairement  que 
les  favantsdont  je  viensde  parler,  ont  confondu  Boudha  ou 
Sommonacodom  avec  Bramah.  Boudha  vivoit  vers  l'an 
1000  avant  notre  ère  ;  mais  il  n'a  été  qu'un  corrupteur  de 
l'ancienne  doârine ,  &  non  un  fondateur.  Il  cft  étonnant 
qu'on  ne  ceflè  en  Europe  de  difputcr  aux  Orientaux  leur 
antiauité  ,  &  d'attaquer  l'authenticité  de  leurs  livres.  Dès 

Sue  les  Zends  furent  apportés  en  Europe  en  1762  ,  Mr. 
Irucker  les  attaqua  comme  des  livres  apocryphes,  fans  les 
avoir  jamais  vus.  Au  refte ,  les  Zends  font  bien  plus  mo« 
dernes  que  le  Shaftah. 

,  r       .     ,  greffioU 
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greffion  décuple  ;  pendant  que  les  Américains  n'ont 
pas  encore  des  mots  numériques,  portés  au-delà  du 
terme  de  trois ,  dans  la  plupart  des  provinces ,  com- 
me Cela  a  été  vérifié  par  les  recherches  de  Mr.  de  la 
Condamine ,  qu'on  a  cru ,  à  ce  que  dit  Dom  Per- 
nety ,  trop  légèrement  :  mais  a-t-il  donc  lui-  mê- 
me fait  des  recherches  qui  foient  plus  fûres  ?  Non 
fans  doute  ;  il  n'en  a  fait  aucune ,  &  il  parle  de  tout 
ceci  comme  il  a  parlé  des  monnoyes^  fans  connoître 
feulement  le  point  de  la  difficulté 

On  a  prétendu  que  la  progreflion  décuple  , 
quoique  généralement  fuivie  ,  n'eft  cependant  pa? 
celle  qu'il  falloit  fuivre  ;  parcequ'elle  ne  renferme 
que  deux  divifions  ;  tandis  que  la  progreffion  par 
douzaine  contient  quatre  divifions  par  2,  3 ,  4,  6, 
Il  eft  fur  que  cela  eût  facilité  de  certaines  opérations 
de  calcul  ;  mais  l'avantage  en  lui-même  n'eft  pas 
affez  grand ,  pour  que  jamais  aucun  peuple  ait  ététenté 
de  changer  pour  cela  fa  progreffion  ;  ce  qui  feroit 
même ,  à  ce  que  je  croi ,  impoffible. 

Le  critique  ,  foit  par  inadvertance  ,  foit  par 
quelque  motif  particulier  ,-  affure  que  l'Auteur  des: 
Recherches  Philo fophiques ,  a  dit  ,,queles  Américains ,. 
pour  exprimer  le  nombre  vingt  ,>yè  fervent  des  doigts 
des  mains  6»  des  pieds.  U  n'y  a  pas  un  mot  de  tout 
cela  dans  les^  Recherches  Philo fophiques  :  l'Auteur 
ayant  fait  t  avant  que  de  commencer  fon  livre ,  quel- 
ques recherches,  fur  l'état  de  T  Arithmétique  chei  dif- 
férentes nations  fauvages ,.  nien  a  pas  découvert  une 
feule,  qui  eût  la  progreffion  pat  vingtaine  :  il  n'y  a 
pasnon  plus ,  dans  le  Monde  entier,  un  peuple  policé: 
Tum&  W,  A  a  , 
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qui  fe  ferve  de  cette  progreffion-là  ;  preuve  manifefte 
que  l'on  n'a  jamais  employé  les  doigts  des  pieds  :  car 
en  ce  cas ,  au  lieu  d'avoir  la  progreffion  par  dixaine , 
on  auroit  partout  adopté  celle  par  vingtaine  :  fi  dans 
une  ifle  fort  éloignée  du  continent,  il  eût  exifté  une 
race  d'hommes  fexdigitaires,  ces  hommes-là  auroient 
adopté,  dans  leurs  calculs,  la  progreffion  par  dou- 
zaine. 

Le  critique   fe  trompe  encore  ,  lorfqu'il  parle 
des  tailles  du  bâton  fendu  :  il  n'eft  pas  vrai  que  ces 
inftruments  foient  .employés  en  Europe  uniquement 
pour  compter.  On  les  employé,  afin  que  l'acheteur, 
qui  prend  beaucoup  d'articles  qu'il  ne  paye  pas  fur  le 
champ,  foit  certain  de  la  bonne  foi  du  vendeur;  car 
ils  ont  chacun  une  moitié  de  cette  efpece  de  regiftre 
de  bois:  on  ne  peut  marquer  le  figne  de  la  dette, ou 
,  faire  des  entaillures ,  que  quand  les  deux  parties  du 
bâton  font  exaéiement  jointes  :  finon  ,  le  vendeur 
frauduleux  pourroit  avoir  fur  la  moitié  de  fa  taille  plus 
d'articles  que  l'acheteur;  &  c'eft  jultement  pour  pré- 
venir cette  fraude,  qu'on  fe  fert  de  c      ifiruments , 
qui  ont  plus  de  force  que  les  écritures ,  ou  ils  ont  la 
même  force  que  les  chiffres  entrtlacés ,  ou  les  pata- 
lafFes  coupées  par  le  milieu,  &  qu'on  rejoint  enfuite 
pour  voir  fi  les  traits  fe  rapportent  avec  juftelle,  com. 
me  on  le  pratique  dans  quelques  Monts  de  piété,  ou 
dans  quelques  Lombards  d'Italie,  ôc  comme  les  Algé- 
riens le  pratiquent  auffi  à  l'égard  des  pafleports  dts 
navires  d'un  pavillon  avec  lequel  ils  ne  font  pas  en 
guerre  :  le  pafleport  de  la  Hollande  avec  Alger  a  long- 
temps été  un  vailîeau  avec  tous  ks  agrêts  &  tous  fts 
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cordages:  on  coupoit  cette  efpece  d'eflampe  par  k 
milieu  ;  le  corfaire  en  avoit  une  moitié ,  &  le  mar- 
chand l'autre  :  à  l'exhibition ,  on  ne  faifoit  que  join- 
dre les  parties  coupées ,  pour  voir  li  les  cordages  8c 
les  agrêts ,  qui  tenoient  lieu  de  chiffre ,  fe  réunifloient. 
Les  Algériens  ne  fâchant  pas  lire  les  écritures  Eurc- 
péannes,  &  les  Europédns  ne  fa  chant  lire  les  écritures 
d'Alger,  on  a  employé  la  méthode  dont  je  viens  de 
parler;  ôc  cette  méthode,  eft  ainli  que  celle  du  bâton 
fendu ,  tout  ce  qu'on  pou  voit  imaginer  de  plus  fort 
contre  la  fraude. 

Le  critique  a  donc  eu  tort  de  citer  ces  inftru- 
mentscommedes  inUrumems de  calcul:  je  ne  faim^^ 
me  comment  l'idée  a  pu  lui  en  venir;  &  pour  rendre 
l'inadvertance  complette ,  il  ajoute  qu'avec  ces  tailles 
on  pourroit  pouffer  le  calcul  à  des  millions;  comme 
s'il  étoit  furprenant  de  voir  faire  un  million  de  crans 
dans  des  bâtons?  Quand  il  s'agit  de  faire  le  compte , 
il  faut  bien  que  ^e  vendeur  Ôc  l'acheteur  fe  fervent 
cntr'eux  des  mots  numériques  :  l'un  pour  énoncer 
le  total  de  la  dette,  &  l'autre  pour  énoncer  le  total  dvi 
payement. 

Je  laifle  après  cela  à  juger  à  tout  homme  raifon- 
nable,  file  befoin,  où  font  les  Américains  *  defefer- 
vir  de  fîgnes  matériels  ou  repréfentatifs  pour  fup- 
pléer  au  défaut  des  mots  numériques ,  n'eit  pas  un* 
grande  preuve  de  leur  ftupidité. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


De  retardes  arts  chez  les  Péruviens ,  au  temps 
de  la  découverte  de  leur  pays» 


ri 


V. 
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V^ette  manière  de  critiquer  ne  me  paroît  pas  être 
bonne,  là  où  l'on  fupprimeles  preuves  dont  l'Auteur 
fè  fert,  &  oïl  on  le  combat  eni'uite^  comme  s'iln'a- 
Toit  pas  cité  des  preuves.  ' 

L'auieur  a  dit  que  ,  fous  les  Incas ,  il  n'y  avoit 
pas  de  villes  dans  le  Pérou ,  hormis  Cufco  ;  &  il  cite 
Zarate  dont  voici  encore  une  fois  les  termes. 
'  li  ii*y  avoit  y  fous  les  Incas  y  dans  tout  le  Pérou , 
aucun  lieu  habité  par  les  Indiens  ,  qui  eût  forme  de 
ville  :  Cufco  étoît  la  feule,  (♦) 

Mais ,  dit  le  critique  ,  vous  ne  deviei  pas  citer 
ici  Zarate;  vous  deviez,  citer  le  P.  Feuillée,  qui  affu- 
re  qu'il  y  a  eu ,  dans  ce  pays ,  une  ville  plus  grande 
que  Paris,  dont  on  ignore  le  nom» 

A  tout  cela  je  réponds .  qu'il  faut  préférer  un 
Auteur  contemporain  ^  qui ,  par  fon  emploi ,  étoit 
obligé  de  connoître  toutes  les  habitations  du  Pérou  ; 
puifqu'il  y  devoît  lever  Je  tribut ,  à  un  voyageur  tel 
que  ïe  P.  Feuillée,  venu  à  peu>  près  deux-cents  ans 
après  Zarate.  Je  réponds  encore,  qu'il  eftdiflScile  d'a.- 
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jouter  foi  à  l'exiftence  des  grandes  villes  dont  on 
ignore  le  iiom ,  &  qui  ne  font  marquées  fur  aucune 
carte  que  nous  ayons  de  ce  pays-là.  Le  P.  Feuillée 
a-t-il  donc  vu  cette  ville  longue  de  cinq  lieues  entre 
Callo  &  Lima?  Non  fans  doute.  Zatate,.  qui  auroit 
dû  la  voir,  ne  l'a  pas  vue  :  Garcilalfo  ,  qui  auroit  dû 
la  connoître  ne  l'a  pas  connue,  &  cependant  il  étoit 
né  au  Pérou  ;  c'eft  comme  fi  un  Normand  n'avoit  ja- 
mais ouï  parler  de  Rouen  :  Don  Juan ,  qui  auroit  dû 
en  voir  les  ruines ,  ne  les  a  point  vues.  Si  à  tout  cela 
on  ajoute,  qu'A cofta  n'a  pas  connu  cette  ville  plus 
grande  que  Paris  entre  Lima  ^Calho,  alors  on  com^. 
prendra  au  moins  que  l'Auteur  des  Recherches  Philo^ 
Jhphigues  a  eu  de  fortes  raifons  pour  n'en  rien  dire.. 
Le  P.  Feuillée  étoit  un  fort  honnête  homme 
qui  cultivoit  des  fciences  utiles;  mais  il avoit  confer- 
vé  un  grand  relie  de  cet  efprit  de  petitefTe  &  de  crér 
dulité ,  que  les  jeunes  gens  puifent  dans  les  ordres 
monaftiques ,  oîi  il  faut  tout  facrifier  à  fon  falut ,  juf- 
qu'à  une  partie  même  de  fa  raifon.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  ce  que  le  P,  Feuillée  dit  des  CéfaréenF ,.  &  de 
tont  d'autres  chofes„  pour  fe  convaincre  de  fa  facilité 
à  croire,  &  de  fa  négligence  à  examiner  tout  ce  qui 
n'avoit  pas  un  rapport  dirtâ:  avec  l'hiftoire  naturelle. 
Quand  le  critique  parle  des  arts  des  Péruviens.,, 
il  ne  conçoit  pas  qu'il  eft  impoflible  de  fe  former  là/- 
deflus  des  idées  claires,  qu'en  parlant  toujours  dansv 
un  fens  relatif. 

Si  l'on  compare  les  Péruviens  aux  Iroquois ,, 
alors  on  trouvera  fans  doute  qu'ils  étoient  à  de  cer- 
tains égards  biea:  fupérieurs  aux  Iroquois  ;,  mais  il 
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on  les  compare  aux  peuples  de  l'Europe  du  feiziéme 
iîecle ,  alors  on  trouvera  qu'ils  n'avoient  ni  induilrie , 
ni  arts ,  ni  fciences.  Ils  ne  favoient  ni  lire ,  ni  écrire  : 
ils  n'avoient  pas  découvert  Tart  de  travailler  le  fer; 
mais,  dit  le  critique ,  ils  n'en  avaient  point ,  comment 
V aur oient-ils  dmc  travaillé?  A  cela  je  réponds,  qu'il 
faut  être  peu  verfé  dans  Thiftoire  du  Pérou ,  pour 
faire  de  telles  objeélions  :  voyons  donc  fi  les  Péru- 
viens manquoient  de  fer ,  ou  s'ils  manquoient  de  l'art 
de  le  forger.  Voici  les  termes  de  Garcilaffo. 

„  Les  Indiens  du  Pérou  n'avoient  point  de  con- 
),  noiffance  dans  les  Arts,  &  fe  trouvoient  privés  de 
9,  plufieurs  chofes  nécelTaires  à  la  vie  :  ils  avoient 
9,  beaucoup  de  forges  où  Ton  travailloit  fans  cefle  ; 
„  cependant  ils  mettoient  mal  en  œuvre  les  métaux. 
,,  Quant  au  fer ,  ils  en  avoient  plufieurs  mines  ;  mais 

ils  ne  favoient  pas  en  faire  ufage;  au  lieu  d'en 

faire  des  outils,  ils  en  forraoient  des  pierres  fort 
„  dures."  (*) 

Ils  avoient  donc  du  fer  ;  mais  ils  étoient  fi  éloi- 
gnés d'être  parvenus  à  le  rendre,  malléable ,  qu'ils 
ignoroient  jufqu'au  moyen  de  le  purger  de  fes  fco- 
ries,  en  l'écumant  dans  des  fourneaux  de  fonte  :  car 
ces  pierres,  qu'ils  en  formoient,  étoient  des  malTes 
de  fer  impur,  &  qui  ne  pouvoient  pas  leur  êtred'ua 
plus  grand  ufage  que  les  cailloux  ordinaires. 

Si  l'on  obferve,  d'après  le  Dodeur  KrafFt,  que 
les  Hottentots ,  fans  foriir  de  la  vie  fauvage ,  favoient 
forger  le  fer,  on  fera  d'autant  plus  étonné  que  les 
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(*)  Chapitre  VI,  r.  //.  ¥aB,  Co  &  61. 
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Péruviens  réunis  en  uneefpece  defociété ,  n'ayent  pas 
eu  affez  de  pénétration  pour  découvrir  une  chofe  fi 
facile  à  trouver  :  car  toutes  les  nations  de  notre  an- 
cien continent,  ayant  une  fois  trouvé  les  mines  de 
fer ,  ont  d'abord  eu  l'induftrie  de  le  forger  ;  &  la  re- 
cherche ou  la  découverte  des  mines  a  dû  leur  coûter 
beaucoup  plus  de  temps ,  que  l'art  de  travailler  le  métal. 
Quand  j'obferve  que  les  Péruviens  avoient  com- 
mencé par  employer  premièrement  l'or ,  que  de  l'or 
ils  étoient  parvenus  à  fondre  l'argent ,  que  de  l'argent 
ils  étoient  parvenus  à  fondre  le  cuivre,  &  que' du 
cuivre  ils  étoient  parvenus  à  connoître  le  fer  fans  pou- 
voir le  fondre;  alors  il  me  femble  que,  fila  pro» 
greflion  de  la  Métallurgie  a  été  la  même  dans  notre 
continent ,  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans 
les  époques  de  cet  art ,  fans  lequel  les  hommes  ne  font 
rien,  l'origine  delà  tradition  fur  les  quatre  âges  du 
Monde ,  de  forte  que  le  fiede  ou  l'âge  d'or  n'a  été 
que  ce  temps  où  on  ne  connoifloit  encore  d'autre  mé- 
tal que  l'or,  ou  qu'on  ne  favoit  encore  travailler 
d'autre  métal  que  l'or.  Quand  les  Poètes  font  furve- 
nus,  &  qu'ils  ont  expliqué  allégoriquement  les  pro- 
grès de  la  Métallurgie ,  il  n'étoit  plus  poflible  d'y  rien 
comprendre.  Cependant  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
prefque  tous  les  peuples  n'ayent  connu  le  cuivre  avant 
le  fer ,  8c  Tor  avant  le  cuivre  :  non-feulement  l'or , 
étant  le  plus  facile  des  vrais  métaux  à  fondre,  a  dû 
être  employé  le  premier;  mais  c'eft  encore  le  premier 
dont  les  hommes  auront  connu  l'exiftence  par  les 
paillettes  qu'ils  en  auront  vues  dans  tant  de  rivières, 
dans  tant  de  fleuves^  qui  en  <:harient.  Je  fais  bien, 
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que  ceux  quifuiventle  fentiment  du  Poëte  Lucrèce, 
attribuent  h  découverte  des  métaux  aux  volcans, aux 
incendies  fortuits,  qui  ont  mis  pax  haiard  en  fufiou 
des  filons  ou  des  veines  métalliques;  mais  cela  me 
paroît  être  une  pure  imagination  :  car  qu'on  ait  com- 
mencé par  ramafler  les  paillettes  des  rivières  avant 
que  d'ouvrir  des  mines,  c'eft  un  fait  indubitable,  & 
attedé  dans  le  langage  des  Poètes  même,  parlaToi- 
ibn  d'or. 

••  Quand  les  hommes  n'ont  encore  eu  d'autre  mé-* 
tal  que  l'or ,  il  n'cft  pas  poflible  qu'ils  ayent  été  quel- 
que chofe  de  plus  que  Sauvages  :  aufïï  touteslts  pein- 
tures ,  que  les  Poètes  ont  faites  de  leur  âge  d'or ,  ne 
font  dans  le  fond  que  des  dtfcriftions  de  la, vie  fau- 
vage,  c'eft-à-dire,  du  pire  de  tous  les  états  où  l'efpe- 
,  ce  humaine  puilfe  êtrv;  réduite;  mais  comme  ces  Poè- 
tes n'avoient  jamais  vu  de  vrais  Sauvages ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'ils  loient  tombés,  en  décrivant  leurfiede 
d'or,  dans  des  contradidions  puériles,. comme  Ovi- 
de ,^  qui  commence  par  dire  que  les  hommes  vivoient 
alors  de  glands  de  chêne,  de  mûres  de  ronces,  de 
cornouilles,  de  fraifes  &  d'arboufts  ,  8c  enfuite  il 
ajoute,  commt  s'il  avoit  oublié  ce  qu'il  venoit  de 
dire ,  qu'alors  les  terrts  incuhes  fe  couvroient  d'el- 
ks- mêmes  de  moiflbns  abondantes,  &  que  des  fleu- 
ves de  neélar  &  de  bit  couloicnt  par- tout.  Et  cepen- 
dant on  broutoit  des  ghmds ,  ce  qui  eft  vrai  à  la  let- 
tre; car,  fans  le  fer  ou  le  cuivre,. on  ne  peut  guère, 
dans  les  pays  du  Nord.,  ciilriver  les  tcrrts. 
Je  ne  dis  pas  que  les  âges  des  métaux  ayent  été 
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abfurde ,  &  ona  vu  parla  découverte  dt  l'Amérique, 
que  les  Péruviens  étoient  à  peine  entrés  dans  leur 
fiede  de  cuivre. 

Les  Chinois ,  connoifîant  déjà  le  fer  &  la  caftine 
du  temps  d' Yao ,  éioient  dans  leur  âge  de  fer ,  lorfque 
de  certains  peuples  d'Occident  n'étoient  peut-être  en- 
core que  dans  leur  fiecle  d'or.  Hérodote  allure  que 
de  fon  temps  il  y  avoit  une  immenfe  quantité  d'or 
dans  ce  pays  qu'il  appelle  le  Nord  de  l'Europe  (♦)  : 
ce  qui  feroit  étonnant ,  fi  Hérodote  avoit  été  bien 
inftruit  :  mais  il  y  a  toute  apparence  qu'iLentendoit 
parler  de  l'Efpagne  qu'il  ne  connoiflbit  pas,  ou  que 
de  certains  fleuves  du  Nord  de  l'Europe  charioient 
alors  plus  de  paillettes  d'or  qu'aujourd'hui  :  cepen- 
dant le  Rhin  en  charie  encore  beaucoup ,  &  on  vient 
d'y  établir  depuis  peu  de  petites  pêcheries  qui ,  en 
laifon  du  petit  nombre  d'ouvriers  qu'on  y  occupe, 
ne  laiflent  pas  de  rendre;  mais  c'eft  une  mauvaife 
occupation.  .- 

J'efpere  qu'on  me  pardonnera  cette  longue  di- 
greflion.  Je  reviens  aux  Péruviens.  Si  le  fer  feul 
leur' eût  manqué,  &  quel'efprit  &  l'intelligence  ne 
leur  euflent  pas  manqué ,  ils  fe  feroient  élevés ,  indé- 
pendamment de  ce  recours,  à  un  certain  point  dans 
les  fciences  ;  mais  leur  peu  de  progrès  dans  les  fcien- 
ces ,  eft  attefté  par  le  défaut  des  mots  néceffaires 
pour  exprimer  les  notions  morales  &  métaphyfiques  : 
ainfi  que  leur  peu  de  progrès  dans  la  légiflation  &  la 
police,  eft  attefté  par  le  défaut  de  la  monnoye.   ''''^ 
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(*)  Libfo  Jli,    ^i  ».'i?ii."'.    . 
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Si,  après  tout  cela,  on  conlidere  l'état  des  arts 
&  des  fciences  chez  Its  peuples  de  l'Europe  &  de 
l'A  fie  au  feiiiéme  fiecle ,  on  verra  que  ks  Péruviens 
étoicnt  en  toutes  chofes  très-inférieurs  aux  allons 
policées  de  notre  continent.  Tel  eft  le  phénuinenc 
qui  a  tant  furpris  l'Auteur  des  Recherches  Philufopld- 
qitcs ,  &  qu'il  a  tâché  d'expliquer  dans  fon  livre. 

Mais ,  dit-on  ,  il  a  fupprimé  des  faits  favora- 
bles aux  Péruviens  (*).  Je  réponds  que  cela  n'eft 
pas  vrai ,  &  d'ailleurs  quand  il  auroit  dit  tout  ce  qu'il 
favoit ,  quand  il  auroit  compilé  tout  ce  que  les  Hifto- 
riens  du  Pérou  ont  dit  de  vrai  &  de  faux ,  il  en  ré- 
fulteroit  toujours  que  les  Péruviens  nefavoientnilire, 
lii  écrire,  qu'ils  ne  connoiflbient  pas  l'art  de  forger  le 
fer,  qu'ils  n'avoient  pas  de  mots,  dans  leur  langue, 
pour  exprimer  l'efpace ,  la  durée ,  la  matière ,  &c.  & 
qu'ils  ne  favoient  compter  fans  employer  des  fignes 
matériels  ou  repréfentatifs,  pour  fuppléer  aux  termes 
numériques  qui  leur  manquoient.  .Cependant  ils  ha- 
bitoient  une  partie  de  notre  Globe,  ilsreflembloient 
parfaitement  aux  habitants  de  notre  hémifphere ,  par 
la  figure  extérieure ,  à  la  barbe  près  ;  6c  ils  étoient 


f *) Je  ne  conçoisrien  aux  imputaclonsdu  critique  :  il  veut 
tibrolument  que  l'Auteur  ait  fupprimé  des  faits  pour  rabaif- 
fcr  d'autant  mieux  les  Péruviens ,  tandis  oue  cet  Auteur  a 
revendiqué  à  ce  peuple  le  fecret  de  durcir  le  cuivre,  que  le 
Comte  de  Caylus  lui  a  difputé  ,  en  aflurant  pofitivement 

au'un  tel  fccrct ne pouvoit avoir  étéenufagc parmi  unena- 
on  aufll  abrutie  que  les  Péruviens  Ou  le  critique  n'a  pas 
«ompris  cela,  ou  il  ne  Ta  pas  lu  dans  l'ouvrage  qu'il  a  atta- 
qué: il  n'y  a  abfolumenr  pas  de  milieu.  Que  feroit-ce  donc, 
fi  l'Auteur  avoit  adopté  le  fèntiment  du  Comte  de  Caylus? 
Aiors  il  eût  réduit  rmdullrie  des  l^éruviens.à  rien  du  tout. 
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néanmoins  infiniment  plus  ûupides,  infiniment  moi nf? 
indudrieux,  infiniment  moins  inventifs,  que  les  habi- 
tants de  notre  hémifphere ,  quifavoient  tout  ce  que  lei 
Péruviens  ignoroient ,  &  qui  favoient  encore  mieux 
qu'eux ,  ces  choies  mêmes  qu'ils  favoient.  •       ',nnr^ 
Je  dis  qu'on  ne  peut  mettre  en  parallèle  ces  deux 
efpeces  d'hommes  ;  puifque  tout  l'avantage  ell  d'un 
côré,  comme  l'événement  ne  l'a  malheureufement 
que  trop  démontré.  On  ne  vit  jamais  tant  de  force 
contre  tant  de  foiblefTe  ,  ni  tant  de  courage  con- 
tre tapt  de  pufiUanimité.  En  vain  le  critique,  fetour- 
mente-t-il  à  objeéter  fans  ce  Te  que  les  Américains 
dévoient  fuccomber ,  parce  c^u'ils  n'avoient  pas  nos 
épées,  nos  fufils ,  nos  canons ,  nos  >uifleaux  de  guer- 
re ,  nos  fortifications ,  nos  mécaniques.  Oui  fans 
doute,  c'eftprécifément  parce  qu'ils  étoient  très-infé- 
rieurs aux.Européans.'Ainfi  on  revient,  par  un  cer- 
cle vicieux  ou  une  pétition  de  principe,  au  point 
d'où  on  eil  parti  ;  &  la  difficulté  confifte  toujours  à 
fa  voir ,  pourquoi  les  peuples  de  notre  continent  a  voient 
tant  d'indullrie  ,   pendant  que  les  Américains  en 
avoient  fi  peu  ou  prefque  pas  du  tout.  Or  comm^  la 
difficulté  eft  toujours  la  même,  la  folution  eil  auili 
la  mên^e  :  les  Américains  étant  une  race  d'hommes 
dégénérée  del'efpece  humaine,  ce  qui  étoit  poilible 
^ux  puropéans,  étoit  impoûible  pour  eux.  Si  les 
Caraïbes  étoient  venus ,  dans  leurs  canots ,  attaquer 
l'Efpagne ,  comme  les  Efpagnols  ont  été  attaquer  l'A- 
mérique ,  ces  Caraïbes  euflent  été  exterminés  juf- 
qu'au  dernieç ,  ^vant  que  d*àvoir  vu  les  clochers 
in  S^YJille.,.,'.,  ,',  , 
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"Quand  on  lit  attentivement  les  écrivains  Efpa-' 
gnols ,  on  voit  qu'ils  ont  très-bien  compris ,  que  le 
plus  mémorable ,  le  plus  grand  événement  de  l'hiftoi-  ; 
rè,  et  oit  la  découverte  du  nouVtîau  Monde;  mais, 
quand  enfuite  iljottt  réfléchi  à  la  foibleffe  où  l'Efpagn^ 
féti"Ouvoit  réduite ,  dans  ce  temps  même  qu'elle  en- 
treprit &  exécuta  fesimmenfes  conquêtes  en  Améri- 
que,  le  merveilleux  les  a  tellement  étonnés ,  qu'ils  ont 
^é  chercher  des  caufes  furnaturelles  :  ils  lemblent 
Savoir  plus  admis  la  piiiflance  des  hommes,  mais  la 
volonté  immédiate  d'un  Etre  qui  gouverne  les  hom- 
mes. S'il  nes'agiflbit  quedeladeftruétion  dequelques 
Monarchies,  ils  n'en  feroient  pasiurpris,  difent-ils; 
mais  que  quelques  Européans  ayent  conquis  ^  con- 
fervé  jufqu'aujourd'hui  fous  leur  joug  une  moitié  du 
Mt>nde ,  cela  n'eft  pas ,  félon  eux ,  dans  Tordre  des 
événements  que  nous  connoiflons  depuis  que  l'hi- 
ftoireeft- écrite,  oui  qUè  la  tradition  a  commencé. 
-' Ouï  fans  doute  cet  événemént-là  ne  pouvoit  ar- 
river qu'une  feule  fois ,  &  en  ce  fens ,  il  n'eft  pas 
dans  l'ordre  de  ceux  que  nous  connoiflons  :  car  quelle 
épotiùe  y  a-t'-il  dans  les  annales  de  notre  Monde, 
ijù'on  iniifle  oppofer  ou  comparer  feulement  à  la  dé- 
couverte du  nouveau  continent  ?  Mkis  d'iin  autre  cô- 
tié  il  ne  faut  pas"  tellement  faire  influe*  la  Di  vîrli té  dansf 
les  avions  des  hotnmes,  que  les  homnies  feroient  in- 
nocents, &  la  Divinité  coupable  :  comme  fi  cen'étoit 
pas  une  abfurdité  impie  de  croire  que  le  Ciel  eût  inf- 
piré  Pizarre,  ou  qiié  pieu  eût  conduit  Férriand'Cor- 
tez'fur  le  trône  enfangîàntë'tie'Moiit^tinia ,  par  Une 
fuite  de  crimes  fans  exemple.  Ceft  encore' iltté'atitré 
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•abfurdité  de  ne  pas  s'étonner  de  la  deftru^ion  ^ 
quelques  Monarchies ,  &  de  tant  s'étonner.  4e  la  dg- 
ilrii<flion  d*une  moitié  du  Monde.  -  .  ir  -  ■•  ;-: 
Il  faut  obferver  que  les  peuples  de  l'Allemagne 
ont  pris  Je  moins  de  part, ou  abfolumeptaueune,àla 
découverte  du  nouveau  Monde;  &  cependant  ils  font 
parvenus  aujourd'hui  au  plus  beau  lîecle  dont  leur  hi- 
îloire  faife  mention  depuis  Thu'iflon  &  Amn  :  les  arts 
&  les  fciences  y  fleuriffent  à  l'envi  ;  tandis  que  tout 
l'or  &  l'argent  du  Pérou,  du  Mexique  ,  du  Bréfil, 
n'ont  pas  fait  fleurir  les  arts  &  les  fciences  en  Efpagne 
&  en  Portugal  :  ce  qu'on  doit  beaucoup  attribuer  âla 
mauvaife  conduite  de  Philippe  II.  C<:t  homme  dé- 
penfa  ^'une  manière  inconcevable ,  des  richeflbs  in- 
concevables: il  pouvoit  tout  créer  chez  lui,  &  il  dé- 
truifit  tout  :  l'armement  de  la  flotte  qu'il  perdit ,  avoit 
plus  coûté  que  la  fondation  de  toutes  les  Académies  des 
fciences  aéluellementfubiiftantes,  en  Europe-.s'il  n'avoit 
pas  fait  élever  un  bitiment,, qui  n!eft  que  grand  8c 
maffif,  il  ne  feroit  relié  en  Efpagne  aucune  traccides 
tréfors  qu'il  diflîp? ,  fans  jamaisavoir  eu  l*a  réputation 
d'être  généreux.  Après  fa  mort,  la  foiblefle  de  l'E- 
fpâgneïiUa  en  augmentant  jufqu  en  1 68 1  :  cette  an- 
née-là, dit  Madame  d*i\unoi  dans  fés  Mémoires*,:îe 
Souverain  du  Mexique  &  du  Pérou-,  ne  put  plws 
payer  fes  domeftiques  :  la  livrée  de  l'écurie  ,  ayant 
attendu  fes  gages  pendant  deux  ans ,  déferla  le  palais 
de  Madrid;  &  il  n'y  relia  pas  même  un  feul  palfre- 
nier  pour  panfer  les  chevaux  :  la  table  des  Gentils- 
hommes, qui  efl  la  feule  que  le  Roi  Catholique  en- 
tretienne ^naanqua  abfolument  :  la  Reine  n'a  voit  ni 
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'argent  pour  payer  fes  domeftiques ,  ni  pour  faire  'les 
aumônes;  ce  qui,  dans  un -pays  li  pauvre  ,  eft  d'un 
aulii  grand  befoin  quel'hofpitalité  parmi  les  Sauvages  : 
on  ne  pouvoir  compter  fur  cinq  millions  de  livres 
tournois  pour  tout  revenu  annuel.  Il  ne  reftoit  dans 
cette  détrefle ,  que  de  faire  un  Auto  da  fé ,  &  on  en 
fit  un,  en  1682 ,  dont  les  Juifs  d'Efpagne  fe  fouvien- 
nent  encore  aujourd'hui.    '     <    >-•    •     '  "  '•  ;  »•     ' 

-'-  Voilà  en  peu  de  mots  rhiftoire  des  rîchélTeS  entre 
ks  mains  d'un  peuple  indolent  Ôc  dévot. 
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l\.  entendre  parler  Dom  Pernety ,  il  femble  que  l'Au- 
teur des  Recherches  PhUofophiqucs  n'a  été  occupé 

-pendant  neuf  ans,  qu'à  traveftir  la  vérité,  dans 'les 
moindres  chofes,ain fi  que  dans  les  plus  grandes: 
comme  s'il  lui  eût  importé  beaucoup  de  fixer  le  juge- 

'ment  du  leAeurl -fur  les  ruines  d'Atun-Gannar.  Ce- 

•  pendant  on  lui  fait  un  grand  crime ,  pour  n*avoir  pas 
prodigué  des  éloges  à  ces  mafures.  f 

•    Je  n'ai  point  le  temps  de  parler  des  ruines  d'A- 
tun-Gannar ,  &  tout  ce  que  j'en  pourrois  dire  fé- 

.  roit  inwitiie;  car.quand  on .  veut  juger  d'up  bâtiment 
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qu'on  ne  fauroit  voir ,  i  ,Aut  en  confulter  le  plan-; 
ainfi  je  fupplie  le  lecîleur  Je  jetter  un  coup  d'œil  fur 
le  plan  de  ces  décombres ,  que  Mr.  delaCondaminea 
fait  inférer  dans  les  Mcmoircs  de.  l'académie  de  Berlin. 
On  verra  que  les  Moines  du  Pérou  ,  trop  parefîeux 
pour  aller  chercher  ailleurs  des  pierres ,  ont  beaucoup 
défiguré  ces  Incas  Pircas ,  ou  ces  monuments  des  an- 
ciens Péruviens  :  ils  ont  même  bâti  ,  dans  celui 
d'Atun-Cannar ,  une  efpece  d'auberge  ou  de  ferme  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puifle  reconnoître 
encore  l'ancienne  ftrudlure  ,.  &  très-bien  s'apperce^ 
voir  que  les  Péruviens  n'ont  pas  eu  affezd'efpritpour 
imaginer  des  fenêtres.  Si  l'on  n*eft  pas  encore  con- 
tent du  plan  de  Mr.  de  la  Condamine  ,  on  pourra 
confulter  celui  de  Don  Juan ,  gravé  en  Hollande. 

Garcilaflb,  après  avoir  parlé  longtemps  delaforte- 
relTe  de  Cufco ,  que  Pizarre  prit  fans  tirer  un  coup 
de  fufil ,  finit  par  ces  termes ,  qui  décideront  non  pas 
de  ce  qu'il  faut  croire  de  cette  fbrterefle  ;  mais  de 
celui  qui  l'a  décrite.  • 

Quant  à  moi ,  dit-il,  je  mets  cet  ouvrage  au  rang 
de  tout  ce  que  l'on  a  célébré  dans  Vantiquité  :  car 
V exécution  en  paroît  impojjïble ,  même  avec  tous  les 
inflruments  6*  toutes  les  machines  connues  en  Europe  ■ 
aujjîplujïeurs  perfonnes  ont  cru  quil  n'avait  été  fait 
que  par  enchantement ,  à  caufc  de  la  familiarité  que  les 
Indiens  avaient  avec  les  Démons ,  ^je  ne  fuis  pas  fort 
éloigné  de  ce  fentiment.  ^  ^ 

Il  me  paroît  après  cela ,  que  l'Auteur  des  Rechcr' 
ches  Philo fbphiques  a  eu  des  raifons  pour  fe  défier  de 
tous  les  Hiftoriens  qui  écrivent  de  cette  manière -là  ; 
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car  cette  manière  d'écrire  pourroit  perdre  un  homme 
dans  l'efprit  de  tous  les  leâeurs. 

L'Hittorien  le  plus  véridique  &  le  plus  raifon- 
nable  que  j'ai  confulté ,  dit  que ,  dans  cette  forterefle 
de  Cufco,  on  voyoit  des  pierres  dont  les  plus  greffes 
pou  voient  pefer  depuis  15  jufqu'à  30-coo  livres 
Or  h  manière  qu'employeur  les  Péruviens  pour 
tranfporter  ces  pierres ,  étoit  fi  peu  merveilleufe ,  que 
je  m'étonne  qu'on  y  ait  fait  intervenir  les  Fées,  ou 
les  Démons ,  qu'il  faut  réfcrver  pour  de  plus  grands 
exploits ,  fuivant  les  maximes  de  h  Poétique. 

Née  Dcus  interfitf  niji  dignus  vindîcc  nodus 
Incident,  .  , 

I.  Comme  les  Péruviens  n'avoient  pas  de  bons 
inftrumentspour  découper  les  rocheis  en  éclats  ou  en 
quarrea-ux ,  ils  fe  voy oient  très-fouvent  dans  la  né- 
ceffité  de  fe  fervir  de  pierres  hea^uçoup  plus  groffes 
qu'elles"  ne  dévoient  l'être. 

2.  Quand  ils.  vouloient  tranfporter  de  fembla- 
blesmaffes,  ils  y  attachoient  des  cordes,  &  une  foule 
d'hommes  fe  mettoit  à  tirer,  à  pouffer,  à  rouler  le 
fardeau.  En  vérité,  fi  l'on  admire  une  telle  manœu- 
vre, je  ne  fais  ce  qu'il  y  a  d'admirable  :  l'induHrie 
confifte  à  faire  avec  peu  de  bras,  ce  que  beaucoup  de 
bras  pourroient  faire  fans  l'induflrie.  On  nous  parle 
d'une  pierre  tirée  par  vingt-mille  Péruviens,  qui  eu- 
rent fi  peu  d'efprit  &  encore  fi  peu  d'adreffe ,  qu'ils 
firent  pencher  cette  maffe  fur  le  côté  ;  dès  qu'elle  eût 
penché,  ils  ne  purent  la  retenir,  ni  la  rétablir  dans 
fon  équilibre  ;  au  point  qu'ils  la  laifferent  rouler  dan? 
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une  vallée,  oivelle  écrafa,  dit-on,  trois  millt  hom- 
mes ;  âc  on  ne  put  jamais  depuis  la  conduire  à  fa 
deftination.       -v..'  •/;'':•     '  ;•>  '  :  ;•    » 

On  conçoit  qu'il  y  a  encore,  dans  ce  récit ,  une 
exagération  puérile;  car  enfin  trois-mille  hommes 
écrafés  Ibus  une  pierre,  &  vingt- mille  hommes  at- 
tachés à  cette  pierre  ne  me  paroilîent  pas  des  chofes 
bien  communes  :  hormis  qu'on  ne  fuppofe  que  les 
Péruviens  s'étouffèrent  à  force  de  s'embarraffer  les 
uns  les  autres,  pour  avoir  employé  trop  de  monde  au 
tranfport  d'un  gros  caillou ,  que  quelques  Européans 
auroient  charié  fur  des  rouleaux  avec  des  cabeftans. 
^infilaftupidité  de  ces  Indiens  eft  bien  remarquable, 
en  ce  qu'ils  n'avoient  a^blolument  i«iiventé  aucune  ma- 
chine pour  faciliter  lé  tranfport  des  pierres  :  tandis 
que ,  dans  notre  continent ,  on^  faifoit  voguer  fur  la 
Méditerranée  le  plus  grand  des  obélifques  <iu'il  y  eÙt 
en  Egypte  (*) ,  /ôc  qui  pdbit ,  à  ce  que  dit  Kirker ,, 
un  million  ,  trois-cents-dix^mille^quatre-vingt-qua- 
torae  livres.  On  affure  qu'on  va  tranfporter  à  Pé- 
tersbourg ,  pour  le  piédeftal  de  la  ftatue  de  Pierre  I^, 
une  pierre  qui  pefe  deux  millions ,  trois-cents-mille 
livres  -:  fi  cela  eft  vrai ,  je  qrois  que  c'eft  la  plus 
groffe  qu'on  ait  eniployée  en  Europe  :  car  Perrault 
dit  qu'une  des  plus  &i;offes  qu'il  ait  fait  élever.,  eft 


(*)  C'eftcelui(de  St.JeandeLatran:  l'Empereur  Con- 
ftance  l'avoic  fait  venir  à  Rome ,  comme  on  le  fait  pat 
Marcçllin,  &  par  l'infcriptlon  trouvée  fur  cet  Ûbélifque. 

At  Dominus  Mundi  Confiantius ,  omnia  fictus 
i'  'liy      Cedcre  virtuêi ,  terris  incedereiuïïît 
,,  ,'  '{     ^<u<<'  forum  exiguam  montist  Pontp^c  tununti. 
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celle  de  la  façade  du  Louvre ,  &  qui  ne  pefc  pas 
deux  millions  à  beaucoup  près. 

Outre  que  les  Péruviens  n'avoient  pas  la  moindre 
idée  des  mécaniques,  ils  ignoroicnt  encore  l'art  de 
faire  de  la  chaux ,  &  de  cuire  les  briques  au  feu  , 
comme  Garcilallb  ea  convient  lui-même.  Ce  défaut 
de  la  chaux  les  obligeoit  de  fe  fervir  de  gros  cailloux 
que  leur  poids  ferroit  les  uns  dans  les  autres.  On 
peut  bien  croire  que  n'ayant  point  de  poulies ,  ils 
n'élevoient  pas  leurs  bâtiments  fort  haut ,  &  c'eft 
parce  qu'ils  ne  les  élevoient  pas  fort  haut ,  qu'ils  ont 
îéfifté  aux  tremblements  de  terre  qui  ont  renverfé 
les  maifons  des  Efpagnols  :  la  terre  y  eft  dans  une  agita- 
tion prefque  continuelle  ,  ôc  les  moindres  fecoulTes 
fuffifent  pour  brifer  les  vitres,  ce  qui  a  fait  grand 
tort  aux  verreries  de  Venife  d'où  les  Efpagnols  ti- 
roient  leur  verre  fouflé  pour  les  vitrages  du  Pérou, 
©ù  aujourd'hui  on  ne  veut  plus  de  vitrages.  La  belle 
Architeôure  eft  dans  ce  pays-lX  impoffible  ;  mail 
cela  n'empêcheroit  pas  qu'on  ne  pût  y  bâtir  des  ponts. 


CHAPITRE    XXX. 

Des  petits  de  cordes  qu^  on  voit  dans  le  Pérou. 
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J  E  n'avoispas  prévu ,  que ,  pour  prouver  l'indudrie 
&  l'efprit  inventif  des  Péruviens,  on  eût  cité  pour 
exemple,  le  pont  de  cordes,  ou  de  lianes,  qui  fut 
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fait  fur  h  rivière   d'Apurimac  ,  fous  le  règne  de 
Mayta-Capac  quatrième  des  Incas. 

Avouez  ,  dit  gravement  Dom  Pernety  ,  que  ce 
peuple  a  eu  beaucoup  d'induftrie  ,  &  qu'il  pourruie 
Tttèmenous  di/puter  tai^antagifur  bien  des chofis  ;  (f*) 
pttifqu'ii'a' fait  an  pont  de  cordes  fur  une  rivière. 
Quand  on  pafîe  fur  ce  pont,  on  manque  à  chaque 
pas  d'étré  englouti,  &  l'homme  le  plus  intrépide  y 
tremble  :  donc  un  pont  de  cordes  eft  un  ouvrage 
d'architedlure  bien  fupérieur  à  un  pont  de  pierres»  : 
dohc  lès  Péruviens  ont  eu  de  l'induftrie.  11  n'y  avoit 
pa$  un'  feuî'pont  dé  pierres  dans  toute  l'Amérique  au 
temps  de  la  découverte  :  donc  les  Américains  étoient 
de  grands  Architeéles,  comparables  au  Bramante,  à 
Michel-Ange ,  à  Bernin  &  à  Perrault ,  qui ,  à  la  vé- 
rité ,  n'ont  jamais  fait  de  ponts  de  cordes;  mais  c'eft: 
qu'tlis  manquoient'  de  cet  efprit  d'invention  qui  ca- 
ràélétifê  lés  Sauvages  du  njouveau  Monde,  dont  les 

-  tabanès  font  de  Véritables  chefs-d'œuvre  :  on  ne  peut 
entrer  dans  telléî  des  Chiquites ,  qu'en' fe  couchant 

'  fur  le  ventre ,  &  en  marchant  à  quatre  pattes  :  il  eft 
vrai  que,  pour  entrer  dans  les  huttes  des  Caraïbes  , 

'  on.  n'a  bëfôin  que  de  fe  courber  un  peu  ;  car  les  Ca- 

■  j^ïbes  furpaiîent  les  Chiquites,  en  ce  qu'ils  font  leurs 
portés  un  peu  «plus  grandes,  &  cependant  ils  ne  les 
font  pais  encore  auffi  grandes  qu'elles  devroient  l'ê- 
tre, pour  qu'on  y  pût  pafler  commodément.    ''  -•. 

Pour  revenir  à   ce   monument  de  l'architeflure 
des  Péruvien  s,  il  faut  fa  voir,  qu'il  leur  étôit  abfolu- 


£»)  Diffmation  fur  P Amérique  Pag,  i«f,    '^''<^  ^'-^''^'' 
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mehtjmpoffiblc  de  bâtir  un  pont  de  pierres,  parce 
qu'ils  ignoroient  l'art  de  faire  des  voûtes;  &  quand 
ils  auraient  connu  cet  art ,  le  défaut  de  la  chaux  le 
leur  eût  rendu  prefqu'iippraticable.  Cependant,  coni- 
nie  leur  pays  eft  tout  entrecoupé  de  torrents  qui  rou- 
lent par  des  routes  li  tortueufes  ,  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-uns qu'on  doit  palier  en  ligne  droite  vingt-ur.e 
fois,  tel  que  celui  de  Chuçhun^a,,ils  furent  forcés  à 
inventer  quelque  moyen  pour  ps^ffer  ces  rivières ,  qu'on 
:  trouvoit  à  chaque  pas  devant  foi,  &  qu'il  falloit  tra- 
.  verfer  encore ,  après  les  avoir  travcrCées  déj4  tant  de 
:  fois.  Or  voici  par  quelle  gradation  de  découvertes, 
:  les  Péruviens  parvinrent  enfin  à  faire  upe  efpece  de 
pont  de  cordes ,  monument  éternel  de  leur  ftupidité 
&  de  leurs  efforts.  On  commença  par  pafler  les  ri- 
vières à  la  nage,  §c  ceux ,  qui  (ve  favoient  pas  nager. 
Je  faifoient  attacher ^u  à^os  ^d^s  nageurs,  -en  tenant 
dans  leuns  mains  des  paquets  de  rofeaupc  :  de  ces  ro- 
rfeaux^  on  parvint  aux  calobalfcs  cvuidéep  :  on  en  î^t- 
tachoit  plufieurs  enfemble  :  celui  qui  youloit  pî^ffer 
'  l'eau,  devoit  s'y  affeoir , -ôî  wirnageur  emraînoit^a 
machine  :  de  ces  calebafles  flottantes ,  on  parvint  à 
faire  de  petits  ra^leaux  de>joncs  :  des  radeaux  ,  on 
•  auroit  dû  naturelLment  parvenir  à  la  découverte  des 
l)atteaux  ou  des  canots  ;  mais  xeh  in' arriva  pas  au 
Pérou,  par  une  fatalité  que  Gaifcilalïo  attribue  au  dé- 
faut du  bois  :  des  radeaux,  on  parvint  à  étendre  d'une 
rive  à  l'autre  une  longue  corde  filée  d'écorces  d'ar- 
bres ,  ou  de  ces  ofiers  qu'on  nomme  des  Lianes  :  à 
.cette  corde  bien  tendue,  ^  bien  attachée ,  onXufpen- 
dit  un  grand  panier,  qu'on  failbit  gliffer  le|ons  de 
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h  corcTe,  en  le  tirant  à  droite  ou  à  gauche.  Ceux,- 
<lXir  roufoifnt  paffer  la  rivière ,  fe  mettoient  au  nom- 
bre de  trois ,  dani  ce  panier  :  les  Efpagnols  fe  font 
entote  aujourd'liui  fufpendrede  la  lôrteàdes  cordes, 
pour  traverfer  quelques  torrents  du  Pérou ,  où  toute 
autre  nation  que  les  BfpagnolSyferoit  bâtir  des  ponts. 
Comme  cette  manœuvre  de  la  corbeille  gliffan- 
te ,  eft  d'une  fi  grande  lenteur ,  qu'une  armée  de 
vingt-mille  hommes  employeroit  une  année  à  pafler 
une  rivière ,  l'Inca s  Mayta-Capac  conçut  l'idée  de 
joindre  pVufieurs  cordes  enfemble  ;  de  forte  qu'en  y 
mettant  des  claies  en  traverfe,  un  hommepourrpity 
marcher  droit.  Or  c'eft  cette  pitoyable  machine  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  fur  l'Apûrimac:  non  qu'elle 
ait  fubfifté  depuis  May  ta  ,  juCqu'à  nos  jours;  mais 
elle  fe  trouve  dans  le  même  endroit  où  ce  Prince  la 
fit  faire,  &  on  l*a  peut-être  réparée  depuis,  plus  de 
mille  fois.  Telle  eft  la  pareffe  des  Efpagnols ,  ils  ai- 
llent mieux  faire  toujours  un  petit  ouvrage  ,  que** 
d'en  commencer  un  grand  qui  dureroit  dçs  fiecles. 
On  comprend  que  la  feule  pefanteur  des  cordes ,  cour- 
bées vers  le  milieu  de  la  rivicre ,  fait  reflembler  cette 
machine  beaucoup  plus  à  une  balançoire  qu'à  iiir 
pont  :  on  comprend  endbre  que  la  feule  pefaîiteur 
des  cordes  les  wfe  en  très-peu.  de  temps,  &  pour 
peu'  qu'une  des  niaîtrefles  cordes,  foit  fur  le  point  de' 
fecafler,  il  faut  démonter  la  machine,  &  remettre 
de  nouveaux  cables  aux  jointures  des  claies,  qui  font 
Slj  nombre  de  cinq;  de  forte  que  û  trop  de  perfon- 
liés  voulaient  pàffer  à  la  fois ,  le  pont  pourroit  fe^ 
itnïipre^  en  unq  endroits;  caries  daiea  ne  cèdent  pas; 
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mais  bien  les  attaches  :  le  plus  grand  danger  eft  tou- 
jours vers  le  milieu  &  aux  deux  côtés.  Aucune  ef- 
pece  de  voiture  ne  peut  y  pafler. ,  .rr;^,?  ^  suv- 1  uii  . 
Le  critique,  avant  que  de  donner  une  defcription 
très-fuperficielle  de  cette  balançoire  de  l'Apurimac, 
s'exprime  de  la  forte  '.^e  ne  fais  en  effet  fi  nous  o/c- 
Tions  entreprendre  de  faire  un  pmu  td  que  celui-là^ 
Non  fans  doute ,  les  Européans  n'entreprendront  pas 
de  faire  des  ponts  de  cordes ,  auffi  long-temps  qu'ils 
fauront  en  faire  ide  pierres  &  de  bois.  En  vérité,  je 
ne  conçois  pas  comment  on  peut  juger  des  cliofes 
d'une  manière  fi  bizarre ,  &  s'éloigner  li  fort  des  no- 
lions  communes. 


.t-iMi-,   tù-'Jix-y'jrJ 
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De  la  peinture  des  Mexicains  y  des.  ouvrages 
des  Caraïbes  i  Êj'c. ,,,  .^^ 
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lE  critique ,  grand  exagcrateur  des  prétendues  mer- 
reilles  du  nouveau  Monde,  aflure  que  les  Mexicain! 
font  de  très-beaux  tableaux ,  que  les  Caraïbes  font 
de  jolis  paniers  de  jonc,  &  que  les  Sauvages  du  Chili 
brodent  d'une  manière  admirable.  De  tout. cela,  il 
conclut  que  ces  Mexicains  ont  égalé  Iç  Titiea,  Ru- 
bens,  ou  tout  au  moins  Paul  Véronefe;  qup  ces  Ca- 
i^bes  égalent  oos  plus  habiles  artiilesi  ^  c^  ci^s 
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Sauvages  du  Chili  font  comparables  à  tous  nos  bro- 
deurs ,  &  furtout  au  célèbre  Frumeau ,  qui  ne  s'at- 
tendoit  pas  à  être  mis  en  parallcle  avec  ces  Chiliens. 
On  peut  voir  des  échantillons  de  la  prétendue 
peinture  des  Mexicains,  dans  YHiJhire  générale  des 
/'oyagcs,  où  on  les  trouvera  gravés  en  taille  douce: 
fi  Ton  veut  les  voir  gravés  en  bois ,  il  faut  confulter 
la  grande,  colleâion  de  Thevenoty  in  folio  ^  &  ne  pas 
difputer  fur  des  chofes  qu'on  peut  refoudre  parla  feu- 
le infpeétion.  L'Auteur  des  Recherches  Philofophiques 
l'a  dit,  &  je  le  répète  :  les  Mexicains,  loin  d'avoir 
jamais  fu  peindre,  n'ont  pas  même  connu  les  pre- 
miers éléments  du  deffin.  Tous  les  Américains  & 
tous  les  Créoles  enfemble  ne  font  pas  en  état  de  faire 
un  tableau  digne  d'être  placé  dans  la  moindre  coUe- 
éliond'un  particulier  :1e  nouveau  Monde  eft  une  ter- 
re ingrate  pour  les  beaux  arts ,  &  ce  n'eft  cet taine- 
ment  pas  là  qu'il  faut  chercher  des  chefs-d'œuvre. 
Cependant  je  ne  îùe  pas  au  critique  que  les  Caraïbes 
ne  fâchent  faire  des  paniers  de  joncs ,  &  tirer  la  pulpe 
des  courges ,  pour  s'en  fervir  en  guife  de  bouteilles: 
je  ne  nie  point  que  des  curieux  ne  puiflent  avoir , 
dans  leurs  cabinets,  de  petits  vafes  travaillés  par  les 
anciens  Péruviens ,  &  qu'on  acheté  des  Moines  de 
Cufco ,  qui  paflent  toute  leur  vie ,  dit  Dom  Juan ,  à 
fouiller  dans  les  tombeaux  des  Incas.  Mais  les  cabi- 
nets des  curieux  renferment  auffi  des  pierres  à  peine 
taillées ,  &  qu'on  nomme  Idoles  de  la  Lapponie  :  on 
voit  par  la  relation  de  Mr.  Regnard  ,  qu'il  rapport* 
quelques-unes  de  ces  pierres  en  France  :  les  cabinets 
de  quelques  curieux  renterment  auiH  des  marmoufett 
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àe  terre  cuite  ,  faits  par  les  Tungufes  ,  &  (le  petits 
chauderons  de  pierre ollaire faits  parles  GirenLuidois. 
Enfin  un  homme  peut  rafltmblerioutes  lescuriofité^ 
qu'il  juge  à  propos;  mais  il  ne  s'enfuit  point  qut  les 
Péruviens  euflent  quelque  idée  des  beaux  arts,  parce 
qu'ils  fe  fervoient  de  gobelets  à  deux  anfis  pour 
boire  la  chica  (*).  On  recherche  les  monuments  des 
peuples  groffiers  pour  les  faire  contrafter  avec  les 
monumems  des  peuples  induftrieux ,  8c  cet  amufe- 
ment  eft  déjà  une  efpece  d'étude,  d'où  il  peut  réful- 
ter  quelque  utilité.         -     ;.  :  ...  'i  J.^  ^ 

Le  critique  allure  encore,  que  les  Sauvages  du 
Nord  de  l'Amérique  ,  font  de  très- bonnes  cartes 
géographiques  &  topographiques;  quoique  les  longi- 
tudes &  les  latitudes  y  manquent ,  dit- il ,  elles  n'en 
font  pas  moins  exaéles ,  ni  moins  fidèles;  parce  que  les 
diftances  y  font  ponéluellement  marquées  par  jour- 
nées. Il  a  copié  tout  cela  dans  la  Hontan .  fans  exa- 
miner le  moins  du  monde  fi  un  pareil  récit  mérite 
quelque  croyance.  Les  Voyageurs,  &  les  Millionnai- 
res qui  ont  vécu  longtemps  avec  les  Sauvages,  n'ont 
jamais  pu  tirer  d'eux  d'autres  éclairciflements  fur  la 
lituation  de  l'intérieur  du  pays ,  que  ce  qu'ils  en  di- 
foient  de  bouche  :  d'ailleurs  'ils  ne  fa  vent  point  affei 
deffmer  pour  faire  des  cartes  ,  ni  rien  de  pareil» 
Tout  leur  favoir  en  ce  genre  fe  borne  \  graver , 
d'une  manière  extrêmtinentgroflTiere,  fiirdtst'ccrces 
d'arbres,  des  efpeces  de  figures  de  cafte;  ,  c'^  to.iue , 
de  renard  ,  &c.  Ces  emWrmes  fervent  à  diftinguer 

(»)  Voyez  U  pLviehe  Xyi  du  Voyage  au  Pérou  de  Don 
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les  hor...  s  :  j'ai  vu  des  perfonnts  qui  s'éU-nnpient 
beauco;\p  de  ce  que  les  Américains  du  Nord  eufTent 
de  ces  «ffpeces  d'armoiries;  mais  c«.Ia  n'eft  pasdutont 
étonnant  :  car  il  faut  bien  que  des  tribus  continuelle- 
ment en  guerre,  fe  reconnoident  à  de  certains  fignes, 
comme  en  ont  aufTi  les  Amiaks  Tartares ,  de  les  Clangs 
Arabes.  U  i»'y  a  pas  de  doute  que  les  armoiries  Eu- 
ïopéjuww:  n\v/ent  pris  leur  origine  en  Allemagne, 
cil  ■•:$  iïiœur.>  de  les  ufages  avoient  tant  d'analogie 
avcw  «.MX  des  peuples  de  1* Amérique  feptentrionale , 
.:  de  la  Scythie  :  les  premiers  Francs ,  qui  pénétrè- 
rent d?nj  les  Gaules ,  avoient  dans  leurs  armoiries 
des  abeilles  ;  mais  comme  ils  ne  defllnoient  gueres 
mieux  que  les  Hurons ,  les  Gaulois  prirent  ces  abeilles 
mal  faites  pour  des  crapauds  ;  fie  pour  qu'on  ne  les 
prit  plus  pour  des  crapauds ,  on  en  fit  des  fleurs  de 
lis ,  fans  cependant  beaucoup  changer  la  forme  d'a- 
beille ,  qu'on  y  reconnoît  encore  bien  fenfiblement. 
11  étoit  naturel  que  des  barbares ,  qui  fortoient  de 
leurs  forêts  comme  un  efTaim  ,  &  qui  avoient  un 
Chef  ou  un  Roi ,  priflent  pour  leur  emblème  des 
abeilles  :  cette  aU\^on  devcdt  leur  tomber  dans 

Tefprit»    '-^  ^■^'  "*'■  ^^»-J  ,;ï''fn''.i   !'■■;  '-/*"•,     :y/-':e  » 
'S.iiw  •i^-nh,  i\v-i(r  i*  >5  mt:}rf  ru?'î  si ,  -  vvi-'-vo./t 
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CHAPITRE    XXXII. 


r.. 


Des  Apalachîtès, . 


.1  J   •:.   : 
:.f!-f;,,:, 


L 


lE  critique  accufe  ï  Auteur  des  Recherches  Philo- 
Jbphiques ,  d'avoir  ignoré  que  les  Apalachites  avoient 
formé  dans  leurs  montagnes  un  Empire  comparable 
à  ceux  d'Atabaliba  &  de  Montezuma.  Oui  fans  dou- 
te ,  l'auteur  l'a  ignoré ,  &  tous  ceux  qui  ont  lu  l'hi- 
ftoire  du  nouveau  Monde ,  favent  que  les  Péruviens 
&  les  Mexicains  étoient  les  deux  feuls  peuples  de 
l'Amérique,  qui  fuflent  policés,  en  comparaifon  de 
cet  état  de  barbarie  &  d'abrutiflement  où  végétoit  le 
relie  des  Indiens  Occidentaux.  C'eft  un  fait  fi  incon- 
teftable ,  qu'il  n'a  jamais  fouffert  &  ne  fouifrira  jamais 
aucune  atteinte  de  la  part  des  écrivains  inftruits. 

Le  critique  eft  bien  éloigné  d'avoir  approfondi 
les  chofes  :  il  ne  cite  aucun.  Auteur,  &  tandis  qu'il 
pouvoit  confulter  Linfcot,  Laët  &  tant  d'autres  hi- 
ftoriens  refpeétables,  il  ne  fait  que  compiler  Cé:àr 
Rochefort,  le  plus  inexaft  &  le  moins  eftimé  de  tous 
les  Voyageurs  qui  ayent  écrit  au  fiecle  paflé.  (♦) 


(*)  Son  Hi/icire  Naturtile  &  Morale  des  ^nttlles  de  l'édi- 
tion de  Paris  1660,  eft  remplie  d'exagérations  &  de  récits 
romanerques  ;  ce  qui  n'cft  pas  étonnant  quand  on  fait  que 
Rochefort  n'avoic  jamais  étudié  :  il  ne  fàvoic  ni  latin  ,  ni 
grec,  &  en  parlant  de  l'Hiftoire  Naturelle,  il  démonue 
qu'il  op  connoiflôit  ni  les  plantes ^  ni  les  aniiBiaux. 
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Ce  Céfar  Rochefort  a  voit ,  de  fon  côté ,  compilé 
une  relation  attribuée  à  un  certain  Briftock,  homme 
obfcur,  homme  abfolument  inconnu  dans  la  Républi- 
que des  lettres.  On  a  inféré  dans  les  premières  édi- 
tions du  Moréri ,  un  extrait  de  Rochefort  ;  mais  on 
l'a  fait  avec  plus  de  ménagement  &  moins  de  créduli- 
té que  le  critique  ,  qui  en  remplit  plufieurs  pages 
de  fa  differtation  :  cependant  il  ne  fait  point  ii  cette 
prétendue  Monarchie  des  Apalachitesfubfifte  encore, 
©u  11  elle  a  été  détruite  ;  ce  qui  n'eft  pas  furprenant  : 
car  n'ayant  d'autres  relations  que  celle  de  Rochefort, 
il  n'en  pouvoir  rien,  favoir  du  tout.  La  vérité  eft, 
que  cette  prétendue  Monarchie  n'a  jamais  exillé:j'en 
appelle  ici  au  témoignage  de  tous  les  fa  vants;  j'en  ap- 
pelle ici  au  témoignage  des  Anglois,  qui  connoiiîent 
aujourd'hui  les  deux  Florides ,  dont  ils  ont  public 
des  relations  en  1766  (*)  :  ils-  connoiffent  encore 
depuis  très-longtemps  la  Géorgie  ôc  la  Caroline  y  oà 
ils  ont  fondé  dès  l'an  1662  cette  colonie  fi  célèbre  par 
les  loix  qu'a  daigné  lui  diéler  le  Philofophe  Locke. 
Gr les  Anglois  de  cet  établiffement  commercent  avec 
les  Apalachites,  qui  font  &  qui  ont  toujours  été  de 
vrais  Sauvages  :  auffi  ne  peut-on  tirer  d'eux  que  des 
pelleteries  &  de  la  réfine  de  Labiia,  peu  connue  en 
Europe,  &  qui  découle  par  incifion  d'un  arbre  réfî- 
no-gommeux.  Ces  barbares  des  Apalaches  n'a- 
voient,  à  l'arrivée  des  Anglois,  aucune  idée  des 
poids,  ni  des  mefures,  non  plus  que  les  Cherakis  & 


(*)  Voyez   A  Concift  Acceunt  of  North  ^émtrtca,  By  Major 

'Robert  t^o^iers.  Il  vient  de  paroitrc  une  traduaion  Fraa- 
çoifc  de  cet  ouvrage  en  HoUande,  ..     ..-^ 
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les  Creeks  auxquels  ils  reflemblent  parfaitement  :  ils 
portent  comme  eux  des  Pf^ami>ons ,  ou  des  braflVlets 
de  coquilles,  ils  font  comme  eux  diftribuésen  petites 
hordes ,  foumifes  à  un  Chef,  que  les  anciennes  rela- 
tions nomment  Paraouj  is;  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  ce  mot  eft  aufli  corrompu  que  ceux  de 
Sagamos  &  de  Satigamos,  qu'on  donne  ordinaire- 
ment aux  Capitaines  des  Sauvages  du  Nord  ,  qui  fe 
nammer»t,  en  leur  propre  langue,  Sachems. 

Quoique  les  Apalachites  ayent  entre  leurs  mon- 
tagnes quelques  vallées  très- propres  à  être  cuhivées, 
ils  préfèrent  tellement  la  chafle  à  l'agriculture ,  qu'on 
eil  obligé  de  leur  porter  des  grains  récoltés  dans  h 
Caroline  :  on  leur  porte  auiTi  de  petits  miroirs,  du 
vermillon  à  farder ,  des  peignes ,  &  de  cette  menue 
mercerie,  avec  laquelle  on  obtient  tout  des  Sauvages. 
Ces  peuples  fe  fervent ,  dans  leurs  maladies ,  de  l'in- 
fufio»  des  feuilles  de  la  Cafline,  ou  Cacina  tloridia- 
ftorum  des  Botaniftes ,  &  qui  paroît  être  une  efpece 
du  fureau;  au  point  que  je  doute  que  ce  foit  réelle- 
ment un  meilleur  fudorifique  que  notre  fureau  com- 


(*)  Mf.Ludwig.dansfeS  0<'/»f>i«««^<«,r«»i  Pfantarum, 
Ko.  160.  range  la  Caflpne ,  qu'on  appetlc  auffi  Thé  des  Apa- 
laches ,  parmi  les  Monopetales  régulières ,  &  Mr.  Linn  «us , 
dans  fa  XII.  KD.  Ne.  368,  en  fait  une  fleur  Pentapétaie. 
Quoiqu'il  en  foit,  c'elt  une  efpec«  de  fureau.  On  s'en  eft 
fervi  en  Europe ,  mais  fes  vertus  n'ont  guère  répondu  à 
tout  ce  qu'en  ont  écrit  Lact  &  Ximenes.  Les  Anglois  de 
l'Amérique  lui  préfèrent  le  Thé  de  la  Chine  :  ils  ont  môme 
tenté  de  tranfplanter  des  Théyers  dans  leurs  colonies  ; 
mais  on  aflîire  qu'ilsn'ont  pas  pri«,  )k  ils  font  obligés  de 
faire  venir  leui  Thé  de  Londres.  ■  ■  .    <   ■ 


ent  :  ils 
raflekts 
1  petites 
les  rela- 
de  l'ap- 
ceux  de 
rdinaiie- 
,  quife 

irs  mon- 
ultivées  > 
e ,  qu'on 

dans  h 
roirs,  du 
te  menue 
Sauvages. 
5 ,  de  l'in- 

tloridia- 
ine  efpece 

»it  réelle- 

:au  com> 


obligé»  de 


DES  Recherches  Philosoph.  &c.  173 

Les  Apalachites  ont  toujours  habité  dans  des  ca-* 
banes  faites  comme  des  fours  :  ils  environnent  quel- 
quefois ces  cabanes  d'une  paliflade  ,  &  cela  s'appelle 
un  village  ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  d»?  ville  dans  toute 
cette  partie  de  TAraérique  ,  avant  la  fondation  de 
Charlestown  ,  comme  on  peut  aifément  s'en  con- 
vaincre en  confultant  les  plus  anciennes  cartes  :  car 
les  dilîc  ».»tséiabliflements,  que  le^  Efpagnols  firent 
dans  la  Floride  quelque  temps  après  la  malheureufe 
expédition  de  Sotta ,  n'ont  été. dans  leur  origine  que 
des  hameaux.  Celui  de  St.  Marc  de  l'Apalache  fut 
détruit  tn  1704,  par  les  Anglois  de  la  Caroline,  qui 
accompagnés  des  Sauvages  Alibamons ,  vinrent  bat- 
tre &  défaire  les  Efpagnols  &  ceux  d'entre  les  Indiens 
qui  tenoient  leur  parti.  •> 

On  a  dit  que  les  Apalachites  alloient  tous  les  an« 
en  proceffion  vifiter  une  caverne  du  mont  Olaymi» 
où  ils  s'étoient  cachés  pendant  un  déluge  ,  fur  venu 
par  le  débordement  du  lac  Théomi  :  on  ajoute  que, 
dans  cette  grotte ,  ils  donnoient  la  liberté  à  quelques 
oifeaux ,  comme  l'on  fait  dansréglife  de  Notre-Dame 
à  Paris,  quand  les  Rois  de  France  y  entrent.  Mai» 
tout  cela  paroît  être  un  liflude  fables,  auxquelles  la 
relation  de  ce  Briftock,  tant  compilée  par  Roche- 
fort,  a  apparemment  donné  lieu.  }e  crois  bien  que 
Jes  Apalachites  àvoient ,  ainû  que  tous  les  Sauvages 
du  nouveau  Monde ,  quelque  tradition  fur  les  an»- 
ciennes  viciffitudes  phyfiques  ;  mais  les  eaux  d'un 
lac  ne  peuvent  occafionner  un  déluge  affez  mémo- 
nbie,  pour  qu'on  en  coufeivâfle  fouveûir  par  uut 

Hydrophorîe.    .       .-.  .  •  .    <•     >.m.u  :./<-.  ^  * 
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Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'hiftoire  de  celte 
nation  :  car  tout  le  refle  relfemble  à  ce  qu'on  a 
conté  du  Royaume  de  Quivira,  de  l'Eldorado,  de 
la  ville  de  Manoa ,  du  lac  d'or  de  Parimé ,  de  l'Em- 
pire des  Sevarambes ,  &  furtout  de  la  République  des 
Auftraliens  imaginée  par  cet  ennuieux  romancier, 
connu  fous  le  nom  de  Jacques  Sadeur ,  qui  bâtit  chez 
les  Auftraliens,  un  temple  tout  de  cryftal,  &  pref- 
qu'auffi  magnifique  que  celui  que  DomPernety  place 
chez  les  Apajachites ,  que  Linfeot  appelle  des  barba- 
res fans  mœurs  comme  fans  religion  (*)  ;  &  qui ,  au 
lieu  de  prêtres ,  «voient  des  foreiers  que  les  relations 
nomment  indiftindtement  Juvas ,  Jouas  &  Joanas. 

J'obferverai  ici  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à 
«xagérer,  que  la  defcription  d'un  temple;  cefujet  eft 
pour  le  vulgaire  des  faifeurs  de  relations ,  ce  que  la 
defcription  d'une  tempête  eft  pour  les  Poètes.  Que 
n'a  pas  dit  Garcilaflb  du  temple  de  Cutaehiqui  dans 
la  Floride  ?  Et  cependant  tout  cela  a  été  démenti  par 
un  Portugais  témoin  oculaire.  Que  n'ont  pas  dit 
Tontr  &  le  Page  de  ce  temple  de  la  Louifiane  où 
i'on  gardoit  le  feu  facré  ?  Et  cependant  on  fait ,  à 
n'en  point  douter,  que  tout  cela  eft  fabuleux  de  l'a- 
veu même  de  Mr.  du  Mont.  Ce  prétendu  temple  de 
la  Louifiane,  étoit  une  cabane,  8c  comme  les  Sau- 
vages alloient  quelquefois  y  fumer  du  tabac ,  on  avoit 
cru  qu'ils  y  gardoient  le  feu  fàcré;  &  malheureufe- 
ment  cette  méprife  a  été  confignée  dans  un  livre  que 
je  ne  nomme  pas  par  refpeél.         . 


{*)  TraduéUoa  de  Linfeot,  Cap,  J,  Pag,  7t, 


r;ES   RECMERCÎfEâ^  PhILOSOPH.   &C.1 75 

.  Si  t)om  Pernety  avoit  daigné  réfléchir,  que  les 
Apalachites  manquoient  d'inftruments  de  fer ,  iJ  eût 
peut-être  compris  qu'il  leur  étoit  impoflible  de  crçu' 
fer  dans  leroc  {*),  un  appartement  long  de  deux- 
cents  pieds,  &  large  à  proportion  »  qui  recevoit  le 
jour  par  uii  œil  die  la  voûte  comme  le  Panthéon. 
Une  telle  fabrique  étoit  non-feulement  au-delfus  des 
«fForts  de  ces  Sauvages  ;  mais  elle  eût  même  été  ira- 
praticable  auTc  Péruviens^,  quoiqu'ils  connuflent  le 
fecret  de  donner  un  certain  degré  de  dureté  au  cuivre. 
Il  faut  obferver  que  toutes  les  grottes,  toutes  les 
excavations,  qu'on  a  trouvées  dans  les  montagnes 
de  L'Amérique,  telles  que  celles  qu'on  nomme  trous 
des  Géants ,  dans  la  chaîne  des  uipaîaches  &  des 
Monts  bleus ,  font  des  ouvrages  ou  des  jeux  de  Ja 
Nature ,  8c  non  des  monuments  de  l'induftrie  humaine. 
Mr.  Bertrand, en  ayant  bien  confidéréla  ftrudureya 
envoyé  à  la  Société  Hoyale  de  Londres ,  un  favaut 
Mémoire  ,  dans  lequel  il  explique  de  la  manière  la 
plus  claire,  l'origine  de  ces  cavernes  qu'on  voit  dans 
les  rochers  de  TAmérique.  Or  il  eft ,  félon  moi , 
•beaucoup  plus  prudent  d'ajouter  foi  à  ce  que  dit  un 
Naturalifte  tel  que  Mr.  Bertrand ,  que  de  compiler 
aveuglément  la  relation  d'un  Romancier  tel  que  Bri- 
llock ,  qui  en  bâtiâant  fon  temple ,  n'avoit  pas  penfé 


(*)  Ce  font  là  les  termes  du  critique  à  la  page  34.  Tant 
il  eift  vrai  qu'en  compilant  des  relations  fulbeiftes ,  il  faat 
examiner  au  moins.fi  ce  que  ces  relations  difent  eft  poflî- 
ble  ou  impoffible,  vrai  ou  faux,  probable  ou  non,  abfur- 
de  ou  fenfé ,  naturel  ou  fuf naturel.  Or  crculèr  daus  le  Xoc 
fansinftrumeDUdefer>  cela  elt  furnacurel. 
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au  défaut  du  fer  ;  mais  c*eil  une  bagatelle  dans  un 
loman.  •        ,> 

.  Je  ne  conçois  pas  comment  le  critique  a  été  alTez 
peuinftruit,  pour  allurer  que  Jean  Ribaud  ,  en  dé- 
barquant fur  Its  côtes  de  ce  pays  qu'on  appelloit 
alors  la  /  loridc.  J'cptentrionolct  y  trouva  ;des  Apala- 
chites  policés  &  réunis  en  une  Monarchie.  Cette  af- 
fertion  renferme  deux  erreurs  palpables. 

1.  Ribaud  &  fcs  compagnons'^  refterent  fur  les 
côtes  &  n'olerent  même  s'en  éloigner. 

2.  Ces  côtes  n'étoient  pas  peuplées,  &  on  ne  vit 
jamais  un  pays  plus  fauvage;  au  point  qu'on  ne  put 
y  amaffer  allez  de  vivres  pour  en  .charger  un.  feul 
navire ,  qui  reporta  la  colonie  Françoife ,  affamée  , 
en  Europe. 

L'expédition  de  René  la  Laudoniere  fut  auffi  ex- 
trêmement malheureufe  :  la  diiette  perfécuta  con- 
llamment  les  François ,  errants  fur  les  côtes  depuis  la 
rivière  May  jufqu'au  Port  Royal.  Ribaud  avoit  bâti 
fon  fortin  fur  la  plage  léptentrionale  :  on  crut  mieux 
faire  que  lui ,  en  bâtilTant  dans  la  partie  du  Sud; 
mais  tout  cela  fut  inutile  :  les  François ,  abattus  parla 
famine,  ne  purent  réiifter  à  une  poignée  o'Efpagndls 
qui  vint  les  exterminer.  Après  les  tentatives  de  la 
Laudoniere  &  de  Dominique  Gourgues,la  France  ne 
voulut  abfolument  plus  entendre  parler  de  ce  pays , 
ni  équiper  une  feule  barque  pour  s'en  mettre  en  pof- 
feffion  ;  ce  qui  lui  eût  été  très-facile  ,  vu.  le  peu  àt 
forces  que  TEfpagne  y  entretenoit  :  d'ailleurs  la  Fran- 
ce ne  reconnoiflbit  alors  aucun  tr(ikédt  paix  ,  aucune 

alliance  f  aucune  amitié ,  aucune  pojfeffion  légitime 
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'd'aucune  Puî fiance,  aude-là  du  premier  Méridien  , 
<}ue  les  Géographes  Efpagnols  faifoient  pafler  pour  la 
plus  Occidentale  des  Açores,  apparemment  pour  le 
faire  coïncider  dans  la  ligne  de  démarçatipn  d'A- 
lexandre VL  (*)     .     n,...]   ^,, -.fj.f.^.r-   •.  "v. 

Quand  au  milieu  du  dix-feptiéme  fiecle  ,  les  An- 
glois  furvinrent  dans  cette  partie  de  la  Floride,  ils  fu- 
rent bien  éloignés  d'y  découvrir  cette  prétendue  Mo- 
narchie ,  imaginée  par  Briflock  ,  ou  par  Rochefort. 
Ce  pays  étoit  dans  le  plus  grand  d41abremer.i  :  les  Ef- 
pagnols  n'y  avoient  rien, déf riche,, &  l'avoient  lailîé 
à  peu  près  en  cet  état  où  l'on  ,a  trouvé  ,■  après  le 
Traité  de  Fontainebleau ,  la  Péninfule  de  la  Floride 
8c  même  la  Floride  Françoife,  oîi  les  Anglois  n'on: 
pu  compter  huit  mille  habitants  ;&  tout  étoit  rempli 
de  gibier,  comme  dans  un  pays  neuf:  là  quamité  des 
Scri>^nts  &  des  bêtes  venimeuH's  égaloit  celle. qu'on 
voiÉ  dans  quelques  catitons  de  la  Géorgie  ,  ou  Toa 
n'a  encore  pu  étendre  la  culture. 

Le  critique  n'a  voit  qu'à  combiner  les  dates,  pour 
s'a  ppercevoir  qu'il  ne  pouvoir  y  avoir  une  grande  Mo- 
narchie dans  cette  région  en  1653  ;  puifqu'en  1662. 

'  ■  "11  M  '    '  ■     I    ■■  I        I  ,'.       J  I^M^^    ■  '     .      I  ^  » 

(*)  Les  Eifpagnols  avoienc  encore  des  raifons  particuliè- 
res pour  placer  le  premier  Méridien  aux  Açores ,  au  lieu  de 
le  placer^  aux 'Canaries,  &  ils  faifoient  'accroire  que  la 
boullble  né  décline  pas  fous  le  Méridien  des  Açores,  ce  qui 
eft  abfolumentfaux:  car  elle  décline  par- tout.  Au  refte  , 
on  continua  en  France  à  adoijter  la  pofition  du  premier 
Méridien  à  la  .mode  des  Efpagnols,  jufqu'au  régne  de 
Louis  XIII.  Ce  fut  le  Cardinal  de  Richelieu  qui  fie  porter 
l'Edit,  jiar  lequel  il  eft  férieufemënt  défendu  à  toucGéo*- 
grapiie ,  faifeur  de  cftr;es,  &  graveiir,  de  placer  le  premier 
Méridien  aux  Açores  ;  &  il  feroit  difficile  de  trouver  des 
Jlappetnondes  Françoifes  où  cela  ne  foit  obrervc. 
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époque  de  l'arrivée  de  la  colonie  Angîoife  ,  on  n'y 
vit  que  quelques  Sauvages  qui  vivoient  deia  chafle. 
Je  me  fuis  apperçu  que  le  critique  cite ,  à  chaque 
"înftant  ,les  Dfjfinathns  de  Gueude  ville ,  ce  Moine  dé- 
froqué ,  qui  compiloit  en  Hollande  ,  pour  gagne»-  fa 
vie,  quelques  relations  de  voyages.  On  conçoit  que, 
quand  on  veutconnoître  l'hiftoire  de  l'Amérique,  il 
faut  recourir  aux  Originaux  ;  &  non  pas  citer  Gueu- 
deville,  dont  V^tlas  hifloriquc  ne  peut  pas  même  fer- 
vir  aujourd'hui ,  &  furtout  pour  l'Amévique  ,  dont 
nous  avons  des  cartes  bien  plus  exades,  publiées  par 
M.  M.  del'Ifle,  Danville,  Green&tant  d'autres.  Je 
parlerai  encore  ailleurs  du  mauvais  choix  des  Auteurs 
cités  par /^077i  Perwc^^y.         ■-     --  -.,.,...  ,. 


CHAPltRE    X'XXIII. 


Les  Patagons 


o 


N  accufe  l'Auteur  des  Recherches  Philo fophiqutsl 
d'avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  détruire-  l'exiftence 
des  prétendus  Géants  de  la'Magellanique.  A  cela  je 
réponds,  que,  quand- on  entreprend  de  détruire  une 
chofe ,  il  faut  être  au  moins  perfuadé ,  que  cette  cho- 
ie exifte ,  &  l'Auteur  n'a  jamais  été,  &  n'eft  pas  en- 
core aujourd'hui  perfuadé  de  l'exiftence  des  Géants  : 
il  a  même  plus  de  motifs ,  qu'il.n'en  a  voit  en  1767 , 
pour  n'y  pas  croire.  Il  eft  très-libre  à  un  chacun 
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<1'en  penfer  ce  qu'il  veut;  mais  ceux,  qui  ont  lu  l'hi- 
Uoire  des  Toupi  de  la  Grèce  moderne  ,  des  Brucola- 
qiia  &  des  Timpankes  de  l'ille  de  Santorino,  &  fur- 
tout  l'hiftoire  des  fPTtinpires,  font  un  peu  plusréfer- 
vés  dans  leur  crédulité  que  les  autres  hommes.  N'a. 
t-onpasvu  des  perfonnes  refpedables  par  leur  carac- 
tère, &  des  milliers  de  témoins  venir  à  Vienne ,  ju^ 
rer  fur  leur  damnation  éternelle ,  qu'ils  avoient  vu  des 
Wamp'nes. 

Si  bientôt  on  n'amené  pas  des  Géants  de  la  Ma- 
gellanique  en  Europe  ,  le  peuple  même  n'y  croira 
plus  :  nzc  puericredent  ;  ôcau  bout  de  cinq  ou  (ix  ans, 
on  en  parlera  auffi  peu  qu'on  parle  aujourd'hui  des 
ff^mpires y  qui  ont  intrigué,  allarmé,  effrayé  une 
grande  partie  de  l'Europe ,  &  c'étoient  des  Farfadets, 
ou  tout  au  plus  des  Chauve-fouris.  Auffi  les  Natu- 
Taliftes  donnent-ils  aujourd'hui  le  nom  de  Wampire 
à  la  Chauve-fouris  Afiatique. 

Le  critiqua  qui  n'a  point  vu  de  ces  Géants  ,  n'ell 
pas  peu  embaraffé  ,  lorfqu'il  veut  démontrer  leur 
exiftence  par  de  vains  raifonnements.  L'embarras  où  il 
s'eft  trouvé ,  provient  de  ce  qu'il  n'a  jamais  pu  ré- 
pondre à  l'objeéiion  fuivante.  .  ...» 

S'il  y  avoit  une  race  gigantefque  au  Sud  de  l'A- 
mérique ,  on  en  auroit  montré  des  individus  morts 
ou  vivants  en  Europe.    '  ..    .    ■.   =.x   f^^- 

Le  critique  fe  fâche  contre  celui  qui  a  fait  l'obje- 
âion ,  &  contre  l'objeélion  même. 

On  aflure  ,  que  le  Père  Delrio  fe  mit  un  jour  fî 
fort  en  colère  contre  un  homme  qui  avoit  nié  l'exi- 
ftence  des  Démons,  qu'on  fut  obligé  de  le  faignerde 
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peur  d'accident.  11  faut  difcuter  ces  fortes  de  chofes 
avec  modération,  ëc  ne  pas  imiterle  Démonographe 
Delrio. 

D'?bord  le  critique  rapporte  que  Mr.  Guyot ,  qui 
n'étoit  ni  Anatomifte,  ni  Naturalifte,  mais  un  très- 
habile  Marin  ,  ayant  trouvé  fur  un  rivage  de  l'Amé- 
rique les  os  d'un  Géant  haut  au  moins  de  douiz  à 
treiie  y>kds ,  les  mit  fort  proprement  dans  une  cailie 
(*);  mais  au  lieu  de  rapporter  cette  caifîe  en  Europe, 
il  la  jetta  dans  la  mer ,  pour  calmer  la  tempête  qui 
s'éleva  :  un  Evêque  Efpagnol ,  qui  fe  trouvoit  prc- 
fent,  afliira,  qu'on  favoit  par  expérience  qu'il  s'éle- 
voit  toujours  des  tempêtes ,  quand  on  mettoit  des  os 
de  Géant  dans  une  caiffe ,  &  qu'alors  il  n'y  avoit 
d'autre  remède  que  de  précipiter  ces  dépouilles  au 
fond  de  l'Océan.  Là-deffus  l'Evêque  Efpagnol  mou- 
rut, &  on  le  jetta  lui-même  dans  l'eau.- 

Quand  ce  conte  feroit  vrai  dans  eûtes  fes  circon- 
ftances ,  il  prouveroit  moins  que  rien  :  car  ces  os 
avoient  apparemment  appartenu  à  quelque  quadrupè- 
de ,  à  quelque  Cheval ,  ou  à  quelque  Taureau.  Le 
Marin  Guyot  ,  n'étant  pas  anatomifte  ,  a  pu  fans 
doute  fe  tromper  fi  groffiérement  ;  puifque  Turner, 
qui  étoit  Chirurgien,  ramafla,  dans  le  Bréfil  ,  quel- 
ques oflemenis  qu'il  prit  pourles  débris  d'un  fquelette 
humain ,  gigantefque  :  mais  lorfqu'on  les  examina  bien 
attentivement  en  Angleterre  ,  on  fe  convainquit , 
qu'ils  avoient  appartenu  à  un  quadrupède. 

Je  demande  après  cela  à  tout  homme  judicieux 
fi  le  conte  de  Mr.  Guyot ,  rapporté  par  Dom  Pernety , 
C)  Di0èrcation  du  critique.  Paj.  72. 
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prouveroit  quelque  chofe ,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  faux  dans  toutes  fes  circonftances. 

Combien  de  perfonnes  n'ont  pas  cru  avec  Mar- 
riani ,  Valguarnera  &  Fazelli ,  qu'il  y  a  eu  autrefois 
dt;s  Géants  en  Sicile,  où  on  a  déterré  des  fqaelettes 
d'une  grandeur  étonnante  ?  Ctlui  qu'on  trouva,  en 
1516,  près  de  Mazara,  avoit  vingt  aunes  de  long; 
mais  malgré  ces  contes  de  Valguarnera  &  deFazelli, 
tous  les  favants  font  aujourd'hui  d'accord  que  les  os 
qu'on  découvre  en  Sicile ,  &  dont  l'imagination  a  fa- 
briqué des  fquelettes  humains ,  font  des  relies  de 
grands  animaux  terreftres  ou  marins. 

Quand  on  lit  l'Hiftoire ,  on  trouve  âes  tradi- 
tions fur  l'exiftence  d'une  prétendue  race  gigantef- 
que ,  dans  prefque  tous  les  pays  du  Monde ,  &  même , 
dit  Mr.  Bertrand,  parmi  les  Sauvages  du  Canada. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  des  Géants  de  la  Thefîalie ,  de- 
l'ifle  de  Crète,  &  furtout  de  ceux  de  la  Paleftinc, 
qui  étoient  tous  fexdigitaires ,  à  ce  qu'afTurele  fa- 
van  t  Mr.  H  net,  qui  n'a  jamais  rêvé  ? 

L'Auteur  des  Recherches  Ph'l'\fopkîqfres ,  après 
être  entré  dans  de  longues  difcuffions  fur  les  grands 
os  fofliles  qu'on  rencontre  prefque  par  tout  en  creu- 
fant,  auroit  pu  faire  une  réflexion  qu'il  n'a  point  fai- 
te :  il  ne  découvre  pas,  dit-il,  l'origine  de  cette  an- 
tique tradition  fur  l'exiftence  des  Géants,  fiuniver- 
fellement  adoptée.  Cependant  n'eft-il  pas  naturel 
d'attribuer  cette  tradition  à  la  découverte  même  des 
grands  os  foiTiles?  qui  étoient  auffi  connus  «aux  an- 
ciens qu'à  nous ,  comme  on  peut  le  voir  par  le 

Chap.  XV III  du  36  Livre  de  Pline,  où  il  traite  de 
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l'ivoire  foflile,  8c  de  ce  qu'il  appelle  les  pierres  offeu- 
l'fs  ,  lapides  offcL  Or  l'ignorance  de  l'Anatomie  , 
jointe  au  penchant  pour  le  merveilleux  qui  accom- 
pagne toujours  l'ignorance,  a  porté  les  hommes  à  at- 
tribuer ces  dépouilles  plutôt  X  des  corps  humains , 
cm  aux  carcafTes  des  quadrupèdes  &  des  cétacées.  Il 
iAlloit  donc  néceiîairement  que  cette  tradition  furies 
Géants,  fc  répandit  par-tout  où  on  exhumoii  parha- 
/.ard  de  ces  reliques  d'animaux  ,  dont  notre  Globe 
contient  peut-  être  de  grands  dépôts  à  des  profondeurs 
où  les  hommes  ne  creuferont  vrai-femblabîement  ja- 
mais, &  en  efiet  on  ne  voit  pas  qu'ils  ayent  jamais 
creufc  fort  avant,  au  point  qu'on  peut  affurer  qu'il 
n'y  a  nulle  part  au  Monde  une  excavation  profonde 
de  30CO  toifes,  faite  de  main  dlrommes. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Des  animaux   rares   amenés  ,   en  àiffèrents 
temps ,  en  Europe, 


O 


N-a  amené  en  Europe , en  différents  temps ,  des 
Nègres  blancs ,  des  Eskimaux  avec  leurs  barques ,  des 
Orangs-Outangs,  une  femme  de  la  côtedeMelinde, 
des  Diables  de  Tavoyen,  ou  des  Lézards  écailkux, 
les  plus  jolis  animaux  qu'on  puifle  voir.  On  amena, 
4u  temps  de  Montaigne  ,  trois  Floridiens  à  Rouen, 
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dont  il  parle  beaucoup  dtins  fes  EJJàis ,  à  '/article  des 
Cannibales,  On  a  conduit  en  Europe  deux  Siamois 
olivâtres,  qui  le  dilbient  être  Ambafladeursj  mais 
qui  étoient  certainement  les  plus  grands  voleurs  qui 
foient  jamais  venus  de  l' Afie  en  Europe  ;  où  on  a  en- 
core vu  un  Algonquin ,  cinq  ou  fîx  Rhinocéros  ^ 
plufieurs  Chinois,  dont  l'un  fut  mis,  comme  on  fait, 
à  la  BalUllc ,  ^  dont  quelques  autres  ont  travaillé ,  à 
la  Bibliothèque  du  Vatican  ,  à  la  tradudion  de  cer- 
tains livres  pour  les  Miffions.  On  a  encore  amené  en 
Europe  un  Malabare  à  longues  oreilles ,  une  Ndgreiïe  » 
prétendue  hermaphrodite,  &  plufieurs  Eléphants,  dont 
le  dernier  eft  mort  à  la  ménagerie  de  Verfailles.  Ou 
amenoit  du  temps  des  Romains,  des  Hippopotames; 
mais  ils  font  devenus  fi  rares  fur  le  NiH  qu'on  n'en 
montre  plus  que  fort  rarement  en  Europe ,  où  l'on  a 
fait  voir  des  Singes-Belzébuts ,  des  Caîbars,  pluficuis 
Autruches,  unBréfilien  infibulé,deuxGrœnbndois, 
qui ,  à  ce  que  dit  Crantz ,  ont  voyage  pour  des  af- 
faires inconnues.  On  nous  a  amené  des  Crapauds  de 
Surinam ,  qui  accouchent  par  le  dos ,  des  Pareffeux 
ou  des  Aïs,  des  Opoifums,  des  Fourmilliers empail- 
lés ,  une  fille  Patagone,  qui  n'étoit  pas  haute  de  qua- 
tre pieds ,  des  Anes  rayés  du  Cap ,  des  Caméléons , 
des  Crocodiles,  des  Serpents  àfonnettes,  des  Serpents 
épineux,  &  enfin  un  Hottentot  qui  ctoit  AJonordiis , 
8c  qui  ne  s'en  maria  pas  moins  à  Amfte'rdam. 

On  attend  ,  depuis  deux-cents-cinquante  ans  , 
des  Géants  de  l'Amérique ,  &:  perfonne  n'en  amené  : 
plus  on  les  attendimpaiiemment,&  plus  on  s'opiniâ- 
tre  à  n'en  pas  amener.  De  forte  que  leur  exiltence , 
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qui  étoit  douteufe  en  1540,  étoit  encore  plus  dou- 
teufe  en  1640,  &  encore  plus  douteufe  en  1767e 
On  voit  donc,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  merveilleujc 
ie  détruit  lui-même  de  jour  en  jour ,  d'année  en 
année.  '  •  -  •  -  i;-^-»'  ^'•'  ^^j-'  i  vj^^nz'^  titci.ij  jï/vi^^/A 

■  Si  tout  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  parmi  les  hom- 
mes, parmi  les  animaux,  parmi  les  productions  du 
règne  végétal  8c  minéral,  a  été  apporté  des  extrémi- 
tés de  la  Terre  pour  être  montré  en  Europe  aux 
Princes,  aux  cuiitux,  au  public,  peut-on  concevoic 
que,  s'il  y  avoit  des  hommes  d'une  très-grande  taille 
en  Amérique,  on  n'en  eût  pas  conduit  quelques  uns 
dans  l'ancien  Mortde  ?  non  pour  convaincre  les  incré- 
dules, mais  pour  gagner  l'argent  du  public,  toujoius 
porté  à  payer,  lorfqu'on  lui  offre  des  curiofités  di- 
gnes d'être  vues.      ■'      •'.••■         .!     :  i  -    .:i    .. 

Caianus  étoit  un  homme  de  fort  grande  taille , 
&  peut-être  de  la  plus  grande  qui  ait  paru  de  long- 
temps :  or  l'efpece  dé  fortune  qu'il  fit  enfe  montrant, 
peut  nous  donner  une  idée  de  l'empreflement  avec 
lequel  on  iroit  voir  un  Géant  de  l'Amérique  :  on 
peut ,  dis-je ,  juger  de  cet  emprefiement ,  fi  l'on  fe 
rappelle  ce  qui  arriva  en  Angleterre ,  lors  de  l'arrivée 
de  la  frégate  /c  jfafon.  Le  bruit  fe  répandit  tout  à 
coup  dans  Londres,  que  ce  bâtiment,  qu'on  fuppo- 
foit  revenir  des  Terres  Magellaniques ,  avoit  à  fon 
bord  un  Géant  Patagon  :  auffi-tôt  le  grand  chemin, 
qui  conduit  à  Plimouth,  fut  couvert  d'une  foule  de 
curieux  qui,  dans  leur  impatience, prétendoient aller 
au  devant  de  ce  Monftre  du  nouveau  Monde;  mais, 
copjme  les  gens  fenfés  s'y  étoient  attendus,  on  avoit 
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trompé  le  public;  &  les  curieux  retournèrent  chez 
eux ,  fans  rien  voir ,  &  furent  hués  bravement  par 
la  populace. 

Si  on  m'obje(ftok  qu'il  eft  impoffible  de  prendre 
de  ces  énormes  Patagons ,  non  plus  que  des  fpe6tres 
&  des  revenants  qui  né  fe  laiiîent  ^uffi  jamais  pren- 
dre, je  répondrois  que ,  fuivant  Pigafetta ,  on  en  en- 
chaîna jufqu'à  trois -c^u'on  coaduilit  à  bordduvaif- 
feau  la  Vicfloire ,  où  il  en  mourut  deux  ,  &  le  troi- 
lîeme  s'échappa.  On  voit  par-là  que  ceux  qui  ad- 
mettent l'exittence  de  ces  Géants,  admettent  aufli 
qu'on  peut  en  prendre.  Il  eïï  vrai  que  le  lincere  Pi- 
gafetta ajoute  ,  qu'il  fallut  employer  jufqu'à  neuf 
hommes  bien  forts,  &  bien  déterminés,  pour  terra  fle? 
un  feul  de  ces  Patagons  :  encore  brifa-t  il  les  plus 
groUes  chaînes  dont  on  le  garotta  ;  quand  on  lit  de 
pareils  récits,  on  croit  lire  l'hiftoire  de  Picrocole,  ou. 
de  Pantagruel. 

En  fuppofant  que  la  difficulté  de  faifir  un  pré- 
tendu Patagon  coloffal ,  fût  aufli  réelle  qu'elle  l'eft 
peu,  on  comprend  bien  qu'il  refteroit  la  reflource 
d'apporter  leurs  fquelettes  ;  mais  on  a  eu  foin  d'a- 
mener auffi  peu  des  individus  morts  que  des  individus 
vivants;  tandis  que  les  Eskimaux  du  détroit  de  Da- 
vis ,  furent  montrés  en  Europe ,  la  première  année 
qu'on  découvrit  le  détroit  de  Davis.  On  ne  douta 
point  de  leur  exiftence  ;  parce  qu'on  ne  laifTa  aucun 
moyen  à  perfonne  d'en  douter  :  voilà ,  dit-on ,  ces 
Nains  du  Septentrion  :  on  peut  mefurer,  à  une  ligne 
près ,  leur  hauteur ,  &  examiner  attentivement  leur 
conHituiion, 


!i 


;s 


m 


ri 


Défense 


..'1 


La  caufe  qui  dégrade  la  taille  ordinaire  de  l'hom- 
me fous  lefoixanîe-neuvieme  degré  de  latitude  Nord , 
eft  une  caufe  fenfible  &  palpable  ;  de  forte  que  nous 
connoiffons  &  le  phénomène ,  &  ce  qui  produit  le 
phénomène;  mais  il  n'en  eft  pasainli  par  rapport  aux 
prétendus  Géants  de  l'Amérique  :  ils  nous  font  abfo- 
lument  inconnus ,  ôc  la  caufe  de  leur  exiftence  nous 
eft  auffi  abfolument  inconnue.  Quel  Naturalifte 
pourroit  rendre  raifon  de  ce  que  fous  le  cinquantième 
degré  de  latitude  Nord,  on  ne  trouve  que  des  hom- 
mes de  la  taille  ordinaire,  6c  que  fous  le  cinquan- 
tième degré  de  latitude  Sud  on  rencontre  à  la  fois 
des  hommes  de  la  taille  ordinaire  &  des  Géants? 
comme  Dom  Pernety  &  Pigafetta  le  difent.     r       , 

Un  fait ,  qu'on  pourroit  û  aifément  prouver ,  s'il 
étoit  vrai ,  &  qu'on  a  fi  mal  prouvé ,  fera  toujours  à 
mes  yeux  revêtu  des  caractères  de  la  fable  quoiqu'en 
dilent  Dom  Pernety  &  Pigafetta.  '..U'^-iit^tiis.'-:  ^'i 
.  Siun  jour  on  démontre  jufqu'à  l'évidence,  que 
l'Auteur  des  Recherches  Philo fophiques  s' eft  trompé, 
on  avouera  au  moins  que  les  raifons,  qui-l'ont  induit 
en  erreur,  n'étoient  pas  mauvaifes  :  fi  au  contraire, 
on  ne  démontre  pas  qu'il  s'eft  trompé,  alors  on 
avouera  encore  que  les  raifons ,  qui  lui  ont  fait  rejet- 
ter  cette  fable,  n*étoiéht  pas  mauvaifes.  ./j, ,..[  ^  ;  - 

Tout  ce  que  le  critique  a  écrit  en  faveur  des 
Géants  de  l'Amérique,  eft  abfolument  inutile  :  car  on 
ne  peut  répondre  aux  objedions  de  l'Auteur  qu'en 
amenant  des  Géants  même  en  Europe;  mais  fi  deux 
ficelés  &  demi  n'ont  pas  fuffi  pour  cela ,  il  ne  faut 
plusypenftr.     ..  l,-,    ,.,    ,     .noumi^o; 


Vbom- 
Nord, 
le  nous 
>duit  le 
ort  aux 
it'abfo- 
ce  nous 
turalifte 
antieme 
Leshom- 
:inquan- 
à  la  fois 
Géants  ? 

jver,  s'il 
oujoui'S  à 
^uoiqu'en 

nce,  que 
trompé , 
nt  induit 
ontraire , 
alors  on 
fait  rejet- 

iveur  des 
lie  :  car  on 
eur  qu'en 
lis  fi  deux 
lil  ûe  faut 


DES  Recheuches  Philosoph.  &c.  187 

Loin  que  la  Differtation  du  critique  m'ait  con- 
vaincu de  la  réalité  de  ces  énormes  mortels ,  elle 
m'auroit  ôté  jufqu'au  dernier  doute,  fi  j'en  avois  eu 
quelques-uns  fur  leur  exiftence  ;  enfin  elle  m'eût  ren- 
du plus  incrédule  que  jamais,  fi  j'étois  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  cru  qu'on  trouvoit ,  au  Sud  dunouveau 
Monde ,  des  hommes  hauts  de  douze  à  treize  pieds. 


CHAPITRE    XXXV. 

Ohfervaîîons  fur  les  prétendus  Géants  de  la 

Magcllanique. 


V^Uand  Mr.  lePréfident  de  Maupertuis  a  voulu 
connoître  la  véritable  taille  des  Lappons,  il  les  a 
méfurés.  Quand  feu  Mr.  l'Abbé  de  la  Caille  a  voulu 
connoître  la  véritable  taille  des  Hottentots,  il  les  a 
mefurés.  Mais  les  prétendus  Géants  de  la  Magellani- 
que  n'ont  jamais  été  melurés  par  ces  Voyageurs  mê- 
mes, qui  atteftent  leur  exiftence.  Or  j'ofe  dire  que 
cela  eft  inouï. 

Le  critique  ,  toujours  porté  à  noircir  l'Auteur 
des  Recherches  Philo fophiqucî  par  les  imputations  les 
plus  odieufes,  l'accufe  d'avoir  falfifié  la  relation  de 
Biron ,  &  d'avoir  fait  débarquer  Biiron  dans  un  en- 
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droit  où  il  ne  débarqua  point  (*).  Mais  cu*impor- 
te-t-il  à  l'exiftence  de  ces  prétendus  Géants  qu'on 
les  ait  vus  dans  la  terre  Del  Fuego ,  ou  fur  le  bord 
feptentrional  du  Détroit  ?  puifque  l'Auteur  convient , 
que  Biron  dit  avoir  vu  des  hommes  hauts  de  neuf 
pieds;  mais  je  nie  que  Biron  dife  qu'il  les  a  me- 
furcs. 

Quand  un  Géant  eft  trouvé ,  la  chofe  du  monde 
Ia  plus  facile  eft  de  le  melurer. 

II. 

Qui  croiroît  que  les  dilTerents  Voyageurs  ,  qui 
parlent  des  Patagons  ,  varient  entr'eux  de  quatre- 
vingt-quatre  pouces,  fur  leur  taille  ?  Cependant  cela 
€ft  aufli  vrai  que  cela  eft  inouï. 

(**)  Selon  la  Giraudais,  ils  font  hauts  d'envi- 
ron. 1— «  »— •  ,—«6  pieds. 

Selon  Pigafetta ,     .        — <  ^       8  .-i 


(*)  L'Auteur  àiz^^tchtrchti  Phibfophî'ciues  dît  cxprefTé- 
Tnent  dans  une  note  à  la  page  306.  T.  I.  qu'il  n'a  pas  connu 
la  latitude  de  l'evciroit  où  Biron  a  cru  voir  des  Géants. 
S'il  avoic  connu  exaâ:ement  la  latitude  &  la  longitude  de 
cet  endroit ,  il  l'eût  indiqué  par  le  moyen  de  fes'cartes,  à 
une  minute  près.  Or  le  critique  n'indique  pas  lui  même  la 
pofition  de  cet  endroit,  psrcequ'ilne  l'a  pas  fue.On  a  pu- 
blic jufqu'à  trois  relations  du  voyage  de  Biron,  qui  ont 
toutes  écé  inconnues  à  Dom  Pernety,  &  parccqu'elles  lui 
ont  été  inconnues,  il  dit  qu'on  lesafalGfiées.Il  y  a  plus  de 
cent5:cinquante  Auteurs  qu'il  étoït  abfolutrentnéceflaire 
de  confulter  fur  l'Amérique ,  qui  lui  ont  été  inconnus,^ 
&  après  cela  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait  eu  recours  à 
l'Atlas  hiftorique  du  compilarcur  Guciidcville. 

(■"♦)  Le  31.  Mai  ir^6,  ayant  relâché  dans  la  haye  Boucant 
«vec  trois  hommes  ds  fon  équipage ,  Mr.  de  la  Giraudais  vit  un 
grand  nombre  de  Sauvages ,  il  y  en  avoitjnfqtî'à  7  à^centx^y 
compris  les  femmes  &  les  enfants ,  tous  d'une  tres-graude  talUta 
elujiiurs  d^environ  Jîx  pieds.  Pvelat.  de  la  Giraudais. 
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Scion  Biron ,  »-»  »—  p  pieds. 

Selon  Aris ,  >-  »-  10     ^ 

Selon  Jantzon ,  •—  »-  n     •— 

(♦)  Selon  Dom  Pernety  ,  ils  font  au 
moins  hauts  de  12  à  13  pieds,  ce 
qui  donne  pour  la  hauteur  moyenne  iiî-  — 
Selon  Argenfola ,  h-  ^        13   ►- 

Il  réfulte  de  ce  calcul  qu'à  ii  pouces  par  pied  , 
ces  Voyageurs  varient  entr'eux  dt  84  pouces, ce  qui 
fait  déjà  beaucoup  plus  que  la  taille  d'un  homme 
ordinaire.  Or,  pour  trouver  lequtl  de  tous  ces  Voya- 
geurs mérite  le  plus  de  croyance,  il  faut  bien  fup- 
pofer,  que  c'eft  ou  la  Giraudais,  ou  Argenfola 

111. 
De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  vu  des  Géants 
en  Amérique,  aucun  n'a  fu  dire  s'ils  ont  de  la  barbe, 
ou  fi  à  Tinftar  des  autres  Américains;  il  ont  le  men- 
ton naturellement  ras.  Au  relie  je  ne  fuis  pas  étonné 
que,  perfonne  n'ayant  penfé  à  méfurer  ces  prétendus 
Monftres,  perfonne  n'ait  aufîi  penfé  à  les  obferver. 

(*)  Je  fixe  ici  la  hauteur  des  Géants  de  Dom  Pernety  d'a^ 
près  le  fquelette  dont  il  parle  à  la  page  72  de  fa  Diflèrtation. 
Car  s'il  s'eft  imaginé  ,  qu'on  a  réellement  trouvé  en  Amé- 
lique  un  homme  mort  dune  la  taille  étoit  haute  au  moins 
de  12a  1 3  pieds,  il  s'efl  fan  s  doute  aufli  imaginé,  qu'on  ren- 
<concre  en  A  mérique  des  hommes  vivants  decettehauteur-là. 
Tout  ceci  eft  fort  confcquent  :  là  où  les  corps  morts  ont  la 
flaturegigantefque,  il  faut  bien  qu'ilyaitdes  Géants;mais 
fi  malheureufement  ce  fquelette  avoit  appartenu  r.  un  Che- 
val ,  alors  tout  ceci  ne  feroit  plus  fi  conféqucnt.  Je  dirai  dans 
la  fuite ,  qu'en  ne  fuppofant  ce  fquelette  que  de  douze  pieds 
&  demi  de  haut ,  il  fe  trouveroit  qu'il  avoit  appartenu  à  un 
individu  qui  ctoic  plus  que  Géa^L  Ainfi  il  y  a  dans  la  nar- 
lation  de  Dom  Pernety  un  double  merveilleux,  &  il  n'a 
laifle  après  lui  qu' Argenfola,  comme  on  le  voie  par  mon 
calcul. 
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IV. 

Parmi  les  Voyageurs  qui  ont  atieflé  l'exiflence  de 
cette  efpece  d'hommes  cololîale  ,  on  ne  trouve  mal- 
heureufement  aucun  Philofophe ,  aucun  Naturalifte  , 
aucun  Médecin.  Il  s'agit  d'un  fait  d'Hilloire  Natu- 
relle ,  &  ce  fait  n'eft  rapporté  que  par  des  Auteurs 
de  relations  qui  n'avoient  pas  étudié  cette  fcience  ; 
car  enfin  Pigafetta,  le  commis  Aris,  le  romancier  Ai- 
genfola,  ne  font  pas  des  Buffon  ,  des  d'Aubenton  , 
des  Hans-Sloane.  Mr.  le  Commodore  Biron  lui-mê- 
me n*a  jar.iaisafpiré  àla  réputation  d'être  u4natomifle9 
non  plus  que  Mr.  Guyot . 

Le  Voyageur  le  plus  rerpe(5lable  par  fon  caradere  » 
par  fon  mérite  perfonnel ,  enfin  feu  Mr.  le  Lord  An- 
fon  n'a  pas  daigné  feulement  faire  inférer  dans  la  re- 
lation éaite  par  fon  Chapelain  ,  le  moindre  mot  fur 
les  prétendus  Géants. 

Quant  à  Mr.  Fréiier,  il  n'a  jamais  vu  aucun  hom- 
me en  Amérique  d'une  taille  extraordinaire  ;  mais 
il  en  a  feulement  ouï  parler ,  tout  comme  on  en  en- 
tend parler  en  Europe. 


y.  >r 


V. 


On  ofe  bien  nous  dire  que  ,  dans  de  certaines  if- 
les ,  dans  de  certains  cantons  de  la  Magellanique ,  on 
voit  aujourd'hui  des  Géants,  &  le  lendemain  des 
hommes  de  taille  ordinaire  :  comme  fi  l'efpece  hu- 
maine y  étoit  tour-à-tour  enchantée  &  défenchantée 
par  la  voix  des  Fées  ou  celle  des  Magiciens  de  l'an- 
cienne Chevalerie  ,  qui  faifoient  paroître  &  difpa- 
roître  un  Géant,  quand  ils  voulaient,     i  ;:•.  q*  '•.  4 
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Mais ,  dit-on ,  ces  Géants  de  la  Magellan ique  ne 
font  qu'errer  :  &  en  outre  il  y  a  parmi  eux  des  hom- 
mes de  taille  ordinaire ,  pêle-mêle  ;  de  forte  qu'il  ar- 
rive qu'on  voit  tantôt  les  Géants ,  &  tantôt  les  hom- 
mes de  taille  ordinaire  dans  le  même  lieu.  J'avoue 
que  .cette  invention  ert  fort  ingénieufe  ,  pour  ne 
laifler  voir  ces  Géants  qu'à  ceux  qui  ont  les  yeux  faits 
pour  cela  :  car  quand  quelques  jours  après  ,  il  fur- 
.vient  un  homme  qui  a  cultivé  l'hilloire  naturelle  ;  ôc 
qui  a  ,  par  conféquent ,  de  bons  yeux  ,  on  lui  dit  : 
vous  venez  trop  tard  &  fort  mal  à  propos  ;  car  les 
Géants, qui  étoient  ici  hier,  font  partis,  &  perfonne 
ne  fait  oii  ils  font  allés.  Si  enfuite  ce  Naturalise  re- 
renoiten  Europe  faire  fon  rapport ,  Dom  Pernety 
lui  diroit  comme  il  l'a  dit  à  l'Auteur  des  Recherches 
Phllofophiqucs  :  Fous  n'êtes  pas   du  tout  Logicien  ; 
pui/que  vous  vousfirvei  contre  Vexiftence  des  Géants 
de  preuves  négatives:  or  il  eft  clair  comme  le  jour  que 
fous  ceux  qui  fe  fervent  de  preuves  négatives ,  ne  font 
pas  Logiciens^  &  qu'un  homme ,  qui  affltre  n'avoir  pas 
vu  des  Géants  &des  Démons ,  eft  un  homme  qui  raifon- 
ne  très-mal:  car  ces  Géants  ont  plufieurs  mai  fins  de 
plaifance  dans  les  fables  de  la  Terre  DelFucgo;  quand 
ils  nefint  pas  dans  une  de  ces  maîfons ,  ils  font  fans 
doute  dans  une  autre ,  6*  laijfent  après  eux  des  hommes 
.  de  taille  ordinaire ,  pour  garder  leurs  châteaux. 
Que  répondroit  à  cela' le  Naturalise?  il  haulTe- 

toit  les  épaules,  &  ne  répondroit  rien. 

J'obfci've ,  que  cette  confufion  de  deux  races 

d'hommes  fi  différentes,  fous  le  même  climat ,  fur  la 

Ricme  terre ,  elt  un  fait  qui  9  à  mon  avis ,  choque 
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les  loix  de  la  Nature  autant  qu'elle  nous  eft  connue: 
il  n'y  a  pas  d'hommes  naturellement  blancs  parmi 
les  Nègres,  ni  des  Nègres  parmi  les  Blancs  de  l'Euro- 
pe, ni  de  très-petits  hommes  parmi  les  Suédois,  ni 
des  hommes  grands  com  me  les  Suédois  parmi  les  Ef*- 
kimaux.  Ce  mélange  de  Géants  &  d'individus  de 
taille  ordinaire  dans  le  Sud  de  l'Amérique,  eft  cepen- 
dant un  fait  dont  conviennent  ceux  mêmes  qui  atte- 
llent l'exiftence  des  Géants  :  ils  ont  vu ,  difent-ils ,  in-, 
diftindement ,  dans  les  mêmes  ifles,  des  Sauvages  de 
cinq  pieds,  &  des  Sauvages  de  douze  pieds  &  demi. 
Ils  ont  cru  par  là  diminuer  le  merveilleux;  mais  au 
contraire  ils  ont  parla  rendu  ce  merveilleux  encore 
plus  incroyable  :  c'eft  étayer  une  fable  par  une  autre. 
Si  l'on  difoit  que  ces  Sauvages  de  ftature  coîôfîale 
&  de  taille  comrfiune ,  ne  conftituent  pas  deux  races 
diftinéles  ;  alors  j'en  conclurois ,  qu'il  y  a  parmi  eux 
des  individus  fortuitement  plus  grands ,  fortuitement 
plus  robuftes,  comme  parmi  tous  les  autres  hommes. 


TVA. 
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Dom  Pernety  aflure  que  ,  pour  détruire  les 
Géants  de  l'^fmérU/ue  .il faut  les  foudres  deyupiter.{*) 
Cet  admirable  raifonnement  me  fait  reflbu venir 
ée  celui  des  Hongrois  :  lorfque  la  Cour  de  Vienne  en- 
voya chez  eux  une  commiffion  &  des  troupes  pour 
calmer  l'affaire  des  Wamplres  : /a  Cowr,  dit-on,  veut 
inutilement  détruire  ces  Etres*  Il  n'y  a  que  Dieufeul 
ifui  puijjfe  les  détruire,  r.    yiîtju  my  ,  t/vit'rno'fjivi 


(*    Diffcrtatîon  fur  l'Am^quc^Pag,  jri^ 
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Il  feroit  aflez  difficile ,  fdon  moi ,  de  foudroyer 
des  Géants  qui  n'exiftent  pas  ,  il.  qui  n'ont  jamais 
cxifté. 

Au  refte,  il  eft  ridicule  de  parler  de  Jupiter,  lorf- 
qu'il  eft  quiiftion  des  Sauvages  de  l'Amérique;  com- 
me il  eft  impie  de  parler  de  Dieu ,  lorfqu'il  eft  quef- 
tion  des  Wampires.  Ceft  mêler  des  chofes  infiniment 
refpeéïables,  avec  des  fables  infiniment  abfurdês. 

VII. 
La  grandeur  des  infe<ftes  du  nouveau  Monde 
ne  prouve-t-elle  donc  pas  de  la  façon  la  plus  for- 
melle ,  la  réalité  de  ces  monftrueux  mortels  qu'on 
doit  avoir  vus  à  la  baye  Boucaut  ?  ces  infecîles  ont 
autant  de  rapport  avec  les  barbares  qu'on  voit  erret 
fur  la  côte  déferte  des  Patagons ,  que  les  mouclies 
qu'on  voit  en  Frife  ont  de  rapport  aves  les  chevaux 
de  la  Frife,  &  les  vers  à  foye  de  la  Provence  avec 
les  Provençaux. 

VIII.  •   ■    ^     : 

Le  critique  a  fi  peu  été  en  état  de  démontrer 
Texiftence  des  Géants ,  qu'il  s'eft  lui-même  à  la  fiiji 
apperçu  de  la  futilité  de  fes  raifonnements;  puifqu'il 
propôfe  de  faire  voyager  les  plus  illuftres  Philofophes 
de  l'Europe  aux  terres  Magellaniques  pour  y  exami- 
ner les  chofes.  A  cela  je  réponds,  que  ces  terres 
Magellaniques  font  fi  horriblement  ftériles,  &  habi- 
tées par  des  nations  fi  brutales  &  fi  barbares,  qu'ail 
lieu  d'expofer  la  vie  de  quelques  Philofophes ,  de 
quelques  hommes  précieux  quinenailTent  pas  tous  les 
ans^  et  pour  la  conferyatiotii  defquelsnous  ne  faurions 
former  trop  de  vœux ,  il  feroit  infiniment  pUià  cohi- 
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mode ,  &  même  plus  fenfé  d'amener  des  Géants  en 
Europe.  Premièrement  ils  font  fujets  nés  de  rEfpn- 
gne  par  la  prife  de  pofleflîon  de  Saimiento,ouparle 
droit  du  plus  fort  ,  qui ,  félon  Sepulveda  ,  eft  une 
efpece  de  droit  divin  :  ainfi  on  ne  feroit  pas  à  ces 
Géants  un  bien  grand  tort  d'en  enlever  quelques-uns 
fous  le  bon  plaifir  du  Roi  d'Efpagne,  qui  ne  refufe- 
roit  p'as  cette  permiflion  ,  fi  on  lui  remontroit  que 
le  Roi  de  Suéde  a  bien  daigné  accorder  aux  Acadé- 
miciens François  la  permiflion  d'enlever  deux  Lap- 
pons ,  un  mâle  &  une  femelle.  En  fécond  lieu,  ces 
Géants  feroient  une  fortune  lî  rapide  en  Europe ,  qu'ils 
ne  fe  repentiroient  jamais  d'être  fortis  de  leurs  dé- 
ferts.  Mr.  Guyot  aflure  qu'ils  mangent  volontiers  des 
chandelles  de  fuif ,  &  qu'ils  boivent  volontiers  de 
l'huile  :  en  ce  cas  leur  entretien  ne  coûteroit  pas 
beaucoup  ;  mais  ce  qui  méfait  le  plus  de  peine  ,  c'eft 
que  le  même  Mr.  Guyot  ajoute  qu'ils  font  fort  dévots 
&  fort  jaloux  :  il  y  en  avok  un  entfcux ,  dit-il ,  qui 
marmotoit  continuellement  ;  on  en  demanda  la  raijoii , 
je  Chef  fit  entendre  qu'il  priait ,  en  montrant  le  Cid. 
''  Mr.  de  la  Giraudais,  autre  Voyageur  aufli  exaft 
êc  auffi  éclairé  que  celui  que  je  viens  de  citer  ,  dit 
au  contraire ,  que  les  Patagons  ne  font  pas  du  tout 
jaloux:  leurs  femmes  étoient  très -blanches ,  jolies  & 
avoient  l'air  d'être  très-modejies  ;  quoique  leurs  marh 
mime  engageajfent  les  François  à  leur  faire  ucs  ca- 

rejfes{*)  ____lVj'  '^'^'^.-•'  '  ^'* 

(*)  %etation  de  la  Giraudais.  On  y  reconnolt  bien  le  f  é- 
Bie  d'un  Marin ,  qui  faifoit  à  fa  guife  des  differtadons  fnr 
Its  mœurs  des  Sauvages»  . 
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Ces  Patâgons  connoiffoient  bien  peu  les  Fran- 
çois, qui  fe  font  fait  chalTer  neuf  fois  d'Italie  ,  dit 
Mr.  de  Montefquieu ,  à  caufe  de  leurs  libertés  avec 
les  femmes,  &  de  leur  infolence  avec  les  filles.  (*) 
.      '^  IX. 

Après  avoir  tant  parlé  des  Géants  ,  il  faut  bien 
finir  par  rechercher  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  de 
Géant.     .  . 

On  affure  qu'un  Auteur  Allemand  a  prouvé  par 
desraifonsphyfiques,qu'iln'yapointde  Géants  dans 
l'efpece  humaine ,  &  que  ces  honftnes ,  que  nous  vo- 
yons paroître  de  temps  en  temps ,  &  dont  la  taille  excè- 
de de  beaucoup  la  ftature  commune ,  font  des  Monf- 
tres.  Comme  je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage,  je  n'en  puis 
apprécier  les  preuves;  mais  cet  Auteur  a  pu  employer 
des  raifonsadmiffibles.  D'ailleurs,  on  connoît  aujour- 
d'hui tous  les  pays  habités  du  Globe,  hormis  l'inté- 
rieur des  Terres  Auftrales  :  on  a  vu  néanmoins*fur  les 
côtes  de  ces  Terres,  des  hommes  qu'on  fuppofe  ref- 
fembler  au  refte  des  habitants  :  Dampierre  en  a  ren- 
contré quelques-uns,  ainfi  que  Pellart:  ceux  qui  ont 
été  vus  par  Pelfart ,  étoient  de  la  hauteur  ordinaire  » 
8c  n'avoient  rien  defingulier,  finon  qu'ils  marchoient 
quelquefois  droits  &  d'autrefois  fur  leurs  mains  6c  fur 
leurs  pieds,  comme  les  Négrillons  fe  traînent  dans  le 
fable  avant  qu'ils  fâchent  fe  tenir  debout.  Corneille 
de  Bruïn  nous  a  auffi  donné  le  portrait  d'un  homme 
des  Terres  Auftrales,  qui  étoit  plutôt  petit  quegrand* 
Or  dans  tous  les  pays  connus  du  Globe  on  n'a  paa 


(*)  ^fprit  des  Loïx,  Livre  X,  C'hap.  XI 
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trouvéunefeuleefpece  d'hommes  qui  excédât  la  taille 
ordinaire;  mais  on  en  a  trouvé  quelques  efpeas  au- 
deirous  de  la  grandeur  commune  :  tels  font  les  Sa- 
moiédes,les  Lapjîons,  les  Scrélingers  du  Groenland, 
ôc  les  innuits  que  nous  nommons  Eskimaux.  Ne  fe- 
roit-il  pas  bien  étonnant  après  ctla ,  que  la  Nature  fi 
uniforme,  fi  confiante,  fi  invariable  par- tout  où  le 
genre  humain  eft  répandu ,  eût  précifénicnt  violé  cette 
règle,  &  rompu  ce  modèle  dans  un  très-petit  canton 
à  l'extrémité  de  l'Amérique:  &  cela  non  pas  à  l'égard 
de  tous  les  habitants,  mais  feulement  à  l'égard  d'un 
très -petit  nombre;  de  forte  qu'elle  n'y  auroit  pas 
produit  une  race  de  Géants, mai^  feulement  quelques 
familles  de  Géants. 

Dans  les  efpeces  animales ,  la  Nature  n*a  pas  en- 
tièrement obfervé  cette  uniformité:  mais  elle  l'a  plus 
obfervé  qu'on  ne  penfe:  car  la  plus  petite  efpeçe  de 
Chiens  eft  une  race  factice  &  artificielle ,  que  l'homme , 
qui  agrandit  ou  rapétiffe  ces  animaux  à  fa  volonté ,  a 
ainfi  réduite:  abandonnée  à  elle-même  dans  les  bois, 
elle  reprendroit  infenfiblement  la  taille  du  Chien  ber- 
ger, qui  eft  le  prototype  de  tout  le  genre.  •  '•'  -' 
Quant  aux  autres  efpeces  de  quadrupèdes,  on  peut 
affurer  qu'il  y  a  parmi  elles  des  variétés  :  cependant 
le  plus  grand  Cheval  de  Holland€,n'eft  pas  un  Géant 
refpe<ftivement  au  plus  petit  Cheval  du  Nord  ,  ou 
de  la  Chine:  non  plus  qu'un  Suédois ,  ou  un  Alle- 
mand h'eft  un  Géant  refpeélivement  à  un  Lappon 
ou  à  un  Grœnlandois.  Mr.  de  BufFon  aiTure  qu'un 
homme  de  dix  pieds  feroit  un  Géant  ;  par  la  raifon 
<^}AÛ  auroit  le  double, de  la  taille  d'un  homme  ordli- 
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naire,  qu'on  fuppofe  être  de  cinq  pieds  (*).  Pour 
étendre  cette  propolition  au  point  qu'on  puifle  en 
faire  une  règle  pour  favoir  ce  que  c'eft  véritable- 
ment qu'un  iidanf ,.  il  faut  établir  qiu^  la  taille  ordi- 
naire eft  de  cinq  pieds  trois  pouces  :  lii  fi  un  individu 
de  dix  pieds  &  demi,  feroit  un  Géauc,  dans  toute 
la  rigueur  des  termes. 

Cet  énorme  humain  dont  parle  Dom  Pernety , 
&  dont  Mr.  Guyot  mit  les  os  dans  unecailTe  ,  a  voit, 
à  ce  qu'on  oie  nous  dire,  douze  à  treize  pieds  de 
haut  :  ainfi  il  fe  trouve  qu'il  étoit  plus  que  Oéant. 
En  fuppoHint  qu'il  avoit,  comme  j'ai- dit,  lî»  pieds, 
alors  il  auroit  eu,  depuis  les  talons  jufqu'à  la  bifur- 
cation du  tronc,  fijc  pieds  trois  pouces  :  en  forte 
qu'un  grand  Européan  auroit  pu  palTer  entre  fes 
jambes  debout.  C'eil  bien  faute  de  réflexion  qu'on 
donne  dans  un  tel  merveilleux. 

Si  l'on  met  cet  horrible  colofle  fur  un  petit  che- 
val ,  on  voit  qu'on  augmente  le  merveilleux  de  beau- 
coup; mais  fi  l'on  veut  encore  l'augmenter  davanta- 
ge, il  n'y  a  qu'à  faire  faire  à  ce  cololTe  &  à  ce  cheval 
vingt  lieues  par  jour  fans  boire  ni  manger  :  ce  qui  ne 
feroit  pas  beaucoup  pour  un  de  ces  Chevaux  jeûneurs 
de  rAméi-ique ,  qui ,  à  ce  que  dit  le  critique ,  relient 
trois  jpurs  &  trois  nuits  fans  prendre  aucune  nourri- 

(*)  Quand  on  porte  la  taille  ordinaire  de  rhomme  à  5  pieds 
3  pouces,  on  ne  fait  qu'adopter  la  mcfure  la  plus  modérée  ; 
car  en  prenant  toutes  les  nations  les  unes  parmi  les  autres , 
on  trouveroit  peut  être  qu'on  pourroic  aller  au  delà  ,  &  (î 
on  allolt  jufqu'à  5  pieds  6  pouces ,  alors  ta  taille  giganccf' 
que  feroit,  de  11  pieds:  le  grand  Arabe  qui  fe  montra, à 
Rome  fôusl^EiTlpire  de  Claude ,  n'avoit  pas  Cette  hauteur  la. 
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ture,  &  fans  s'abreuver;  &  cependant,  ajoute-t-il, 
ils  font  bien  plus  beaux  que  les  Chevaux  d'Efpagne, 
&  font  foixante  lieues  d'une  feule  courfe ,  fans  s'ar- 
rêter, .y.  |,;.j.       ,    ,,_|.   j,  ^  i.  ^^,f   î^     ;    J. 

Quand  on  nous  amènera  de  ces  hommes  de  l'A- 
mérique,  hauts  de  ii  à  13  pieds,  alors  on  croira 
volontiers  tout  ce  que  Dom  Pernety  dit  des  che- 
vaux; mais  il, exagère  en  parlant  des  bêtes,  comme 
il  a  exagéré  en  parlant  des  hommes.  ,.,^     ,, 
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L  eft  naturel  de  faire  Tobjeftion  fuivante. 
Ceux  qui  difent  avoir  vu  des  Géants  de  dix 
pieds  &  demi  de  haut ,  n'ont  eu  aucun  intérêt  à  men- 
tir fi  étrangement.  Donc  ils  n'ont  pas  menti  étran- 
gement. 

Paul  Lucas  n'avoit  aucun  intérêt  à  dire  ,  qu'il 
avoit  vu  le  Diable  dans  la  haute  Egypte  ;  ni  Taver- 
nier  à  aflurer ,  que  les  femmes  Turques  font  des  for- 
cieres  qui  favent  nouer  &  dénouer  l'aiguillette  :  ce- 
pendant ils  ont  dit  cela.  Quand  une  fauffeté  eft  dé" 
couverte,  il  eft aifei inutile  d'en  découvrir  les  motifs. 

Au  refte ,  on  peut  établir  comme  une  règle  géné- 
rale, que  fur  loo  Voyageurs,  il  y  en  a  60 qui  men- 
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tent  fans  intérêt,  8c  comme  par  imbécilité;  30  ' 
qui  mentent  par  intérêt ,  ou  fi  l'on  veut  par  malice  ;  8c 
enfin  10  qui  difent  la  vérité,  &  qui  font  des  hom- 
mes :  mais  malheureufement  ce  n'eft  point  encore 
tout  de  dire  la  vérité ,  il  faut  rapporter  des  faits  in- 
téreifants;  des  obfervations  dignes  d'être  connues, 
&  ne  pas  tomber  dans  des  détails  qui  n'en  font  pas 
moins  puériles  pour  n'être  pas  faux,  &  qui  devien- 
nent infupportables,  lorfque  l'ennui  y  eft  joint. 

On  s'eft  plaint  depuis  longtemps ,  &  on  fe  plaint 
encore  tous  les  jours,  de  ce  que  dans  cette  foule  im- 
portune de  Voyageurs  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  il  s'en 
trouve  fi  peu  qui  méritent  d'être  lus;  mais  cela  n'eft 
pas  étonnant ,  lorlqu'on  réfléchit  que  ce  font  ordinai- 
rement des  Marchands ,  des  Flibuftiers ,  des  Arma- 
teurs, des  Aventuriers,  des  Millionnaires,  des  Re- 
ligieux qui  fervent  d'aumôniers  fur  les  vaiffeaux ,  des 
Marins ,  des  Soldats  ou  des  Matelots  même  :  l'Hiftoire 
Naturelle  ,  l'Hiftoire  Politique  ,  la  Géographie ,  la 
Phyfique ,  la  Botanique ,  font  pour  la  plupart  d'en- 
tr'eux ,  comme  les  Terres  Auftrales  dont  on  entend 
toujours  parler  &  qu'on  ne  découvre  jamais.  De  tant 
de  Religieux ,  qui  ont  décrit  leurs  longues  pérégrina- 
tions, il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  fe  foient  diftin- 
gués,  &  pour  ainii  dire  élevés  au-deflus  du  vulgaire 
des  Auteurs  de  relations ,  fur  lefquels  ils  auroient  dû 
avoir,  à  ce  qu'il  femble,  quelque  fupériorité ;  mais 
leurjeunefle  eft  entièrement  confacrée  à  la  Théologie,  ' 
la  chofe  du  monde  la  plus  inutile  pour  un  voyageur. 
Il  y  a  dans  chaque  ordre  monaftique  un  degré  de  cré- 
dulité plus  ou  moins  grand,  de  on  doit  cette  juftice 
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aux  Jéfuites,  que  leurs  Miffionnaires  ont  été  plus 
dégagés  que  tous  les  autres  des  préjugés  groffiers.Ce 
qui  eft  vrai  p*r  rapport  aux  ordres  monaftiques ,  elt  en- 
core vrai  par  rapport  aux  différentes  nations  :  j'ai  lu 
une  certaine  colledlion  faite  en  Allemagne  joiil'ona 
raffemblé  tous  les  voyages  écrits  par  des  Juifs,  dans 
le  goût  de  l'itinéraire  de. Benjamin  de  Tudele,  &  je 
puis  aflurer  n'avoir  jamais  lu  de  relations  oii  il  y  ait 
plus  de  fauiïetés,  que  je  n'attribue  pas  à  la  malice, 
mais  à  la  fuperftition  &  à  Tignoraiice.  Les  Efpagnoîs 
font  auffi  dans  leur^  relations  pitoyablement  fuperfti- 
tieux ,  exagérateurs ,  &  ce  qui  pis  eft ,  d'une  prolixité 
aflfommante  :  auffi  prefque  tous  les  voyageurs  Efpa- 
gnoîs, traduits  en  François,  font  abrégés  par  les  tra- 
duéleurs:Mr.  Eidous,  en  traduifant  Gumilla,  l'a  ré- 
duit à  k  moitié  de  l'original.  Les  Italiens  font  cré- 
dules &  minutieux  :  ces  deux  défauts  fe  font  bien 
fentir  dans  Gemelli ,  qui  pafTe  pour  un  de  leurs  meil- 
leurs voyageurs  dans  les  pays  lointains.  Les  Anglois 
ont  en  ceci ,  comme  en  beaucoup  d'autres  genres,  réuni 
les  extrêmes;  mais  généralement  parlant  leurs  voya- 
geurs ,  fi  on  en  excepte  Halley ,  Wood ,  Shau ,  An- 
fon,Pocoke,  Dampierre,  AdifTon ,  rai fonnent  plus 
profondément qu'ilsn'obfervent  avec  exaétitude.  Les 
Holhndois  ont  toujours  eu  la  réputation  d'être  véri- 
diques,  &  on  peut  compter  fur  ce  qu'ils  difenv,lorf- 
q'ue  leurs  voyageurs  n'ont  pas  été,  comme  Aris  Sz 
Struys,  des  hommes  nés  dans  un  état  qui  exclut  tou- 
te éducation  &  toutes  cOnnoiiTances.  Parmi  les  Fran- 
çois ,  il  vient  de  paroître  un  voyageur  qui ,  s'il  avoit 
plus  écrit ,  atiroit  peiït-êti^e  écliï>fô  les  plus  célèbres 
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Auteurs  de  fon  pays  dans  ce  genre.  Au  relie ,  Mr.  le 
Poivre  a  rempli  fon  titre  de  Foya^zur  Pliilojlpitc  & 
c'eft  beaucoup.  (*)  .  -  '    -' 

Les  Allemands  ont  produit  des  voyageurs  très- 
eftimables,  tels  que  Kempfer,  qui  à  un  grand  fens 
joignoit  une  étude  profonde  de  ï'Hilloire  Naturelle, 
fl  nécefTaire  pour  écrire  un  bon  voyage ,  que  fans  elle 
il  me  paroît  prefqu'impoflible  de  réuflir;  &  c'eft  une 
efpece  de  prodige ,  qu'avec  le  fecours  feul  d'une  gran- 
de leéture  &  de  peu  de  connoiflances  phyfiques,  Mr. 
ie  Chevalier  Chardin  ait  pu  produire  un  ouvrage  tel 
que  celui  dont  on  lui  eft  redevable  :  il  eft  parmi  les 
Voyageurs  modernes  ce  qu'efl  Paufanias  parmi  les  an- 
ciens, Polyhe  parmi  les  Hiftoriens,  &  Strabon  parmi 
les  Géogra:  ses.  Cet  homme  avoit  un  efprit  li  jufte, 
&  une  péncrr?.  i  jn  li  grande ,  qu'il  devina  les  principes 
fur  l'influence  des  climats-,  que  Mr.  de  Montefquieu 
a  développés;  ainfi  qu'il  avoit  deviné  la  véritable  ori- 
gine du  Defpotifme  oriental  que  Mr.  Boulanger  a  tâ- 
ché de  développer  (**).  Enfin  il  .étonne  autant  par 
\x  force  de  fon  jugement ,  que  le  Voyageur  Belon  nous 
étonne  par fes connoiflances  enHiftoire  Naturelle, 8c 
cela  dans  le  feiaieme  fiécle  ,  lorfque  cette  fcience 


-% 


(*;  Ce  petit  ouvrage  de  Mr.  le  Poivre ,  eft  intitulé ,  Voyage 
d'un  Fhilofophe ,  ou  Ohjervations  /tir  les  maurs  &  les  arts 
tics  feupïes  de  r  Afrique  &  de  VAfie. 

0'-*')  Le  premier  chapitre  du  gouvernement  civil,  qui, 
duns  la  grande  édition  de  Chardin  in  4to  fe  trouve  à  la 
page  286  du  Tome  3 ,  renferme  le  germe  de  toutes  les  idées 
de  feu  Mr.  Boulanger  fur  le  Defpotifme.  Mr,  de  Montef- 
quieu paroit  plutôt  avoir  pris  dans  Chardin  que  dans  la 
Sa^cfcde  Charron  ,  Ton  principe  fur  l'influence  des  climats, 
ou  il  ne  l'a  pris  nulle  part.  .  ♦•.' 
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ranimée  par  la  voix  de  François  1 ,  fortoit  d'une 
nuit  profonde. 

11  eft  lv\ns  doute  bien  furprenant ,  que  de  la  feule 
Univerfité  d'Upfal  il  foit  parti ,  depuis  1745  juf- 
V  -en  1760,  plus  de  Voyageurs  Naturaliftes  que  d'au- 
cun pays  de  l'Europe  :  Ternftrœm ,  Calm ,  Montin, 
Haflelquift,  Torenius,  Osbeck,  Lœfling,  Kaehler> 
Solandre,  Bérg,  Rolandre,  Martin,  Alftrœmer  & 
Falk.  Tous  ces  difciples  de  Mr.  Linnjeus  ont  prefque 
parcouru  le  Globe  entier  :  s'ils  av oient  aufli  bien  pof- 
fédé  Tart  d'écrire  élégamment ,  que  celui  4i'obferver 
avecjufteiTe,  leurs  ouvrages  feroient  bien  plus  ré- 
pandus ;  mais  en  excellant  dans  le  fond ,  ils  ont  pé; 
ché  dans  la  forme.      •  -  ■''■'■  ' '-  ■  5'-^'-  !••■  f^<^ :•    •      • 


CHAPITRE    XXXVII. 

Examen  des  motifs  que  peut  avoir  eus  routeur 
des  Recherches  Phiîofophiques  pour  nier 
Vexîftence  des  prétendus  Géants  de  la  Ma- 
gelîanique,  r- 


O 


"^ 


■■4ït 


'Na  objedlé  ,  que  l'Auteur  des  Recherches  Phi- 
lojophiqucs  a  eu  un  intérêt  tout  particulier  pour  ne 
pas  admettre  l'exiftence  des  prétendus  Géants  :  car, 
dit-on ,  s'il  l'avoit  admife ,  il  eût  détruit  fon  propre 
jyftême  fur  la  dégénération  de  l'efpece  humaine  au 
nouveau  Monde.     '  ■  ^  .< 
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Cette  objeélion  n'eft  pas  commune  ,  &  celui 
qui  l'a  faite  n'y  a  pas  réfléchi.  Pour  que  cette  obje- 
élion  fût  bonne,  il  faudroit  que  tous  les  Américains 
fuflent  des  Géants  ;  mais  li  ces  Air.cricains  lont  im- 
berbes, fi  leur  corps  eft  entièrement  dépilé,  s'ils  font 
prefqu*infenlibles  en  amour  ,  li  la  propagation  eft 
très-foible  parmi  eux ,  s'ils  manquent  de  forces  pour 
porter  &  remuer  des  fardeaux  comme  les  autres 
hommes ,  s'ils  fe  font  laiflés  fubjuguer  par  les  moin- 
div^s  petites  armées  Européannes ,   s'ils  manquent 
d'efprit  &  de  mémoire,  li  leur  nom  feul  eft  une  in- 
jure pour  les  Créoles ,  qu'importe-t-il  donc  à  cette 
race  pufillanime  &  abâtardie , ,  qu'il  y  ait  quelques 
Géants  ou  non  dans  un  très -petit  canton  à  l'extré- 
mité de  leur  malheureux  continent  ?  Puifqu'il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  qu'ils  font  quant  à  eux  une  race 
foible  &  de  taille  médiocre.  .    .:,v:  <  i      , .  ..  ... 

Les  Lappons  en  font-ils  moins  des  individus 
diétifs  &  dégradés  ;  parce  qu'à  coté  d'eux  on  rencon- 
tre des  Suédois  d'une  ftature  impofante  &  d'une  belle 

figure?  '•'  7'  >• 

Pour  que  cette  objeé^ion  qu'on  a  faite  ,  fût 
bonne ,  il  faudroit  dire ,  que  la  taille  gigantefque  eft 
la  taille  ordinaire  de  tous  les  Américains,  &  que 
ceux,  qui  font  de  petite  taille,  ne  font  qu^ne  ex- 
ception à  la  règle.  Or,  ce  feroit  dire  la  chofe  la  plus 
abfurde  qui  pourroit  tomber  dans  l'efprit  d'un  hom- 
me malade  :  vdut  <z§ri  fomnia.  .,' .    :i_ .  r^..*-.  •  .  i 

Si  au  nouveau  Monde  il  y  a  vingt-cinq  à  trente 

millions  d'Américains  tous  imberbes  &  hauts  de  cinq 

pieds ,  ôc  fi  outre  cela  il  y  a  encore  au  nouveau 

Ffa 
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Monde  deux  ou  trois-mille  hommes  ékvés  de  dix 

pieds  &demi;  ce  petit  nombre  de  Monftres  pourroit- 
■il  empêcher  le  grand  nonTbre  d'être  ce  qu'ils  Ibnt? 

c'eft-à-dire ,  des  mortels  abrutis  qui  ne  peuvent  culti- 
'ver  ni  lés  fciences,  ni  les  arts;  qui  fotit,  ou  dans 

1?      fere  de  la  vie  fauvsge,  ou  dans  la  mifere  de  la 

fei  .  cuàe ,  le  rebut  de  refpece  humaine ,  &  le  trille 

objet  d'une  ftérile  pitié. 

Pour  que  cette  objeélion  qu'on  a  faite  ne  fût 

•pas  entièrement  déplacée ,  il  falloit  tout  au  moins 
'  commencer  par   faire  venir  quelques-uns   de  ces 

*  Géants  en  Europe,  afin  qu'on  eût  pu  les  mefurer; 
car  j'a:  démontré  qu'en  Amérique  ce  n'eft  pas  la  cou- 
tume de  mefurer  les  Géants.  Attaquer  des  faits  très- 
avérés  par  des  faits  plus  que  douteux ,  eft  une  mauva^Te 

,  manière  de  raifonner.  Mais  que  feroit-ce  donc ,  fi 
on  attaquoit  des  faits  très-avérés  par  des  faits  abfolu- 
ment  faux?  Alors  on  feroit  comme  cet  Indien  de 

"  Calécut ,  qui  prouvoit  que  notre  Globe  ne  tourne  pas 
autour  du  Soleil  :  car ,  difoit-il  ,  notre  Globe  eft 
pofé  furie  dos  d'une  Tortue,  &  cette  Tortue  eft  fou- 
tenue  par  un  Eléphant  :  je  vous  laifle  à  juger  après 

•  tout  cela ,  ajoutait-il ,  fi  un  Globe  pofé  fur  le  dos 
"  d'une  Tortue,  peut  tourner  autour  du  Soleil,  comtne 

l'aflurent  ces  Franguis  qui  n'ont  pas  le  fens  commun. 

Pour  démontrer  jufqu'à  l'évidence,  que  T Auteur 

des  Recherches  Philojophiques  n'a  pas  été  guidé  par 

les  intentions  qu'on  lui  prête ,  il  fuffit  de  placer  ici 

fes  propres  termes. 

„  Si  la  totalité  de  l*efpece  humaine  eft  indubi- 

-  ï'^tablement  affoiblié  &  dégénérée  au  nouveau  conti- 


?> 


>> 
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„  nent,  que  pourroit-on  inférer  de  la  découverte  d'u- 
„  ne  petite  horde  moins  débile  &  moins  altérée  que  le 
„  refte , ,  8c  qui  eft  très- peu  nombreufe  ,  au  rapport 
„  même  de  ceux  qui  en  attellent  la  réalité?  Au  lieu 
de  recourir  à  la  puilTance  créatrice ,  q,ue  nous  ne 
connoiflbns  pas ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  de  dire 
„  que  cette  petite  horde  jouit  d'un  cUmat  plus  pur, 
„  d'un  air  plus ihin ,  d'une  terre  plus  bénigne;  qu'elle 
„  ufe  d'aliments  plus  fucculents  que  les  autres  races 
„  Américaines?  "  (*)  ^ 

On  voit  par  là,  que  l'Auteur  a  été  convaincu  , 
qu'en  admettant  même  Tjexiflence  des  prétendus 
Géaiits  Patagôns,  Ton  fyftême  fur  |a  dégénération  de 
la  totalité  des  Américains  ne  pouvoit  fouffrir  aucune 
•atteinte  ;  &  cela  eft  lî  vrai ,  que  chacun  eft  à  portée  de 
concevoir  que  l'aflbibliiîement  dans  efpece  d'ani^ 
maux,  ne  concerne  pas  le  plus  petit  nombre  des  in- 
dividus, mais  Le  plus  grand  nombre:  on  conçoit  en- 
core qu'un  individu  qui  eft  maniifeftement  vicié  dans 
fon  opganifme ,  dans  fes  facultés  intelleéiuelles ,  n'en 
eft  pas  moins  vicié,  parcequ*il  y  a  d'autres  individus 
qui  ne  le  font  pas.  .Ainfi  le  critique  a  eu  tort  de 
fuppofer  là  un  motif  auquel  l'Auteur  n'a  pas  penfé  : 
car  l'Auteur  lui  feul  fait  ce  qu'il  a  pei^fé  ;  &  quand 
on  a  fes  exprefl'jons ,  il  ne  faut  pas  chercher  les  idées  ; 
mais  il  falloit  abfojument  lui  fuppofer  un  tel  motif , 
pour  fe  procurer  celui  de  le  r  oircir  mal-adroitement, 
en  Taccufant  d'avoir  falfifié  des  relations  imprimées, 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  &  qu'il 


':! 


(*)  Ràclierches  Philofophiqucs  T.  I,  pag.  '?07   &  308. 
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eûtétéparconféquent  très-inutile  de  vouloir  falfifier. 
D'ailleurs,  fi  les  Géants  de  ii  à  13  pieds  exiftent , 
ils  exiftent  indépendamment  des  relations. 

Comme  la  critiqiie  eft  une  ofteUtatibn  de  Tes 
forces,  il  faut  néceffairement  qu'elle  foit  foutenne 
par  une  fupériorîté  deconnoiflancestcarc'eftfe  vouer 
\  la  rifée ,  que  de  tomber  dans'  des  fautes  infiniment 
plus  lourdes  que  celles  qu'on  impute  aux  autres  avec 


aigreur. 


Il  faut  favoir  que  l'hiftorien  Laët  n*a  jamais  été 
en  Amérique  ;  &  Dom  Pei  nety  le  fait  aller  en  Amé- 
rique, où  il  lui  montre  des  femmes  fauvaçes  enceintes 
à  l'âge  de  80  ans,  que  Laët  n'a  eu  garde  devoir  dans, 
ion  cabinet  d'Anvers  ou  d'Amfterdam.  (*) 

Je  n'ai  jamais  trouvé  dans  tous  les  livres,  une 
bévue  plus  plaifante  :  il  en  réfulte  ,  comme  on  voit , 
que  le  critique  a  ciré  par  vanité  des  .ouvrages  qu'il  n'a 
pas  lus,  ou  qu'il  n'a  pas  compris;  car  il  n'y  a  en  cela 
aucun  milieu.  Il  citeauffi  Marcgravè  &  Pifon ,  d'une 
manière  qui  prouve  qu'il  ne  les  avoit  pas  lus. 

Au  refte ,  fans  prétendre  faire'  ici  des  reproches 
au  critique ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  répréfen- 
ter ,  que  les  Auteurs  dont  il  s' eft  fervi ,  font  fi  furan- 
nés  par  rapport  aux  pays  de  notre  continent  ,  ou  fi 
modernes  par  rapport  à  l'Amérique ,  qu'il  n'étoit  pas 
poflible  de  faii:e  lin  plus  mauvais  choix. 

Quand  il  parle  des  Tartares ,  il  cite  le  Moine 
Plan  Carpin  qui  voyageoit  en  1146  ,  le  Moine  Ru- 
brequis ,  fameux  impo'fteur  qui  voyageoit  en  1153  , 


O'  Dinèrration  fur  l'Amérique.  Pag.  76. 
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Buchequius ,  &  les  Dies  géniales  du  Jurifconfulte 
Alexandre  ab  Alexandre;  qui  n'a  jamais  été  en  Tar- 
tarie ,  mais  en  revanche  il  a  compofé  deux  fa  vants  cha- 
pitres ;  l'un  pour  prouver  qu'il  y  a  des  fpedres,  Se 
l'autre  pour  prouver  qu'il  y  a  des  hommes  marins  & 
des  SirencS ,  qui  fe  font  fouvent  montrées ,  dit  -  il  , 
aux  Philofophes  Théodore  de  Gaza  &  George  de  Tra- 
pczunte .,  dont  elles  étoient  amoureufes  à  la  fureur. 
Eft-ce  donc  bien  dans  un  pareil  compilateur  qu'on 
peut  apprendre  à  connoît  ?,  les  moeurs  des  Tartares 
Mcintcheoux  &  Mongols?  ,  ■},  , 

Quant  anx  Auteurs  fur  l'Amérique  ,  ceux  que  le 
critique  cite  le  plus  fouvent  d'après  Gueudeville ,  ce 
font  le  P.  Feuillée&  Fiéiier,  qui  venus  près  de  deux- 
cents  ans  après  la  découverte  de  l'Amérique ,  n'ont 
rien  pu  dire  fur  la  fituation  où  elle  étoit  à  la  fin  du 
quinzième  fiécle,  ils  n'ont  pu  rien  nous  apprendre  fur 
cette  époque  terrible  &  mémorable  où  une  moitié  du 
Monde  fut  fubjuguée  par  l'autre. 

Le  critique  aflure  qyCii  a  lu  &  relii une  quantkâ 
de  Relations  de  Vyhnérîque.  Mais  pourquoi  donc  ne- 
pas  citer  ces  relations?  Pourquoi  donc  recourir  à 
l'Atlas  hiftorique  de  Gueudeville  ?  Ceux  qui  fe  cqn-* 
noiflerit  en  livres  ,  ne  pourront  jamais  comprendre 
cela.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  incompréhenfible  , 
c'eft  que  le  critique  ajoute,  que  les  Auteurs  qu'il  cite 
font  les  mieux  inftruits  &  les  plus  dignes  de  foi  \ 
comme  file  Moine  Rubrequis  &  l'Avocat  Alexandre 
ab  Alexandro  étoient  croyables  en  ce  qu'ils  rapportent 
des  Tartares» 
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Quant  à  moi  qui  n'ai  jamais  fait  des  D'iJJcna* 
rions  critiques,  \\  me  paroît,  que  je  m'y  ferois  pris 
tout  autrement -.j'aurois  cité  les  bons  Auteurs,  &  non 
les  plus  meprifables  qu'on  connoilTe  :  j'aurois  cité  les 
Auteurs  contempoi.\ins,  &  non  ceux  qui  font  venus 
deux  fiecles  après  l'époque  dont  il  eft  oueftion  :  j^aiv» 
rois  cité  des  Auteurs  que  j'aurois  lus,  8c  non  des  Au- 
teurs que  je  n'aurois  pas  lus.  Si  j'avois  été  membre 
de  quelque  Académie ,  &  que  j'eulTe  jugé  à  propos  de 
lire  ma  Diflertation  devant  cette  Académie;  alors  je 
n'aurois  rien  négligé  pour  donner  à  mon  ouvrage 
toute  la  perfeélion  dont  la  matière  eût  été  ftifceptible , 
pour  éviter  ,  autant  qu'il  eût  été  en  moi ,  ou  les  re- 
proches de  mes  confrères  ,  ou  ceux  du  public. 


CHAPITRE    XXXVIII. 


De  YOrganîfatîon  de  la  matière. 


^jr 
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efuis  réellement  fâché  de  devoir  démontrer, que  la 
critique  n'a  pas  compris  l'ouvrage  qu'il  a  attaqué.  S'il 
ne  m'importoit  pas  de  faire  cette  démonllration  ,  je 
m'en  ferois  volontiers  difpenfé 

Voici  les  termes  du  critique.  Pag.  67 
„  Que  Mr.  de  P.  moins  timide  que  Mr.  de  Buf- 
V,  fon  ,  veuille  foutenir  avec  lui ,  que  la  matière  ne 
j,  s'eft  organifée  que  depuis  peu  au  nouveau  Monde  j 
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que  Torganifation  n'y  eft  pas  encore  achevée  de  nos 
jours ,  c'eft  une  opinion  qu'il  peut  s'opiniâtrer  de 
défendre  tant  qu'il  lui  plaira;  on  ne  fera  pas  obligé 
,  de  l'en  croire  fur  fa  parole ,  puifque  les  faits  dépo- 
fent  contre  luj.  Mais  qu'il  enchérifle  fur  Mr.  de 
BufFon ,  qui  ne  comprend  dans  fon  hypothefc  que 
ks  plantes  ôc  ks  animaux;  &  que  Mr.  de  P.  veuille 
l'étendre  fur  toutes  les  r.ices  d'hommes  en  général 
Américains ,  alors  on  pourra  lui  dire  ce  qu'il  dit  au 
Doéleur  Maty  :  vos  réflexions  ne  font  pas  heureu- 
fes  :  on  pourra  même  ajouter:  vos  argumentsfont 
bienfoibles;  &  le  comble  du  ridicule  eft  de  fermer 
les  yeux  à  l'évidence ,  &  de  vouloir  s'appuyer  de 
„  phénomènes  incontellablcment  faux.  " 

11  réfulte ,  comme  on  voit  ,  de  cette  imputation 
que  Mr.  de  P.  a  foutcnu  que  la  matière  ne  s'eft  or- 
ganifée  que  depuis  peu  en  Amérique.  Maisleleéleur 
ne  fera  pas  peu  furpris  d'entendre  que  Mr.  de  P.  a 
foutenu  précifément  le  contraire.  Voici  d'abord  com- 
me il  s'exprime  là-deflus.  T.  i.  P.  95. 

La  Nature autoit-dl&  été ajjeiimpuijjante pour  ti'a- 
clievcrjbn  ouùragc  eu  pour  ne  le  compléter  quepavinterm 
T  ailes  ?  Elle  avoit  placé  en  y/niérfque  des  animaux  ab- 
folument  dijférents  de  ceux  qui  vivent  dans  le  rejîe  da 
l'Univers  connu  :  ces  animaux  étoient-ils  au/Ji  d'une 
création  pojiérieure  à  celle  des  individus  vivifiés  de  no- 
tre héniifphere  F  On  tomberait  dans  Vahfurdité ,  Cl  Ton 
défendait  une  telle  hypoi^iefi,  &  fi  on  admettait  uns 
formation  fucceffive  d'êtres  organifési  pendant  qu'on 
eft  convaincu  qu'il  ne  paraît  pas  même  fur  lafcene  du 
Monda  un  nouvel  infecie.  Les  germes  font  aujjidi^àem 
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(jutlcscfpcccs^  (S»  la  cfpccts  paroîjftnt  aujjî  anciennes 
que  le  Globe  Si  la  formation  fpontande  ^'fortuitea  oc- 
cupé fi  longtemps  les  Philofophes  de  V antiquité ,  fcjl 
qu'ils  étoicnt  trop  mauvais  Phyficiens  pour  s'appercc- 
voir  de  la  futilité  de  cette  difputc  métaphyfique.  ' 

On  voit  par  ce  paflage  fi  formel,  que  l'Auteur 
des  Recherches  Philo  fophiqti es  a  rejette  ,  comme  une 
abfurdité  infoutenable ,  ]z  formation  fortuite  ^/pon- 
tanée:  il  a  ajouté,  qu'il  ne  paroît  pas  fur  la  fcene  de 
l'Univers  un  nouvel  infe<fte  :  il  a  ajouté  encore, que 
les  efpeces  font  auffi  anciennes,  félon  lui,  que  le 
Globe  qu'elles  habitent.  Il  a  donc  abfolument  rejeté , 
v'omme  une  abfurdité  infoutenable, l'organifation  ré- 
cente de  la  matière  au  nouveau  Monde;  car  un  en- 
fant même  conçoit ,  que  celui  qui  n'admet  pas  la 
création  fpohtanée ,  n'admet  pas  aufli  une  organifation 
récente  de  la  matière ,  ,5c  furtout  lorfqu'il  aflure ,  que 
les  germes  font  auffi  anciens  que  le  Globe  ,  ou  les 
efpeces  animales  auffi  anciennes  que  le  Globe.  Cts 
propofitions  rentrent  l'une  dans  l'autre  :  ce  qui  eft 
contenu  dans  l'une, eft  contenu  dans  toutes  les  deux. 
Ce  n'eft  pas  ici  une  chofe  dont  les  favants  feuls  puif- 
fent  juger  :  c'eft  un  fait  dont  tout  homme  qui  fait 
lire  peut  juger.  Le  critique  feul  en  a  mal  jugé. 

Si  l'on  fe'rappelle  tout  ce  que  l'Auteur  des  Re- 
cherches  Philo fophiques  a  dit,  dans  plus  de  trente  en- 
droits, de  la  deftruélion  des  grands  quadrupèdes  en 
Amérique,  des  os  foffiles,  des  inondations  &  des  vi- 
ciiTitudes  phyliques ,  de  la  retraite  des  Américains 
dans  les  montagnes ,  de  leur  tradition  fur  un  Cata- 
clyfme  ;  alors  on  verra  qu'il  a  par-tout  combattu  ce 
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fyftéme  même ,  que  le  critique  lui  fait  un  crime  de 
défendre.  Lorfqu'ila  foutenu  que  les  grands  animaux 
ont  été  anciennement  anéantis  en  Amérique  par  les 
déluges  &  les  volcans ,  il  ne  prévoyoit  fans  doute 
pas  qu'un  critique  viendroit  l'accufcr  d'avoir  foutenu 
l'uiganiiation  récente;  puifqu'il  tft  ,  dans  fon  livre, 
exaéitment  queflion  du  contiaire.  U  s'agit  d'un«ii  an- 
cienne deftrudlion.'<>^*  '*'-'î  ^"*  »••*•""  •  -  '  '•••  .•î.»*».»-»^ 
Je  démontrerai  par  un  autre  paflTage  encore  plus 
formel  que  le  premier,  que  loin  d'avoir  adopté  cil 
outré  le  fentiment  de  Mr.  de  BufFon  ,  l'Auttur  des 
/Recherches  Phi/o/'phii/ucs ,  n'a  point  du  tout  été 
d'accord  avec  cet  illuftre  Naturalilte.  '    K  iv 

Voici  encore  une  fois  fes  termes.  T.  1.  p.  13.  >  - 
La  grande  humidité  de  i* ^tmofphcreen  y/méritjuc^ 
&  rincroyable  quantîld  d*eaux  croupijhntcs ,  répan- 
dues fur  fa  furfacc  ,  étaient,  dit-on,  Us  fuites  d'une, 
inondation  confldérabh  qu'on  y  avait  cj/'uyée  dans  les 
vallées  &  les  bas  fonds ,  &  dont  Je  ne  me  fuis  pas  propofé 
déparier  ici  fort  au  long  .•  //  n'cji  pas  improbable  d'attri' 
bucr  à  cet  événement  phyjîquty  admis  comme  vrai, 
la  plupart  des  eau  fes  qui  y  a  voient  vicié  &  dépravé  le 
tempérament  des  habitants  :  &  il  fcmble  quon  peut 
adopter  cette  opinion  avec  moins  de  difficulté  que  Vhy- 
pothefe  de  Mr.  de  Buffon ,qui  fuppofe que  la  N.  :.'  -e  , 
encore  dans  Vadolefcence  en  Amérique,  n'y  avoitor- 
g'inijc&  vivifié  les  Etres  que  depuis  peu.  Ce  fentiment 
entraine  des  difcuffions  métaphyjïqucs ,  longues,  obf 
cures ,  &  qui  heureufement  pour  nous  font  inutiles» 
lyailkurs ,  il  n'cjî  pas  aifc  de  concevoir  que  des  Etres 
quelconques  fcroicnt  aufonir  de  leur  création  dans  un. 
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état /fc  décrépitude  &  de  caducité:  ilparoïtàu  contrai- 
re ,  que  leurs  forces  n'étant  pas  u fées  ou  affoibUes  ^  ils 
devraient  jouir  d'une  vigueur  d'autant  plus  grande 
que  leur  efpece  ferait  plus  nouvelle.  '  s'jl' 3^355 d-}-» 
-  On  voit  par  là  évidemment ,  que  l'Auteur  n'a  pas 
adopté  du  tout  le  fentiment  de  Mr.  de  Buffon  , 
comme  le  critique  fe  l'eft  mis  dans  l'efprit;  il  attaque 
un  livre  :  il  a  ce  livre  fous  les  yeux  &  il  ne  voit  pas 
ce  qui  y  eil ,  &  y  met  des  abfurdités  qu'il  forge  uni- 
quement pour  les  réfuter.  Je  n'ai  jamais  vu  un  pareil 
procédé,  ni  fi  peu  de  bonne  foi.  .  ronfî/f^i;  '/.in  > 
^  Quand  même  l'Auteur  auroit  adhéré  aux  opi- 
nions de  Mr.  de  BufFon,  il  feroit bien  éloigné  de  s'en 
repentir;  &  s'il  n'avoit  eu,  ou  cru  avoir  des  raifons 
très-fortes  pour  ne  point  embrafler  ,  en  quelques 
points ,  les  idées  de  ce  grand  homme ,  il  auroit  fenii 
autant  de  plaifir  à  le  fuivre  qu'il  a  eu  de  peine  à 
l'abandonner.  Dom  Pernety ,  qui  n'a  jamais  lu  les 
ouvrages  de  Mr.  de  Buffon ,  comme  je  l'ai  démontré 
à  l'article  des  animaux .  s'imagine  qu'il  lui  feroit  fort 
facile  de  détruire  le  fyftême de l'organifation  récente; 
mais  il  fe  trompe,  &  s'il  vouloit  jouter  en  cette  ma- 
tière contre  Mr.  de  Buffon ,  il  éprouveroit  une  réfi- 
llance  où  tous  fes  vains  efforts  échoueroient.  Il  le 
contente  de  dire,  que  les  faits  dépojcnt  contre i  mais 
quels  font  ces  faits  .^  Voilà  ce  que  j'euffe  été- charmé 
de  favoir.  Oh  ne  peut  oppofer  à  l'hypothefe  de  l'or- 
ganifation récente  que  de  très- fortes  probabilités ,  &: 
non  des  faits;  car ,  quand  la  Nature  opère ,  elle  opère 
en  filence  &  pour  ainfi  dire,  fans  témoins.  Je  parle 
ici  dans  le  fyftême  de  Mr.  de  Buffon. 
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J'ai  prouvé  que  le  critique  lui  feul  a  trouvé  dans 
les  Recherches  Philo fophiqucs  des  chofes  que  per- 
fonne  ne  fauroit  y  trouver  ;  il  n'a  donc  pas  compris 
l'ouvrage  qu'il  a  attaqué.  Voilà  ce  que  je  devois 
faire  voir.  ,       . 

Je  me  fouviens  que  quelqu'un  m*a  un  jour  propofé 
le  problème  fuivant  .:_.„„_ *  ^^  ,  .:      .^ 

Eft'Cc  un  avantage  pour  un  auteur  d'être  bien 
ou  mal  comjins  par  fin  Critique,    "  ■'*'  ''  -'u -jtîv...^ 

Je  répondis  qu'il  n'y  avoit  pas  à  opter ,  ^  qu'un 
critique  éclairé  étoitlanscomparaifon  préférable  à  un 
autre  xzritîque  moins  éclairé;  parce  qu'il  vaut  infini- 
ment mieux  d'être  affailli  par  cinq  ou  fix  objedions 
bien  faites,  quedefe  voir  accablé  par  un  grand  nom- 
bre de  mauvaifes  raifons  :  alors  on  n'eft  pas  blelîe , 
mais  fatigué.  Je  dis  qu'une  critique  pourroit  être  fi 
foncièrement  mal  faite ,  que  je  défierois  l'écrivain  le 
plus  habile  de  la  bien  réfuter.  Ceci  reffemble  beau- 
coup à  l'aventure  d'un  avocat,  qui,  pour  foutenir 
une  caufe  manifeftement  mauvaife ,  avoit  rempli  fon 
Fadum  de  mille  chicanes  :  là-deflus  le  défendeur 
atteûa  par  ferment  ,  qu'il  aimoit  mieux  perdre  fon 
procès ,  que  de  repondre  de  point  en  point  à  tant 
de  mauvaifes  raifons  ;  &  l'avocat  triompha.  ^^ . 
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CHAPITRE    XXXIX. 

Des  plui  anciens  peuples  de  notre  continent. 
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lEtte  manière  de  critiquer  un  livre,  eîl  abfolu- 
ment  vicieufe ,  où  l'on  confond  ce  que  l'Auteur  di- 
ftingue  dans  fon  livre. 

L'Auteur  a  diftingué  les  montagnes  en  pic  ou 
pyramidales ,  d'avec  les  montagnes  convexes  ou  , 
comme  parle  Mr.  de  Montefquieu,  d'avec  les  muîi- 
tagnes  plates. 

L'Auteur  a  enfuite  dit ,  que  c'eft  fur  les  monta- 
gnes convexes  de  notre  continent  (*)  qu'il  faut  cher- 
cher les  plus  anciens  peuples  de  notre  continent;  & 
heureufement  pour  lui ,  ce  fentiment  étoit  celui  de 
Platon  ;  ainfi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  un  paf- 
fage  très-remarquable  de  Strabon  :  ce  fentiment  eft 
encore  celui  de  tous  les  Philofophes  modernes  qui 
ont  fait  des  recherches  fur  l'hiftoire  des  nations.  Or 
le  critique  objede  à  cela;  imùj ,  félon  vous,  on  dc- 


(*)  „  Comme  c'eft  fur  les  plus  grandes  élévations  con- 

,,  vexes  de  notre  Continent  y  qu'oH  doic  chercher  les  plus 

,y  anciens  peuples,  il  i|'y  a  pas  de  douce  que  lesTarcarcs 

<^,  ne  l'emportent  à  cet  égard  fur  tous  les  autres."  %tcherehts 

Phitofopb.  Tome  il.  Pag.  346. 

Il  eft  clair  comme  le  jour,  qu'il  eft  ici  queftion  des 
peuples  de  notre  continent ,  &  non  pas  des  peuples  du 
nouveau  continent.  Le  critique  a  confondu  tout  cela,  & 
n'a  pas  laifle  une  feule  idée  fans  la  bouieveifer. 
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vroit  trouver  les  plus  anciens  peuples  en  Amérique 
fur  le  Chimbora;o.  t   "  •'     r 

Voilà  précifément  ce  que  l'Auteur  n'a  eu  garde 
de  dire;  car  en  ce  cas, il  eût  dit  trois  grandes  abiur- 
dites.        '  *'  ■■-  -fi'*' ■       -'-  >■■'•■•  ^'-^i'  ■■-''-'  ^vl;';^''^•" 

I.  L'Auteur  a  parlé  des  peuples  de  notre  conti- 
nent, &  le  Chimboraço  n'eft  pas  dans  notre  conti- 
nent. 

1.  Il  a  parlé  des  montagnes  convexes  comme 
celles  de  la  Tartarie ,  &  non  des  montagnes  pyrami- 
dales comme  le  Chimboraço ,  ou  le  Pic  de  Tenerif , 
ou  le  Pic- Adam. 

3.  Il  a  dit  que  la  tête  de  ce  ChimboraçD  eft  trop 
élevée,  trop  aride,  trop  dégarnie  de  végétaux ,  pour 
que  des  hommes  puiTent  y  vivre  avec  leurs  troupeaux , 
ou  (ans  leurs  troupeaux.  ;.^,     j,    .  ;^;ï 'ti 

Ainfi  Dom  Pernety ,  pour  combattre  bien  à  Ton 
aife  l'Auteur  des  Recherchas  Philofophiques ,  commen- 
ce par  lui  refufer  le  fens  commun  :  alors  il  l'accable 
&  prend  un  ton  impofant  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que ,  quand  il  prend  un  pareil  ton  ,  cela  empêche 
qu'il  ne  fe  trompe,  &  s'il  ne  s*éto\t  pas  trompé  ,  il 
eût  été  plus  modéré  dans  fc?  expreffions  ,  &  plus 
luodefte.'?,-;;  n;  •.■i' --■ra  ,t^;  ■;ï^'\''-^ 

L'Auteur  a  connu  l'élévation  du  Chimboraço  ; 
puifqu'il  l'a  indiqué ,  non  pas  comme  dit  le  critique 
d'après  Mr.  de  la  Condamine ,  mais  d'aprèslesobfer- 
vations  d'UUoa:  il  a  connu  encore  la  hauteur  de  cette 
efpece  de  bofle  qui  eft  en  Tartarie  ;  car  outre  qu'il 
*en  avoit  vu  la  mefure,  ellimée  dans  le  quatrième  vo- 
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lume  du  P.  du  Halde  (*) ,  il  a  dit  que  les  rivières  5c 
les  fleuves,  qui  en  defcendent,  nous  indiquent  afltz 
cette  hauteur.  Or ,  li  après  ctla  il  avoit  ajouté  que 
les  hommes ,  qui  peuvent  vivre  lîir  une  élévation 
convexe  telle  que  celle-là  ,  peuvent  vivre  encore 
beaucoup  mieu:.  à  leur  aile  fur  un  rocher  tout  I^érile, 
tout  couvert  d"anc  neige  éternelle,  comme  le  Chim- 
boraço  ,  il  n'y  auroit  certainement  eu  dans  tout  fon 
difcours  aucune  trace  de  fens  comn.un ,  &  fa  diftin- 
dion  des  montagnes  en  convexes  &  pyramidales  eût 
été  tout  à  fait  inutile  dans  fon  fyftême.  Le  critique 
n'a  pas  compris  ceci. 

L'Auteur  n'a  pas  été  chercher  les  plus  anciens 
peuples  de  notre  continent  fur  le  fommet  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées  ;  parce  que  ces  pointes  montagneufe^ , 
quoique  très-élevées ,  manqnent  de  plantes  &  de  tou- 
tes les  autres  produétions  dont  les  hommes  pourroient 


(*)  M  Cette  région  eftfort  élevée  &  pleine  de  montagnes. 
„  Il  yen  a  uneencr'autres  fur  laquelle  nous  avonstoujours 
„  monté  durant  cinq  ou  fix  jours  de  marche.  L'Empereur 
„  ayant  voulu  favoir  de  combien  elle  furpafibit  les  cam- 
„  pagnes  de  Peking ,  éloignées  de  là  d'environ  trois-cents 
„  mille  :  îi  notre  retour ,  après  avoir  mcfuré  la  hauteur  de 
„plus  de  cent  montagnes,  qui  font  fur  la  route,  nous 
„  trouvâmes  qu'elle  avoit  trois-mille  pas  géométriques 
„  d'élévation  au  deffiis  de  la  mer  la  plus  proche  de  Pekjng. 

"  Voyage  di*  Père  Verbttft  dam  la  Dtjcriftion  de  la  Chine  ér  de 
ia  Tartarie.  Par  le  P.  dt*  Halde,  T  IV.  pag.  loo  ér  loi.  in^To, 

On  conçoit  bien  que  cette  montagne  L'étoit  rien  moins 
qu'en  pic,  puifque  l'Empereur  de  la  Chine  y  monta  avec 
toute  fa  fuite,  qui  conliftoit  en  plus  de  foixante  -  mille 
hommes ,  &  ^ent-mille  chevaux.  Il  y  a  telles  pointes  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées  où  un  M  iquelet  a  beaucoup  de  peine 
à  grimper  avec  des  crochets.  Au  rcfte  ,  ce  n'eft  pas  uni- 
quement de  cette  montagne  delà  Tariarie,  dont  U  eft 
queUionj  mais  de  tout  le  pays  en  général. 

fe 
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fe  fuftenter  pendant  un  déluge  ,  &  d'ailleurs  le  froid 
y  eft  fi  rigoureux  qu'on  ne  fauroit  y  vivre ,  quand 
même  on  y  auroit  en  abondance  des  végétaux  alimen- 
taires ,  &  du  gramen  pour  faire  paître  les  troupeaux , 
qui  au  défaut  du  gibier  font  abfolument  néceflairesà 
l'homme  dans  les  pays  froids  :  les  peuples  chafleurs 
du  Nord  fe  couvrent  des  peaux  des  animaux  fau  vages  : 
les  peuples  bergers  du  Nord  s'habillent  des  peaux  de 
leurs  animaux  apprivoifés.  Il  taut  donc,  dans  les 
pay:  froids,  ou  qu'on  ait  du  gibier  ou  des  troupeaux: 
fans  quoi  l'homme  ne  fauroit  y  vivre,  quand  même 
il  auroit  aflez  de  plantes  pour  n'avoir  pas  befoin  d'ê- 
tre farcophage ;  mais  dans  toutes  les  contiées  fepten- 
trionales  les  hommesfont  ou  Sarcophages  ou  Ichthyo- 
phages ,  &  ces  derniers  fe  font  des  vêtements  des  in- 
tcftins  des  poiffons  8ç  des  dépouilles  des  Phocas.  Il 
n*y  aque  les  nations  déjà  parvenues  à  la  connoiffance 
de  certains  arts, qui  puiflent  tirer  une  partie  de  leurs 
habillements  du  chanvre  &  du  lin ,  deux  plantes  qui 
exigent  de  grands  apprêts.  Les  peuples  du  Midi ,  qui 
ont  le  moins  befoin  de  vêtements,  ont  reçu  de  la  Na- 
ture des  végétaux ,  tels  que  les  cotonniers ,  dont  Li 
bourre  n'exige  pas  autant  d'apprêts  que  le  lin  &  le 
chanvre. 

Quand  il  a  été  queftion  des  peuples  de  l'Améri- 
que ,  l'Auteur  a  dit  que  les  premiers  d'entr'eux  ,  qui 
ayent  été  formés  en  une  efpece  de  fociété,  ont  été 
les  Péruviens  qui  habitent  fous  un  chmat  fort  tem- 
péré, &  fur  un  terrein  fort  exhauifé.         .,  ^,     t»  ,;^ 

Il  n'a  donc  pas  contredit  par  rapport  aux  nations 
du  nouveau  continent,  les  principes  qu'il *avoit 
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établis  par  rapport  aux  nations  de  l'ancien  continent  ; 
mais  les  grands  boulevurfements  que  l'Amérique  a 
efluyés  par  les  tremblements  de  terre, les  volcans, les 
inondations ,  ivc  permettent  pas  qu'on  adopte  à  fort 
égard  toutes  les  maximes  &  toutes  les  reglc;^  de  h 
critique  hiftorique  ,  dont  on  ptut  fe  iervir  [>c'k 
éclairdr  les  antiquités  des  pe'ir les  de  notre  continent; 
car  les  Américains  manquarir  ablbluiTent  du  fecours 
des  lettres,  n'avoieiii  ni  auïv.Ues,ni  regiftres ,  ni  mé- 
moires :  tout  le  dépôt  de  l'hifloiie  y  écoit  confié  à 
une  tradition  défigurée  par  mille  fables,  aiifll  grcf- 
iieres  que  l'cfprit  de  ceux  qui  les  contoient.      '    ■ 

Quaiid  r Auteur  des  Recherches  Philo/àphiques  a 
afTurc ,  que  les  Tartares  habitants  d'une  immenfé 
élév^rioû  convexe  dévoient  être  des  peuples  extrê- 
mement anciens,  il  n'a  pas  cru  que  cela  feul  fuffifoit 
pour  démontrer  leur  ancienneté  ;  mais  il  l'a  démon- 
trée par  le  témoignage  même  de  Thiftoire  écrite  ;  & 
VEmpire  de  la  Chine ,  le  plus  ancien  des  Empires , 
formé  dans  le  voifînage  de  la  Tartarie  ,  eft  uiie 
preuve  parlante  de  ce  qu'il  a  avancé,        ,«M*ii  #.1^1.1.. 

Le  critique ,  loin  d'entrer  dans  la  moindre  difcuf- 
fion  hiftorique  ,  loin  d'avoir  rien  approfondi ,  rien 
examiné,  n'a  pas  eu  des  notions  claires  de  toutes  ces 
chofes ,  &  il  en  parle  véritablement  au  hazard ,  félon 
ia  coutume.  ^  ^  v- 

"Quand  il  efl  queftion  du  teint  des  Nègres  &  des 
hommes  bafanés ,  t>om  Pernety  ,  fans  avoir  fait  là- 
deifus  la  moindre  recherche,  dit  à  TAuteur  :  tout  ce 
que  vous  apci  avancé  à  cet  égard  lorte  à  faux.  Et 
voilà  les  feuls  mots  qu'on  trouve  dans  toute  fa  DilTer- 
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tation  par  rapport  à  un  fi  important  article  delà  Phy* 
fiologie.  Je  prendrai  ici  la  liberté  de  dire  à  Dom 
Pernety  que,  quand  il  aura  approfondi  cette  matière 
autant  que  l'a  fait  TAuteur  à  Tarticle  des  Nègres 
blancs ,  des  Blafards ,  &  à  celui  qui  traite  de.  la  cow 
leur  des  .^4méricams  ,.alors  cet  Auteur  fera  très-char- 
mé  de  lui  répondre.  Mais  que  peut-on  jufqu'à  pré- 
fent  répondre  à  un  homujc  qui  nie  feulement  des 
faits  qu'il  ne  connoit  pas ,  &  auxquels  il  n'en  fubfti- 
tae  pas  d'autres  ?.  Quand  un  Auteur  établit  une  caufe , 
i]  faut  que  le  critique  qui  nie  l'exiftence  de  cette  cau- 
fe ,  en  ait  une  autre  toute  prête  pour  remplacer  celle 
qu'il  détruit  ;  fans  quoi  il  eft  abfurde  de  vouloir  dé- 
truire une  caufe;  puifque  tout  effet  en  doit  avoir 
une.  Quand  on  a  rejeté  les  tourbillons  de  Defcartes, 
on  y  a  d'abord  fubftitué  le  fyftême  de  l'attradion  ,. 
&  ceux  qui  rejettent  l'attraétion,  doivent  à  kur  touc 
inventer  une  nouvelle  hypothefe  ou  bien  en  refluf- 
citerune  ancienne;  car  enfin  on  ne  peut  pas  laiiïer 
un  inftant  les  effets  fans  caufe.  Les  critiques,  quî 
démolilTent  un  bâtiment ,  &  qui  n'en  bâtilTent  point ,. 
peuvent  être  fort  contents  d'eux-mêmes  ;  mais  je 
doute  que  tout  le  monde  foit  fort  content  d'eux.  :*' 

J'ajouterai  encore  ici  quelques  obfervations  pour 
développer  davantage  les  idées  de  l'Auteur  fur  la  di- 
ftinélion  des  montagnes  en  convexes  &  en  pyraini' 
dales,.  par  rapport  aux  effets  qui  peuvent  en  réfulter 
en  un  temps  de  cataclyfme.-" 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  perpendiculaire- 
ment, vont  toutes ,  comme  on  voit,  fe  terminer  en 
pointes  de  la  figure  d'un  cône  dreilé  fur  fa  bafe ,  ou 
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d'une  pyramide  plus  ou  moins  irréguliere:  or  plus  les 
eaux  s'élèvent  autour  de  ces  montagnes,  &  moins  il 
relie  d'emplacement  l  leurs  fommets ,  où  les  hommes 
pourroient  fe  réfugier  ;  puifque  la  baie  ,  qui  occupe 
le  plus  de  terrein,  eft  la  premi^e  fubmergée:  ces 
montagnes  ainfi  polées  dans  les  eaux,  forment  des 
écueils  &  non  des  ifles.  r  ,;  w  '.'*r|^:  ■;?  ,  j. 
•  Qu'on  imagine  après  cela  une  élévation  con- 
vexe ,  &  qu'on  fafîe  monter  les  eaux  tout  autour  de 
cette  élévation  jufqu'à  un  certain  point ,  alors  on  verra 
que  la  partie  qui  eft  reftée  à  fec  ,  forme  une  ifle  & 
non  un  écueil.  Les  hommes  peuvent  donc  trouver 
jur  ces  dernières  hauteurs  ce  qu'ils  ne  fauroient  trou- 
ver fur  les  autres  ;  puifqu'il  eft  aufli  poflible  de  vivre 
dans  une  ifle  ,  qu'il  eft  impoflible  de  fubfifter  fur  un 
écueil.  5'  > 

J'avoue  qu'il  n'y  a  dans  aucun  pays  des  éléva- 
tions géométriquement  convexes,  non  plus  qu'il  n'y 
a  des  montagnes  géométriquement  coniques;  mais  les 
irrégularités  du  terrein  ,  quand  la  forme  primitive 
exifte,  font  des  infiniment  petits  :  ainfi  quelques  ro- 
chers dont  la  Tartarie  eft  pariemée,  n'empêdient  pas 
que  le  ttrrein  ne  s'y  élevé  infenfiblemenr  ;  &  c'eft 
celte  élévation  infenfible  qui  fait  la  convexité  ,  que 
Mr.  de  Montefquieu  nomme  très  bien  une  montagne 
^plate ,  lorlqu'il  parle  de  la  Tartarie, 
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.:  CHAPITRE  XL. 

■■4  .. 

De  Vaugmenîaîion  du  froid  vers  k  pis 

;.i  i;....ivîiuyj    antarjïique,  /ï-^;:.  - 
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E  fuis  très-perfuadé  que,  fi  le  critique  eût  lu  les 
Cvnfidérations  Géographù/ucs  &  P/iiJîqucs  de  Mr.  de 
Buache,  il  n'auroit  jamais  attaqué  les  obfervations 
fur  le  degré  du  froid  dans  les  deux  continents  fous  les 
mêmes  latitudes.  . ._,  ^  ,, 

Je  fuis  encore  très-pevfuadé  que  ,  fi  le  critique 
eût  Iules  Collerions  du  Préfident  de  Brolfe,  celle 
de  Barrow  traduite  par  Mr.  Targe ,  celle  de  feu  l'Abbé  . 
Prévôt ,  il  n'auroit  jamais  nié  l'augmentation  du  froid 
vers  le  pôle  aniarélique.  Mais  quand  on  ne  cite  pas 
des  Auteurs ,  &  qu'on  s'autorife  du  rapport  vrai  ou 
fauic  d'un  Marin  tel  que  Mr.  Guyot,  qui  n'a  jamais 
rien  écrit,  &  qui  n'a  jamais  eu  la  réputation  d'être 
Phyficien  ou  Géographe,  alors  on  peut  dire  tout  ce 
qu'on  veut.  Dans  de  telles  matières  il  faut  abfolument 
citer  des  Auteurs  connus,  Ôc  furtout  lor  qu'il  s'agit 
de  détruire  un  fait  généralement  reconnu. 

Selon  Dom  Pernety ,  //  ne  fait  pas  plus  froid  en 
hiver  Jous  le  foixantienic  degré  de  latitude  méridionale) 
que /bus  le  qiiarante-huiticme  deg^é  de  latitude  feytcn- 
trhmale.  C'eft  une  chofe ,  dit-il ,  qu'il  fait ,  &  que 
î  Auteur  des  tie  herche^  Philojhphique  a  ignorée. 
En  cela  j'avoue  qu'il  ne  fe  trompe  pas  ;  puifque 
l'Auteur  l'a  très-fort  ignoréCr 
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S'il  fait  fi  chaud  fous  le  foixantieme  degré  latitude 
Sud,  &  cela  en  hiver,  pourquoi  donc  Mr.  Halley 
marque-t-il  dans  fon  routier, fous  les  51  degrés, une 
fiprodigieule  quantité  de  glaces,  qu'elle  eût  iuffi  pour 
boucher  le  canal  de  la  Manche  ?  Cependant  il  eit 
inoui  que  le  pas  de  Calais  le  ibit  gelé.  Or  entre  Mr. 
Haliey  &  Mr.  Guyot,  il  n'y  a  certainement  pas  à 
balancer  :  ils  ont  couru  tous  deux  les  mêmes  mers  ; 
mais  une  feule  obiervation  de  Mr.  Haliey  eft  plus 
précieufe  pour  les  vrais  favants ,  que  tous  lesrapport*} 
de  ce  même  Marin  qui  a  mis  des  os  d'un  Géant , 
haut  de  12,  à  13  pieJs,  dans  une  caiife. 

Je  pourrois  ici  donner  les  routiers  de  plufieurs 
vaifleaux;  mais  je  me  borne  à  celui  de  la  Mario  6c 
àel'^^iglcy  qui  ont  découvert  le  caj)  Circonàjwny 
qui,  avec  le  porc  de  Drack  ,  eft  la  Terre  la  plus 
Auftrale  que  nous  connoiffions.  (*) 

Les  deux  navires ,  que  je  viens  'de  nommer ,  fu- 
rent, en  1738  ,  envoyés  à  la  découverte  des  Terres 
Auftrales  parla  Compagnie  IrançoiJ'e  des  Jndcs:  ils 
trouvèrent  la  brume  d:s  les  44  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale ,  &  344  de  longitude.  Cette  brume  les 
enveloppa  &  ne  les  quitta  plus  :  le  froid  devint  très- 
vif,  &  cela  au  cœur  de  Tété,  puifqu'on  ctoit  dans 
le  mois  de  Décembre ,  qui  correlpond  ,  comme  on 
fait ,  pour  ce  climat ,  à  notre  mois  de  Juin.  Quand 
ces  vailîeaux  parvinrent  au  48  degré,  50  minutes, 
ils  fe  trouvèrent  entourés  de  glaçons  hauts  de  trois- 

(♦)  La  relation  de  ces  vaifleaux  eft  dans  la  colleftlon  du 
Préfidentde  Brofiè,  &  dans  ÏMifltirtUénéralt.  dtt  Yoyarts, 
T.  XI.  Edition  de  Pans. 
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cents  pieds ,  Ôc  de  trois  lieues  de  tour  ;  au  point 
qu'ils  reffembloient  à  de  grands  écucils  flottants  :  on 
manœuvra  entre  ces  glaces  en  courant  au  Sud  :  mais 
fous  le  54ime  degré  la  brume  devint  li  épailîe  &:  les 
glaçons  li  ferrés ,  que  les  vaifleaux  y  Furent  barrés ,  6c 
ne  purent  jamais  pénétrer  au-delà  :  malgré  tous  leurs 
efforts  pour  continuer  la  route ,  il  fallut  retourner. 

On  voit  que  ces  vailTeaux  étoient  encore?  à  lit 
degrés  en  deçà  du  point,  où  Dorn  Pernety  allure- 
qu'il  né  fait  pas  plus  froid  pendant  l'hiver  av.ftral ,. 
que  fous  le  quarante-huitième  degré  hiitude  Nord, 
où  l'on  peut  naviguer  en  tout  temps,  &  où  l'on  ne 
▼oit  jamais  des  glaçons  hauts  de  300  pieds.  -^ 

Dans  notre  latitude  feptentrionale  les  vailTeaux 
font  parvenus  jufqu'au  quatre-vingt-cinq ,  &  même  à 
ce  qu'on  prétend  au  quatre-vingt-huitième  degré  -.dans 
la  latitude  oppafée  aucun  vailfeau  n'a  certainement 
départe  le  foixante-  troifieme  ,  &  on  doute  même  de 
h  bonne  toi  de  quelques  Navigateurs  qui  prétendent 
y  avoir  atteint  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  encore^ 
c'eft  que  nous  ne  cormoiffons  aucune  terre  au-delà 
de  ce  qu'on  nomme  le  Porc  de  Drack.  Je  fupplie  le 
critique  de  nous  expliquer  d'une  manière  fatisfaiiànte^ 
pourquoi  on  a  été  à  500  lieues  tout  au  moins  plus 
avant  vers  le  pôle  arélique  que  vers  l'antardique. 
Voilà  la  difficulté;  mais  le  critique  s'eft  bien  gardé 
de  la  réfoudre  ;  de  forte  que  fa  manière  de  raifonner 
eft  fans  cefle  en  défaut  :  il  rejette  l'explication  d'un, 
phénomène  &  d'un,  grand  phénomène,  &  ne  donne 
lui-même  aucune  explication,  bonne  oumauvaife.  H 
faut  donc  perlilter  à  croii*e  ^  que  l'augmentation  du 
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froid  qu'on  éprouve  en  allant  au  Sud  ,eft  la  v.  -caule 
caulc  qui  a  arrête  tous  les  NAvigatcurs, comme  lefa- 
vent  les  Puilîances  maritimes  qui  ont  envoyé  des 
navires  à  la  découverte  des  Terres  aullrales  ,  Hc 
comme  un  chacun  peut  s'en  convaincre  par  lui-mô- 
me en  conlultant  les  recueils  de  voyages  que  )'ai  cités 
plus  haut.  On  peut  bien  s'imaginer  que ,  li  l'on  n'a- 
voit  pas  été  arrcté  par  quelque  cbftacle,  on  eût  tout 
au  moins  été  reconnoîire  le  cercle  polaire  auil rai; 
mais  on  peut  aflurer  que  jamais  aucun  homme  de 
notre  continent  n'y  a  été  :  au  point  qu'on  ne  fait  li 
à  cette  latitude  il  y  a  des  terres ,  des  animaux  >  des 
hommes;  tout  cela  eft  inconnu;  tandis  que  les  mers 
&  les  pays,  qui  gifentfous  le  cercle  polaire  boréal ,  , 
font  exaélement  décrits  dans  les  cartes ,  &  parcourus 
tous  les  ans  par  les  Marins  &  les  Voyageurs. 
^^  Quand  le  critique  parle  du  froid  qu'on  reflent 
aux  ifles  Malouines  ,  il  dit  que  la  glace  n'y  porte 
point  de  grofles  pierres.  A  cela  je  réponds  ,  que  des 
Phyficiens ,  qui  veulent  connoître  la  nature  d'un 
climat ,  ne  ïa  fervent  pas  de  groffes  pierres ,  mais  de 
bons  thermomètres  bien  fenfibles.  Ainfi ,  pour  pou- 
voir parler  du  climat  des  ifltis  Malouincs,  il  faudioit 
avoir  des  tables  d'obfei valions  météorologiques;  & 
le  critique  n'a  pas  été  en  état  de  faire  de  telles  tables, 
qui  font  l'unique  chofe  dont  on  pourroit  s  occu- 
per utilement  dans  ces  ifles:  au  refte,  comme  le  ter- 
rein  y  eft  affcz  uni,  8c  qu'il  n'y  a  p^s  des  futayes , 
cela  diminue  le  degré  de  froid  qu'on  y  éprouve- 
roit ,  s'il  y  avoit  de  grandes  forêts  ou  de  hautes 
montagnes»    i^a»  r  -.uy  ^-i^x.n^  *.  ..j-'uvr^'inKn.*  ^„iih 
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J'ai  dit  que  quand  un  critique  rejette  l'explica- 
tion d'un  phénomène ,  il  doit  en  donner  une  autre  : 
cependant  Dom  Pernety  remplace  un  effet  généra- 
lement reconnu  par  un  eifet  qui  choque  toutes  k« 
notions  qu'on  a  acquifes  par  l'expérience  6(.  les  obfer- 
vations  des  Phyficiens.  Non  feulement  il  nie  l'aug- 
mentation du  froid  vers  le  pôle  auftral  ;  mais  il  y 
fubftitue  encore  une  augmentation  de  chaleur  fi  gran- 
de, qu'elle  répond  précifenientàdouie  degrés  de  lati- 
tude :  car  s'il  fait  auffî  chaud  en  hiver  fous  le  foixan- 
tiéme  degré  de  latitude  Sud  que  fous  le  quarante- hui- 
tième degré  Nord  ,  on  voit  qu'il  y  a  dans  les  d^inx 
latitudes  une  différence  de  température  qui  équivaut  à 
douze  degrés,  ce  qui  choque,  comme  je  viens  de  le 
dire,  l'expérience  même,  >     •  ..   .  • 

En  établiflant  un  tel  paradoxe,  le  critique  devoit 
néceflairement  entrer  dans  de  longues  difcuflions  ; 
mais  c'eft  en  une  feule  ligne ,  en  un  feul  mot ,  qu'il  ha- 
farde  une  telle  propofition  ,  &  cela  d'une  manière 
qui  prouve  qu'il  n'a  pas  connu  feulement  les  pie- 
miers  éléments  de  la  Géographie. 

Rejetter  une  caufe  fans  en  dire  la  raifon ,  &  y 
fubftituer  une  caufe  contraire  fans  en  dire  encore  la 
raifon ,  c'eft  une  manière  de  raifonner  incoimue  à 
ions  les  Phyficiens  du  Monde. 
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CHAPITRE     XLI.  . 

De  la  fupériorîîé  de  V ancien  continent  fur  k 

nouveau. 
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'Om  Pernety  prétend  que  l'ancien  continent  n'a 
abfolument  aucun  avantage  fur  le  nouveau ,  &  il  ac- 
cufe  l'Auteur  des  Recherches  Philofophiques^dQ  s'être 
livré  puérilement  à  des  préjugés  nationaux  (*),lorr- 
qu'il  a  loué  l'Europe  &  les  Européans.  Selon  le  cri- 
tique qu'on  prendroit  à  fes  difcours  pour  un  Améri- 
cain ,  cette  Europe  eft  un  mal-heureux  petit  pays  ovi 
le  Cacao  &  le  Baume  du  Pérou  ne  veulent  pas  croître , 
&  où  les  hommes  n'ont  pas  plus  d'induftrie  &  d'intel- 
ligence que  les  Caraïbes  &  les  Hurons. 
•  On  voit  que  je  pourrois  très -bien  me  difpenfer 
de  répondre  à  de  telles  abfurdités  :  cependant  je  ré- 
ponds, que  l'Europe  eft  la  mère  de  tous  les  arts  &  de 
toutes  les fcien ces;  que  l'Europe  eft  la  patrie  de  tous 
ces  immortels  génies,  qui  or.  honoré  l'humanité,  ou 
qui  l'ont  comblée  de  leurs  bienfaits  (**).  Il  faut  être 

(*)  Dijfertation  fur  V Amérique,  Pag.  13.   &  en  général  à 
tontes  les  pages. 

{**)  Qjiique  pii  vates^  &  Fhcebo  digna  loquuti:  ,  >)• 

Inventas  aut  qui  vitam  cxcoînere  per  artesi 

Qjuque  fui  memores  alios  fecere  merendo  : 

Omnibus  his  niveâ  cinguntur  umpora  vittâ.  /E.x\é\.  VI. 

Les  anciens  mettoient  dans  leur  paradis  les  Philofophes  , 

les  Pocces  &  les  Artiftes,  par  une  gratitude  envers  la  mé- 

iTxoiredeces  grands  hommes,  qui  comraftefingulicrement 

avec  la  bafltnè  de  ces  Moines  ignorants  qui  ont  damne 

Dcfcartes,  Newton  &  prcfque  tous  les  Pocces. 
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un  véritable  critique  pour  ne  pas  avouer  cela ,  ou 
pour  ne  pas  le  lavoir.  . ..,.,  ,  . ,«  .^ ,.  . ,  . .  - 
Dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique  depuis  le  cap 
Hoorn  jufqu'à  la  baye  de  Hudfon,  il  n'a  jamais  pa- 
ru un  Philofophe ,  un  Savant ,  un  Artifte ,  un  hom- 
me d'efprit,  dont  le  nom  ait  mérité  d'être  inféré  dans 
l'hiftoire  des  fciences ,  ou  dont  les  talents  ayent  ferv  i 
l'humanité.  >     ,^  :  ^    ^ 

Si  aujourd'hui  il  y  a  en  Amérique  des  hommes 
qui  favent  hre  &  écrire,  ceft  qu'ils  (ont  venus d'E.u- 
rope  :  car  les  Américains  naturels  ne  favent  ni  lire,  ni 
écrire  :  c'eft  un  peuple  abruti  qu*on  ne  peut  appliquer 
à  aucune  fcience ,  à  aucun  art.  Les  Hurons  &  les 
Iroquois  font  encore  aufli  fauvages  qu'ils  l'étoient  en 
1515;  ils  logent  encore  dans  de  chétives  cabanes  , 
comme  ils  y  ont  toujours  logé  :  ils  n'ont  jamais  culti- 
vé la  terre,  &  ils  ne  la  cultivent  pas  encore. 

L'Europe  a  conquis  l'Amérique,  &  elle  la  tient 
fous  fon  joug  avec  autant  de  facilité  que  l'Empire  Ro- 
main tenoit  la  Corfe  ou  la  Sardaigne.  Si  à  tout  cehi 
on  ajoute  les  conquêtes  que  les  Européans  ont  faites 
en  Afrique,  en  Afie  &  au  centre  même  de  ce  formi- 
dable Empire  du  Mogol ,  alors  il  faut  bien  fuppofer  ^ 
que  ces  Européans  furpalTent  autant  les  autres  nation? 
du  Monde  par  leur  bravoure  qu'ils  les  furpaircni  par 
leurs  connoiflances  dans  les  arts  &  dans  les  fcience?. 
L'Europe  eft  le  feul  pays  de  l'Univers  oii  on  trouve 
desPhyficiens  &  des  Aftronomes  :  caries  Chinois, 
qui  fe  vantent  de  tant  de  chofes ,  n'ont  pa?  un  feu! 
Aftronome,  ni  un  feul  Phyficien  :  ils  n'ont  ni  Sculp- 
teurs ,  ni  Peintres,  non  plus  que  les  autres  peuples  de 
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l'Afie  (*).  Quant  à  leurs  Poètes,  &  furtont  à  leiirs 
Poètes  Dramatiques ,  ce  font  des  Troubadours ,  &  il  y 
a  autant  de  diftance  de  leur  meilleure  Tragédie  i'chao- 
chi'CoU'Ell  à  la  Phèdre  de  Racine ,  ou  au  Cinna  de 
Corneille,  qu'il  y  a  de  diftance  de  l'Alaric  de  Scudéri 
ou  de  la  Puceîle  de  Chapelain  à  l'Enéide. 

Notre  ancien  continent  depuis  Cadix  jufqu'à  Jé- 
do,  depuis  Goa  jufqu'à  Pétersbourg  ,  renferme  plus 
de  grandes  villes  qu'il  n'y  a  de  miférabks  villages  dans 
l'Amérique.  L'Allemagne  elle  feule  a  fans  comparai- 
fon  plus  de  villes  murées  C  2.300)  qu'il  n'y  a  de  bour- 
gades au  nouveau  Monde.  L'Empire  de  la  Chine 
contient  plus  d'hommes  que  tout  le  nouveau  Monde 
n*a  d'indigènes  d'une  extrémité  à  l'autre.  L'Améri- 
que n'a  que  de  grandes  forêts ,  &  des  forêts  fi  gran- 
des qu'on  peut  y  voyager  par  un  pays  de  neuf-cents 
lieues  çn  ligne  droite  fans  rencontrer  une  ville  :  il 
n'y  a  pour  cela  qu'à  s'embarquer  à  la  fource  du  Ma- 
ragnon  &  le  defcendre  jufqu'au  Para. 

Je  laiffe  à  juger  après  cela  (i  notre  ancien  conti- 
nent n'a  aucun  avantage  lur  le  nouveau  ,  ainfi  que 
Dom  Pernety  le  foutient  dans  la  Diflertation  qu'il  a 
lue,  à  ce  qu'il  dit  dans  fa  préface ,  à  l'Académie  de 
Berlin  le  7  Septembre  1769  à  ce  que  je  fuppofe , 
car  il  n'y  pas  une  feule  date  d'année  dans  fon  écrit , 
ni  même  au  titre.  Quoiqu'il  en  foit ,  j'ofe  bien  lui 


(♦)  je  publierai  un  jour  quelques  recherches  que  j'ai  fai- 
tes fur  les  caufes  qui  ont  toujours  empêché  les  Orientaux 
de  réttffirdansîa  peinture , &  cela  avant letabliflement du 
Mahométifme , -&  dan^  des  pays  où  le  Mahométifme  n'a 
jamais  été  dominant ,  comme  à  la  Chine  &  au  japon ,  où 
«n  ne  .fait  pas  encore  aujourd'lmi  defliner  correétcmcnr. 
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dire  qu'il eft le feulhomms  en  Europe,  qui  ait  jamais 
foutenu  un  tel  paradoxe  ,  &  je  doute  qu'on  pût 
trouver  en  Europe  un  autre  homme  afler  prévenu 
pour  défendre  ce  paradoxe. 

Mais ,  objede-t-il ,  dans  notre  continent  il  y  a 
des  Tartares ,  qui  ne  vivent  que  de  chafîe.  A  cela  je 
réponds  encore ,  qu'il  eft  le  feul  homme  qui  ait  jamais 
fait  des  Tartares  un  peuple  chafleur  :  s'il  avoit  confulté 
d'autres  Auteurs  que  le  Moine  Plan  Carpin&iVlexan- 
dre  ab  Alexandro ,  il  n'auroit  pu  ignorer  que  les  Tar- 
tares font  un  peuple  berger.  On  ne  connoît  pas  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ;  mais  dans  tous  les  pays  con- 
nus de  notre  continent ,  il  feroit  difficile  de  trouver 
trois  peuples  véritablement  chafleurs  :  car  les  Lappons , 
les  Samoiédes ,  les  Tungufes  qui  ont  des  Troupeaux  de 
Rhennes  apprivoifés,  font  déjà  des  peuples  pafteurs. 
Il  ne  faut  pas  confondre  toutes  ces  chofes  &  prêter 
aux  nations  des  mœurs  qui  ne  font  pas  les  leurs. 

On  ne  connoît  pas  l'intérieur  de  l'Afrique  :  on 
alTure  qu'il  y  a  des  Antropophages;  mais  dans  tous 
les  pays  connus  de  notre  continent ,  il  n'exifte  plus 
d' Antropophages  :  il  en  Efpagne ,  en  Italie  &  en  I''  'n- 
ce  on  nourrit  quelques  troupeaux  d'hommes,  cen'eft 
certainement  pas  pour  les  manger ,  comme  le  croyoit 
cet  Iroquois  dont  j'ai  parlé,  &  qu'on  mena  voir,  en 
1 666 ,  le  réfeéloire  des  Cordeliers. 

Mais ,  objeéle  encore  le  critique  ,  les  terres  de 
l'Europe  ont  befoin  d'une  culture  continuelle;  6c  en 
Amérique  h  terre  donne  tout  d'elle-même. 
'  *     En  vérité,  c'eft  s'opiniâtrer  à  confondre  les  cli- 
mats *  les  pays  Ôc  la  Nature  entière  :  car  ks  contrées 
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de  l'Amérique  ,  qui  ont  les  mêmes  latitudes  que  les 
différentes  parties  de  l'Europe,  ont  encore  plus  befoin 
que  l'Europe  d'une  culture  continuelle.  Que  feroit 
le  Canada  ,  l'Acadie  ,  la  Nouvelle -Angleterre  ,  la 
Nouvelle- Yorck ,  fi  les  Anglois  n'y  travailloient  pas 
la  terre,  ôc  s'ils  ne  la  travailloient  pas  fans  celTe  ?  Le 
critique  dit  avoir  été  à  Monte-video  :  cela  eft  pofîi- 
ble;  mais  il  ne  faut  pas  juger  par  Monte- video  des 
bords  du  lac  Huron  ,  &  des  rivages  du  Labrador  : 
c'eft  comme  fi  l'on  jugeoit  de  la  Lapponie  parlaPro- 
vence  &c  le  Languedoc. 

Au  refte  ,  c'eft  un  bonheur  ineflimable  pour  îa 
plus  grande  partie  deTEurope,  d'avoir  des  terres  qu'il 
faut  fans  ceffe  cultiver:  cela  entretient,  pour  peu  que 
le  gouvernement  ne  foit  pas  exceflivement  mauvais  • 
l'amour  du  travail,  Se  non  l'amour  de  l'oifiveté,  l'a- 
raour  de  l'ordre ,  &  non  celui  du  brigandage.  Il  l'y 
^  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  plus  belles  provinces  de 
l'Efpagne  comme  la  Valence,  TEftrémadoure  &  fur 
les  meilleures  terres  du  Royaume  deNaples  telles  que 
celles  de  l' Apulie ,  &  on  y  voit  une  mifere  que  les 
payfans  Anglois  n'ont  jamais  connue  ,  parcequ'on  y 
a  perdul'efprit  du  travail;  on  y  compte  plus  de  Moi- 
nes que  de  Laboureurs  ;  preuve  évidente  qu'on  y  a 
perdu  l'efprit  du  travail.  Il  eft  plus  commode  de  lire 
du  latin  qu'on  n*entend  pas,  que  de  conduire  des  her- 
fes  &  de  battre  en  grange  :  les  laboureurs  mêmes  de 
ce  pays-là ,  font  des  fainéants  qui  fe  font  promener 
dans  leurs  champs ,  affis  fur  un  eftrapontin  de  la  char- 
rue; ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  choquante 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  vu  labourer  dans  nos  payj 
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du  Nord  où  l'on  fait  tant  de  récoltes  uniquement 
pour  nourrir  le  Midi.  La  Hollande  a  avitaillé  pendant 
trois  ans  de  fuite  l'Italie  ,  6c  elle  pourvoit  en  tout 
temps  une  partie  de  l'Efpagne:  l'Angleterre  entretient 
l'autre  partie  de  l'Efpagne  &  tout  le  Portugal.  On, 
peut  bien  croire  qu'il  n'en  coûte  pas  peu  à  ces  excel- 
lents pays  du  Midi  pour  être  nourris  ainfi  par  les  fep- 
tentrionaux.  Dans  les  Etats  du  Pape,  oùl'onaefTnyé 
tant  de  difettes ,  on  a  auffi  vendu  tant  d'antiques 
qu*un  jour  on  ira  voir  les  raretés  de  Rome  en  An- 
gleterre. 

Quand  le  Nord  de  l'Europe  étoit  moins  cultivé,  il 
étoit  précifément  fans  police:  auffi  longtemps  qu'on 
continuera  à  bien  cultiver  les  terres,  on  n'y  retombera 
pas  dans  la  barbarie  :  mais  le  dépérilTement  de  l'agri- 
culture fera  le  pronoftic  d'un  fiecle  d'ignorance. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  penfe  avec  prefque 
tous  les  Auteurs  agronomes  modernes ,  qu'il  faille 
très  -  bien  cultiver  ;^  il  y  a  en  cela  comme  en  toutes 
chofes  un  milieu  qu'il  faut  garder ,  &  qu'il  faut  tou- 
jours garder.  Cette  admirable  maxime  des  anciens 
o/itlmè  colère  damnofum  (*)  n'ayant  pas  été  bien  pe- 
fée,  bien  développée ,  que  dis -je  ,  pas  même  bien 
connue  ,  voici  ce  qu'il  en  eft  arrivé  :  prefque  tous 
les  Auteurs  agronomes  modernes  ont  écrit  fur  T^gro- 

,  (*)  Il  femblcque  les  anciens  avoient  prévu  que  l'on 
donneroit  un  jour  dans  l' Agromanie  ou  dans  un  excès ,  un 
raffinement  entieremencoppoféà  refpritd'î  l'Agriculture. 
Quoi  de  plus  fenfé  que  ces  paroles  de  Pline  que  je  ne  puis 
m'abltenir  de  citer;  Jmo  hercule.'  Judko  moium  rerum  om- 
nium utiUifimum,  Benè  colère  necejfarium  eff  «  optir^è  damnofum. 

Je  fupplie  ceux  nul  écrivent  fur  l'Agriculture  de  pefer  ces- 
paroles.  L/Y'.  XvulC,  v/, 
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manie  :  tandis  que  Caton ,  Varron ,  Columelle ,  Plint 
&  Païladius,  ont  écrit  fur  V agriculture, i^tivcequalei 
anciens  ont  bien  cultivé ,  &  que  ces  Auteurs  moder- 
nes ont  voulu  qu'on  cultivât  très-bien  >  ce  qui  eft 
réellement  une  chofe  abfurde  :  auffi  aucun  peuple  de 
l'Europe  n'oferoit-il  fe  vanter  d'avoir  porté  fon  agri^ 
culture  au  point  où  étoit  celle  des  anciens  Romains , 
qui  s'inftruifoient  dans  des  livres  qu'on  ne  daigne  pas 
même  lire  aujourd'hui  :  il  y  a  peut-être  aéluellement 
tn  Europe  dix-mille  perfonnes,  qui  ont  lu  Du  Ha- 
mel,  &  qui  n'ont  pas  lu  Columelle. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  répète  ,  qi:e  c'eft  un  bon- 
heur pour  un  pays  d'avoir  des  lerres  qui  y  fans  la 
culture  la  plus  pénible  ,  ne  rendroient  abfoîument 
rien ,  ôc  qui ,  par  une  culture  pénible  ,  donnent  un 
excédent  confidérable.  Le  critique  n-t-il  eu  fur  tout 
cela  des  idées  bien  claires  ?  J'en  doute  très-fort. 

L'ancien  continent  a  fur  le  nouveau  une  fupé- 
riorité  û  grande  qu'il  eft  impofllble  d'imaginer  une 
fupériorité  plus  grande  d'un  pays  fur  un  autre  ,  & 
c'étoit  encore  bien  pis  du  temps  paflé ,  &  avant  que 
l'Amérique  eût  reçu  de  notre  Monde  les  Chevaux  , 
les  Bœufs,  les  Anes,  les  Cochons  domeftiques ,  les 
Chats  domeftiques  qu'on  vendoit  fi  cher  pendant  tout 
le  commencement  du  feiziéme  fitde ,  qu'un  matelot 
Hollandois  fit  une  fortune  finguliere  en  Amérique  en 
y  vendant  des  Chats  ;  on  y  a  encore  été  porter  des 
Chèvres,  des  Brebis,  plufieurs  laces  de  Chiens,  des 
Poules,  des  Pigeons,  du  RiSv  -u  Seigle,  du  Froment, 
la  Vigne  cultivée,  les  Grenadiers,  les  Cannes  ifucre, 
lesCaffiers,  les  Melons,  les  Qtroniers,lesOrangeri, 
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tes  Pommiers,  les  Poiriers,  les  Oliviers,  les  Noyers, 
les  Amandiers,  les  Pruniers,  les  Mûriers,  les  Ceri- 
fiers,  les  Abricotiers,  les  Pêchers.  Enfin  ce  malheu'- 
reux  pays  manquoit  de  tant  de  chofes ,  &  on  y  a 
porté  tant  de  chofes  qu'on  pourroiteii  faire  un  cata- 
logue prefqu'auffi  grand  que  celui  d'un  cabinet  d'Hi- 
lloire  Naturelle. 

"^  Je  conviens  très-volontiers  ,  qu'on  eût  pu  faire 
tous  ces  préfents  h  l'Amérique  fans  mafiacrer  unfeul 
de  fes  ftupides  habitants;  mais  les  infâmes  excès  de 
quelques  voleurs  Efpagnols,  doivent-ils  réellement 
être  imputés  à  tous  les  Européans,  comme  le  critique 
l'a  fait?  Doivent-ils  furtoutêtre  imputés  aux  peuples 
d'Allemagne ,  qui  n'ont  jamais  été  conquérir  un  pou- 
ce de  terre  en  Amérique  ?  Voil»  ce  que  j'ofe  bien 
nier  au  critique.  La  plus  faine  partie  de  la  nation 
Efpagnoîe  n'a  jamais  approuvé  lesaftionsde  Pizarre,, 
ni  même  le  livre  de  Sepulveda ,  car  on  voit  par  l'a- 
pologie qu'il  publia ,  combien  ce  livre  avoit  révolté 
les  efprits.  On  trouve  fort  mauvais ,  que  Charles- 
Quint  ne  voulût  pas  feulement  donner  audience  à 
Fernand  Cortez  ;  mais  il  étoit  plus  facile  de  jouir 
des  conquêtes  de  ce  meurtrier  que  de  le  bien  recevoir. 
Quant  à  Vafco  Nunnez ,  qui  étoit  auHi  méchant  que 
Cortez  &  Pizarre  enfemble ,  il  fallut  abfolument  que 
la  Cour  d'Efpagne  envoyât  un  ordre  en  Amérique 
peur  le  faire  pendre  ;  c'étoit  l'unique  moyen  de  faire 
ceîler  les  déprédations  inouies  de  ce  brigand.  Il  faut 
convenir  encore,  que  les  hiftoriens  Efpaguols  n'ont 
pas  tous  tâché  de  pallier  les  crimes  de  leurs  prétendus, 
conquérants:  on  voit  que  Zarate  rapporte  avec  beau- 
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coup  d'ingénuité  la  confeffion  publique  que  fit  Pi- 
2.arre  avant  que  de  mourir  :  il  avoua  d'avoir  fait  très- 
injujiement ,  6*  fans  aucune  raifon ,  étrangler  V Em- 
pereur ^tahaliha ,  &  d* avoir  couché  avec  la  femme  de 
ce  prince  après  fa  mort  &  encore  durant  fa  vie.  Le 
Moine  de  la  Vallé  Vitidi  lui  donna  la  plus  belle  ab- 
folution  qu'on  puifle  donner  à  un  pénitent. 

C'eft  avec  bien  du  plaifir  que  je  finis  ce  chapi- 
tre, dans  lequel  il  me  paraît ,  que  j'ai  démontré 
Vexiftence  du  Soleil  à  ces  Sauvages  du  Pont-Euxin , 
qui  foutiennent  qu'il  n'y  a  pas  de  Soleil. 


CHAPITRE    XLII. 

Inadvertance  du  Critique., 


I 


L  me  paroît ,  que  Dom  Pernety  efl  tombé  dans  une 
cfpece  d'inadvertance ,  lorsqu'il  a  inféré  dans  fa  Difler- 
tation  le  paffage  fui  vant,  qu'il  eût  pu  omettre  fans  afFoi- 
blir  en  rien  les  arguments  &  les  raifons  dontilfefert. 

Voici  fes  termes.  Pag.  130. 

Lorfque  f  entre  dans  les  tabagies  u4ngloifes ,  Hol- 
la ndoi fes ,  Flamandes  t  ou  dans  les  Mufîcaux  alle- 
mands. Danois,  ou  Suédois,  îlmefemble  être  tranf- 
porté  dans  un  carbet  de  Caraïbes ,  ou  de  Sauvages  du. 
Canada. 

D'aboîa  il  n'eft  pas  humainement  croyable  qu'il 
foit  entré  dans  tous  ces  endroits  dont  il  parle;  & 
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quand  il  y  feroit  entré  mille  fois ,  il  ne  s'enfuivroit 
pas,  que  fix  nations  très-refpe^ables ,  les  Anglois, 
les  HoUandois ,  les  Allemands ,  les  Flamands ,  les  Da- 
nois &  les  Suédois ,  reffemblent  aux  Sauvages  du  Ca- 
nada 8c  aux  Caraïbes  :  cette  comparai  Ton  eft  fi  baffe 
&  fi  outrée ,  que  je  ne  fais  comment  on  a  pu  y  pen- 
fer  :  car  on  ne  fauroit  dire ,  qu'elle  eft  adreffée  à  la 
populace;  puifqueceux,  qui connoilTentl' Angleterre 
&  la  Hollande  ,  favent  que  les  premiers  feigneurs  & 
les  négociants  les  plus  diftingués  y  fréquentent  ces 
endwïits ,  qu'on  compare  ici  à  des  carbets  de  Caraï- 
bes où  l'on  rôtit  des  prifonniers,  &  où  dans  une  joie 
brutale  on  mange  les  membres  de  fes  femblableS. 

Le  critique  ,  en  comprenant  dans  fon  énuméra- 
tion  prefque  toute  l'Europe,  a  eu  grand  foin  de  ne 
pas  parler  des  François,  ce  qui  feroit  foupçonner 
qu'il  eft  lui-même  François  :  quand  on  l'entend  faire 
l'apologie  des  Bénédiftins ,  alors  on  s'apperçoit  qu'il 
eft  lui-même  Bénédiétin.  Je  ne  difconviens  pas  qu'il 
ne  Toit  louable  d'aimer  l'ordre  monaftique  où  on  eft 
entré  pour  faire  fon  falut ,  8c  d'aimer  encore  la  nation 
où  on  eft  né  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  vouloir 
infulter  les  autres  nations ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
chez  elles  des  couvents  de  Bénédidlins. 

Voici  maintenant  d'autres  traits  que  le  critique 
a  tâché  de  lancer  contre  les  Allemands.  Il  affure, 
pag.  114,  q^6  Cornus  n'oferoit  venir  faire  des  tours 
depafle-paiTe  chz:^  le^pcuplesde  l'Allemagne  fhvante y. 
de  peur  d'être  brûlé  vif  comme  forcier ,  Se  il  difoit 
cela  en  Allemagne.  Moi ,  qui  ai  vu  l'efcamoteur  Co- 
rnus 8c  Mr.  le  Pelletier  fon  affocié  ,  j'ofe  bien  réponde* 
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d'eux,  ils  pourront,  quand  ils  voudront,  venir  dan§ 
l'Allemagne  favante;  &  il  ne  leur  fera  fait  aucun  raal« 

Lecrii.que  s'étant  reffouvenu,  qu'il  a'avoit  pas 
inédit  des Suifl'es ,  revient  lur  eux  avec!  v^nturedes 
J\Mrlonettcs  de  Brioché,  qui,  par  parenthefe,  pour* 
roit  bien  être  un  conte  inventé  à  plaifu;  mais  pour 
quelqu'un  qui  veut  médire,,  tous  les  contes  vrais  on 
faux  font  bons. 

II  ne  s'agit  pas  ici  de  défendre  les  autels  de  tant 
de  nations;  mais  il  s'agit  d'apprendre  au  critique  ce 
qu'il  n'a  pas  fu,  ou  ce  qu'il  n'auioit  pas  dû  oublier. 

Les  premiers  Iriprimeurs  Allemands ,  qui  allè- 
rent porter  des  livres  imprimés  à  Paris,  faillirent  à 
être  brûlés  vifs  par  arrêt  du  Parlement,  comme  for- 
ciers  manifelics,.  8c  liirprisen  fortilege;  mais  ces  Al- 
lemands, plus  malins  que  leurs  Juges,  fe  fauvererit  (i 
promtement  qu'on  ne  put  les  attraper  :  on  faifit  leurs 
éditions,  qui  ne  leur  ont  jamais  été  reftituées  dans 
l'état  (Ml  ca  les  leur  avoir  enL vées  contre  le  droit  des 
■gens,  '     •■'.""  ^  •    "y  ^^  "  "".  -  '"," 

Il  confie  par  les  regiftres  des  Parlements  de  Fran- 
ce, que  ies  François  onteuxleuls  briilé autant  defor- 
ciersque  tous  les  peuples  de  l'Europe  enfemble.  J'ou- 
vre la  première  Hiftoire  de  France,  qui  me  tombe 
fous  la  main,  8c  j'y  trouve,  qu'en  1571 ,  il  y  avoiC 
à  Paris  feul ,  trente-mille  forciers  reconnus  pour  tels, 
&  déférés  comme  tels  à  la  juftice  parleur  chef  misa 
la  torture.  Les  annales  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ne  contiennent  pas  autant  d'abfurdités  qu'il  y  en 
a.  dans  la  feule  hlfioire  de  la  po[Je(]ion  des  re/igku/ès 
deLoudun,  quife  termina  par  l'aflaffinat  deGrandîer. 
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Lfcs  Convulfionaires,  les  Janféniftes ,  les  Mcliniftes, 
les  Fanatiques  des  Cevenes  valent  bien  les  Wam pires 
de  Hongrie.  Au  refte,  il  faut  oublier  tout  cela;  les  * 
François  &  les  autres  peuples  de  l'Europe  n'en  (ont 
pas  moins  refpeAahles.  On  ne  reproche  pas  à  un  hom- 
me qu'il  a  eu  la  fièvre  chaude  ou  le  mal  caduc  :  on 
ne  doit  pas  reprocher  à  une  nation  policée  la  bar- 
barie de  fes  ancêtres.  •'  *>' 
Ainii  tous  les  contes  au  fujet  de  *"       's ,  rap- 
portés par  Dom  Pernety ,  ne  prou\                   '^out , 
ni  conti    l'Auteur  des  /'Recherches  Pi,               ..sni 
contre  fon  livre.  Dom  Pernety,  dis-jc,  paue  dans 
trois  endroits  différents  de  fa  Differtation ,  des  taba- 
gies &  des  auberge^;  de  l'Europe  (*);  &  cela  pour 
réfuter  un  ouvrage  écrit  fur  l'Hiftoire  Naturelle  de 
l'homme.  J'avoue,  que  cette  manierg  de  critiquer 
n'eft  pas  commune,  &  que  l'Auteur  ne  s'y  étoit  af- 
furément  pas  attendu. 

Quand  on  fe  déclare ,  pour  ainfi  dire  ,  ennemi 
d'un  livre,  &  qu'on  attaque  ce  livre  depuis  la  pre- 
mière page  jufquà  la  dernière,  en  noircilTant  fans 
ceffe  l'Auteur,  alors  il  eft  bien  difficile  de  me  itrerun 
bon  cara<ftere;  mais  il  faut  alors  abfolument  montrer 
un  bon  efprit,  &ne  pas  tellement  compter  fur  la  ma- 
lignité des  hommes,  que,  fous  prétexte  qu'on  fait 
une  critique  ou  une  fatyre ,  on  le  permette  de  dire 
des  chofes  triviales ,  auffi  inutiles  à  ceux  qui  leslifent 
qu'à  .ceux  qui  ne  les  lifent  point.  ..^ 

Eft- il  donc  bien  intéreflant  de  favoir  que  les 
pèlerins  Turcs  portent  des  habits  de  plufieurs  pièces» 
" i*)  Dissertation  fur  V Amérique»  aux  pages  105,  ijo,  131. 
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que  les  valets  Chinois' mangent  les  relies  de  leurs  maî- 
tres, que  les  femmes  de  Chio  portent  des  jupes  fort 
courtes ,  que  David  a  été  obligé  de  tuer  cent  Philiftins , 
que  le  Gouverneur  de  Monte-video ,  avoit  fait  plan- 
ter des  Orangers  dans  une  prairie ,  &:  que  c'eil/^^r  une 
fourberie  &unekypocri/îevéritable(jucles  Dames  met" 
tcnt  du  rouge  (*)  ?  Il  me  paroît  que  le  critique ,  fans 
afFoiblir  les  arguments  dont  ilfe  fert,  auroit  pupafler 
fur  de  tels  détails ,  qui  n'ont  abfolument  aucun  rap- 
port avec  les  matières  contenues  dans  les  Recherches 
Philofophiques,  Et  cependant  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
un  certain  rapport  entre  ce  que  dit  un  critique ,  & 
entre  ce  que  l'Auteur  a  dit;  ^ans  quoi  le  leéleur  ne 
conçoit  pas  même  de  quoi  il  eft  queftion  ;  on  lui  parle 
de  chofes  fi  différentes,  qu'il  lui  eit  impoffible  de 
débrouiller  un  tel  cahos. 


Ç"**)  Pag.  121.  Nous  ne  fommes  plus  dans  le  fiecle  du 
prédicateur  Ménot,  qui  déclamoic  en  chaire  contre  les 
femmes  qui  mettoientdu  rouge.  Ces  déclamations,  dis-jc  , 
font  un  refte  de  barbarie  qui  n'eil  ni  dans  noi  mœurs ,  ni 
dans  notre  façon  de  penfer. 

Je  ne  fai comment  Dom  Pernety  a  pu  aiTurer,  pag.  iiCu 

J'ue  Us  femmes  d*Europc  réujjîjj'cnt  fi  mal  às'habillert  que  fi  on 
es  examine  de  près ,  on  en  trouvera  au  moins  la  moitié  de  contre- 
faites. .  > 
A-c-il  donc  examiné  de  près  la  moitié  des  femmes  de 
l'Europe?  Perlbnnen'a  jamais  penfé  à  dire  de  telles  chofea 
où  il  n'y  a  aucune  ombre  de  vérité.  £toit-iI  mieux  inftruic 
lorfqu'il  aflure  ,  que  les  Dames  de  la  première  diftinétion 
ont  fa  mauvaife  coutume  de  voler  ledeflèrc?  Et  cependant 
il  die  cela  pag.  io6.  % 
Il  e(l  pardonnable  à  un  Religieux  de  ne  pas  mieux  con- 
noitreles  mœurs  des  femmes  d'Europe ,  mais  alors  il  ne  fat- 
loit  en  rien  dire ,  &  ne  pas  lancer  contre  elles  des  traits 
de  fatyre  fî  peu  ingénieux.  D'ailleurs  une  Diflèrtation  fur 
l'Amérique  n'eft  pas  un  ouvrage  où  l'on  doit  inférer 
de  tels  détails. 
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Je  ne  dis  pas ,  qu'un  critique  doive  tellement 
s'acharner  contre  un  Auteur ,  qu'il  ne  le  quitte  pas 
d'un  inllant  :  il  lui  eft  fans  doute  libre  de  faire  des 
digreiîions  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins en- 
nuyeufes  ;  mais  il  me  femble,  que  ces  digreffion.s  mê- 
mes doivent  toujours  avoir  un  rapport  quelconque  ; 
non  pas  au  fujet  que  les  critiques  traitent ,  car  ils  ne 
traitent  aucun  fujet  ;  mais  à  celui  que  l'Auteur  a 
traité. 

L'art  de  la  critique  lie  me  paroît  guère  plus  avan- 
cé que  du  temps  d'Homère  :  c'eft  réellement  une  rou- 
tine qu'on  ne  perfedionhe  pas ,  &  dont  on  fe  fert 
toujours  :  cette  routine  eft  tellement  connue  qu'on 
fait  d'avance  comment  un  critique  s'y  prendra  pour 
décrier  tel  livre ,  pour  noircir  tel  Auteur  :  c'eft  ici 
l'hiftoire  du  hériflbn ,  qui  n'a  qu'une  rufe  ;  mais  elle 
eft  bonne ,  puifqu'elle  confîfte  à  piquer.  Il  eft  bien 
triftepour  les  lettres  qu'un  art,  qu'on  pourroit rédui- 
re en  règles,  ne  foit  jufqu'à  préfent  qu'une  calomnie 
mife  en  fyftême.  On  s'étonne  de  ce  que  l'on  oublie 
fi-tôt  tant  de  critiques  faites  contre  tant  de  livres  : 
j'en  fais  bien  la  raifon,  c'eft  qu'elles  ne  font  pas  in- 
ftruAives  ;  car  fi  elles  étoient  inftruétives  on  s'en 
fouviendroit  longtemps.  Mais ,  malgré  tout  cela ,  les 
critiques  écriront  toujours ,  &  on  leur  répondn  tou- 
jours, car  on  ne  fait  pas  des  critiques  c6i>.tre  des 
Auteurs  qui  ne  font  pas  en  état  de  répondre  :  oh  les 
laiffe,  pour  ainfi  dire,  enfevèlis  fous  leurs  propres 
abfurdités.  Et  cet  Auteur,  qui  alla  à  la Sorbonne fol- 
liciter  une  condamnation  contre  fon  propre  ouvr»  - 
ge ,  n'étoit  pas  abfolument  fou* 
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Obfervation  fur  quelques  ufages  des  peuples  pO' 
licés ,  (^  des  peuples  fauvages. 
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'Ai  dit  que  le  critique  auroit  pu  ^'abftejiir  (Tentret 
dans  des  détails  fi  peu  intcreflants  fur  quelques  ufages 
des  nations  de  notre  continent;  :  il  auroit- fans  doute 
pu  s'abftenir  de  parler  des  fleurs  &  des  aigrettes  que 
les  Jemmcs  d'Europe  portent  dans  leurs  cheveux  (*)  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  encore;  de  plus  fingulier ,  c'efl  qu'il 
accuièl*  Auteur  des  Recherches  Philo fophiques ,  d'avoir 
fait  comme  les  Tirolois  qui  ont  le  goitre,  &  qui  fe . 
mocquent,  dit-il,  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  Si  le 
critique  de  voit  indiquer  dans  quel  endroit  de  fon  livre  , 
l'Auteur  s'eft  mocqué  de  ceux  qui  ne  font  pas  naturel- 
lement contrefaits,  ou  de  ceux  qui  font  naturellement 
contrefaits,  il  feroit  fort  embaraffé;  car  il  n'y  a  pas 
un  mot  de  tout  cela  dans  lesRecher       Philojbphiques» 

Dam  Pernety  a  cru  qu'il  étolt  ..j-aifé  de  difler- 
ter  longtemps  furies  modes 8c  les  ufages;  mais  ils'elt 
trompé  :  cela  exige  beaucoup  plus  de  recherches  qu'il 
n'en  avoit  faites,  &  apiès  bien  des  recherches  il  eft 

(*)  Dijfcrtation  fur  r  Amérique  y  pag.  lli.  <V^'^' 

Le  critique  aflure  que  les  Dames  en  Europe  portent  auM 
oreilles  des panddoques  qui  Uur  defcenient  jujqi^aubas  deia 
mâchoire,  Pag.  113.  * 

Ce  mot  de  mâchoire  eft  bien  dur,  &  lapoliteflè  veut  qu'en 
parlant  des  femmes ,  on  dife  jt^qUiu  btu  dt*  Jontt, 

encore 
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encore  difficile  de  traiter  ces  matières  avec  précifion  ; 
hormis  qu'on  ne  fe  permette  d'écrire  des  chofes  trivia- 
les que  les  enfants  n'ignorent  pas. 

D'abord  il  faut  bien  diftinguer  les  modes  qui  afFe- 
ftent  le  corps ,  d'avec  celles  qui  n'affii  dent  que  la  pa» 
rure  &  les  vêtements  .-lés  premières  choquent  la  raifon 
&  le  bon  fens:  toutes  les  autres  font  très  -  indifférent 
tes,  puifqu'on  peut  les  quitter  en  un  inftant,  &  dès- 
qu'on  s'en  trouve  mal  ;  mais  quand  on  a  une  fois  la 
tête  applatie  comme  les  Américains ,  on  ne  fauroit  plus- 
fe  la  faire  arrondir  :  on  eft  contrefait  &  on  relie  con- 
trefait ,  au  point  de  n'ofer  fe  montrer  dans  un  autre 
pays  que  dans  le  fien. 

Les  Européans  n'ont  jamais  adopté  beaucoup^ 
d*ufages  qui  afFeélent  le  corps  ,.&  en  prenant  ce  mot  à; 
la  rigueur  r  on  peut  dire  qu'il  n'y  a ,  dans  toute  l'Eu- 
Tope ,  que  la  mode  de  percer  les  oreilles  aux  filles ,  qui 
foit  une  violence  faite  à  la  Nature  ;  car  les  corps  de 
jupe  font  partie  de  l'habillement  :  on  peut  y  renoncer  y 
&  on  n'en  eft  point  eftropié;.  :  w*-- 

•w  La  pratique  de  fe  faire  la  barbe  ,  ou  de  la  laiffeïi 
croître ,  eft  encore  très-indifférente.;  quoique,  dan$. 
Tomiéme  fiecle  ,il  en  réfulta  une  guerre  qui  coûta  la: 
vie  à  trois  millions  de  François.  Mais  ce  furent  l'a- 
mour, la  religion  &  l'intérêt ,  qui  fe  fervirent  de  ce- 
prétexte:  fi  ce  prétexte  leur  eût  manqué  ,^n  en  auroit 
trouvé  un  autre  ;&  ce  fiecle  étoit  fi  barbare  qu'on  s'y 
entredétruifoit  fouvent  fans  prétexte» 
t;:il  eft  encore  indifférent  de  fe  teindre  les  cheveux  ^ 
ou  de  les  poudrer;  pourvu  qu'on  n'y  employé  point; 
de  farine.  On  affure  que  les  Polonois,  pour  cachet 
^  Tome  ÏIL  '     '  î-i 
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h  pîica  \  laquelle  ils  font  fujets  y  ont  les  premiers 
imaginé  de  faupoudrer  leur  tête  de  froment  moulu  : 
mais  comme  les  navigateurs  ont  auffi  rencontré  aux 
Terres  auftrales  de?  Papous  qui  fe  blanchi (Tent  les 
cheveux  avec  de  la  craie  broyée ,  il  faut  bien  fuppo- 
fer  que  cette  idée  a  pu  venir  à  d'autres  hommes  qu'à 
ceux  qui  ont  la/'/àa;  cependant  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  cette  idée  n'ait  été  fuggérée  par  un  befoin. 
i  II  n'en  eft  pas  ainil  des  Sauvages  de  l'Amérique  : 
prefque toutes  leurs  modes  font  des  cruautés  atroces, 
qui  ne  tendent  qu'à  rendre  l'efpece humaine  difforme 
&  monftrueufe.  Se  percer  le  cartilage  du  nex,fe  faire 
àts  ouvertures  dans  les  lèvres ,  fe  faire  de  profondes 
incifions  dans  les  joues;  s'alongerJes  oreilles,  en  cou- 
per un  morceau  de  façon  qu'on  peut  pafler  deux  doigts 
par  le  trou ,  fe  racourcir  le  cou ,  fe  comprimer  la  tête 
au  point  de  la  rendre  plate,  ou  ccmique,  ou*fphérb- 
que  ,  ou  cubique ,  s'ôter  des  dents  gélafines ,  fe  faire 
enfler  les  jambes  par  des  ligatures,  fe  découper  toute 
la  peau  du  corps ,  s'écrafer  le  nez ,  fe  retrancher  quel- 
ques articles  des  doigts  :  tout  cela  eft  bien  autrement 
déraifonnableque  de  porter  aujourd'hui  de  petits  cha- 
peaux, &  demain  de  grands,  ou  mêmeque  d'avoir  de 
gros  ventres  pofti  ches ,  &  de  gros  culs  poftiches ,  com- 
me les  hommes  &  les  femmes  en  a  voient  en  France 
fous  le  régne  de  François  II.  (*)  Ce  n'étoit  encore 
là  qu'un  vain  accefToire  furajouté  à  la  figure  humaine» 
&  qui  n'influoit  pas  furlaconftitution:c'étoitun  vain 
acceffoire  dont  on  pouvoit  fe  dépouiller  avec  plus  de 
facilité  qu'on  ne  fe  i'ajuftoît. 

l*)  Voyez  les  EJfais  hifioriques  fur  Paris,  Fart,  4  P,  a» 


DES  Recherches  Philosoph.  &c.  245' 

*^  Il  eft  fingulier  que  les  Sauvages  de  l'Amérique  , 
qui  vivent  dans  d'obfcures  forêts  où  ils  fe  bâtiflent  à 
peine  des  cabanes ,  foient  tellement  entêtés  de  leur 
beauté , qjie pour paroîtie bien-faits ,  ils  s'eftropient ,  Se 
font  efluyer  à  leurs  enfants  des  fapplices  qu'on  n'ima- 
gineroit  pas  ailleurs  pour  châtier  des  criminels;  &  tout 
cela  afin  que  ces  enfants  ayent  la  tête  plate ,  &  afin 
que  cette  tête  plate  reffemble  à  la  pleine  lune  qui  eft 
ronde.  Ces  idées  font  celles  de  tous  les  Sauvages  du 
Monde  :  il  feroit  difficile  de  rencontrer  parmi  eux  un 
homme  tel  que  la  Nature  l'a  formé  ;  ou  il  lui  man- 
quera un  tefticulè ,  ou  un  doigt ,  ou  quelques  dents , 
ou  il  fera  cicatrifé ,  ou  il  aura  dans  la  peau  des  mar- 
ques ineffaçables  qu'on  y  aura  gravées  par  artifice.  La 
raifon  de  ceci  eft ,  que  prefque  tous  ces  Sauvages  vont 
nuds:  ainfi  leurs  modes,  qui  ne  fauroient  afFeder  les 
vêtements ,  afFeélent  le  corps  même;  auflieft-cechez 
les  peuples  nuds  que  les  mo.ies  font  les  plus  barbares» 
Il  fubfifte  fans  doute  en  Afie  &  en  Afrique  quel- 
ques ufages  auffi  révoltants  que  le  font  ceux  des  Araé* 
ricains;  mais  il  feroit  difficile  de  trouver  en  Afie  & 
en  Afrique  la  réunion  de  toutes  les  modes  América^^ 
res ,  dont  la  plupart  ne  renferment  aucun  avantage 
fenfiblè,  ce  font  des  abfurdités  fans  effet;  &  dont  la 
caufe  eft  dans  un  renverfement  complet  des  notions 
communes;  car  il  eft  contre  les  notions  communes  de 
fe  faire  racourcir  le  cou;  puisqu'il  eft  impoffîble  qu'il 
en  réfulte  quelqv/utilité ,  ni  pour  ceux  qui  endurent 
cette  opération  périlleufe,  ni  pour  ceux  qui  ne  l'endu- 
rent pas.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  la  Chine  où  l'on  écra- 
fe  les  pieds  aux  filles  de.  (Minétion  :  les  Chinois  ont 
^.   '  Hz 
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en  cela  des  raifons  qui  font  très-mauvaifes  pour  nouî; 
mais  qui  malheureufement  ne  font  pas  mauvaifes  pour 
eux.  Ce  peuple  a  adopté  un  ufage  cruel,  parcequ'il  lui 
manque  une  loi  injufte:  fi feslégiflateurs avaient, par 
une  fandion  exprefle ,  ordonné  la  clôtura  des  femmes  > 
on  n'y  auroit  jamais  penfé  à  écrafer  les  pieds  aux  filr 
les;  de  forte  qu'il  eût  été  expédient  pour  ce  peuple-là 
d'avoir  une  loi  injulle. 

On  trouve  auffi  à  la  Chine  beaucoup  d'iiommes 
conocephales ,  fans  qu'on  fâche  jufqu'à  préfent  s'ils 
tiennent  ce  défaut  de  l'art  ou  de  la  nature  ;  mais  s'ils 
le  tiennent  de  l'art,  cela  prouve  que  les  Européans ont 
furpaifé  le  peuple  le  plus  lage  de  l'Afie,  en  adoptant 
moins  de  ces  modes ,  qui  afFeélent  le  corps.  La  coa- 
tume  de  percer  les  oreilles  aux  filles  n'eft  pas  même  de 
notre  invention  :  elle  nous  vient  des  Romains  (*)  > 
qui  l'avoient  prife  des  Africains  &  des  Maures  chez 
qui  on  la  pratiquoit  pour  des  raifons  de  fanté.  Il  n!y 
a  aucun  fens  à  dire,  comme  le  critique  ledit,  que  la 
perforation  des  oreilles  fe  fait  dans  l'idée  de  les  agranr 
dir  en  y  fufpendant  des  bijoux  :  c'eft  pour  y  fufptnr 
<^re  des  bijoux  qu'on  les  perce ,  &  c'eft  pour  prouver 
qu'on  a  des  bijoux  qu'on  les  y  fuTpend.  Au  refte ,  il 
paroît  qu'on  n'a  pas  fait  attention  parmi,  nous  qull  fe- 
roitaiféde  porter  des  oreillettes , •fans  fe  faire  une  oi^ 
Ycrture  dans  l'extrémité  du  lobe ,  ce  qui  ne  laifle  p^ 
que  d'entraîner  quelquefois  des  accidents.         <   .f 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir  les  Hiftorienv 
fe  tromper ,  lorfqu'ils  veulent  découvrir  l'origine 

(*)  On  peut  voir  là-deflus  les  médailles  deslmpératrice^ 
B-omiines  du  bas  Empire  ,^  en  commençant  par  celles  de. 
ïlavie  Helenc 
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des  ufages  qu'ils  décrivent,  &  pour  convaincre  le  cri- 
tique, qu'il  eil  bien  plus  difficile  qu'il  ne  le  Teft  inia^ 
giné ,.  dt  traiter  ces  matières  avec  préciiion ,  je  ne  citera 
rai  que  l'exemple  de  Mr.  le  Bjeau ,  qui ,  en  parlant  des 
Huns,  dans  fon  Hifiolre  du  bas  Empire  (  ♦) ,  aflure 
qu'ils  écrafoient  le  nez  à  leurs  enfants  ,afinquak  laf' 
que  put  s'api  liguer  plusjujie  à  leur  vijage:  je  ne  dif- 
Gonviens  pas  qu'il  n'ait  tiré  ces  détails  de  quelques  Au- 
teurs aflciens  ;  mais  ces  Auteurs  anciens  étoient  cer- 
tainement mal  inflruits  des  mœurs  &  de  la  conilitu- 
tion  des  Tartares ,.  qui  font  tous  naturellement  camus. 
D'ailleurs, pour  peu  qu'on  conneifle  la  figure  de  leurs 
cafques,  faits  d'une  petite  calotte  avec  un  ourlet  (**)., 
on  conçoit  qu'il  eût  été  inutile  d'écrafer  le  nez  à  quel- 
qu'un pour  lui  faire  tenir  cette  calotte  fur  le  fommet 
de  la  tête  :  il  eût  été  plus  inutile  encore  d'écrafer  le 
nez  aux  femmes  qui  n'étoient  pas  armées  chez  les 
Huns ,  comme  elles  ne  font  pas  encore  aujourd'hui  ai- 
mées chez  aucune  horde  de  Tartares  >&  elles  ont  néan- 
moins le  même  défaut  que  les  hommes;  parcequ'elles 
k  tiennent  de  la  nature  ôc  non  de  l'art. 
t-^!  Mr.  le  Beau  fe  trompe  encore  ,  lorfqu'il  ajoute 
'  que  les  Huns  fe  faifoient  des  taillades  dans  le  viiuge , 
afin  d'empêcher  leur  barbe  de  croître.  Ces  cicuii  ices 
qu'on  leur  voy  oit  aux  joues  &  au  menton  ;  n'étoient 
ni  des  fcarifications ,  ni  des  balafres  ;  mais  des  brû- 
lures pour  prévenir  les  écrouelles  &  les  humeurs  froi- 
•  des  î  ils  ne  fe  brûloient  pas  feulement  de  la.  forte  au 


(*)  T.  IV.  L.  19.  F.  î7*i 

C**)  Voyez  la   defcription  «des  cafque».  Tartares», 
4aos  le  voyage  du  P.  GerbiUon^Pag.  327. 
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▼ifage  î  mais  dans  différents  endroits  du  corps  :  auffi 
fcroit-il  difficile,  dit  Hippocrate ,  de  rencontrer  un 
Scythe  qui  ne  fe  fût  appliqué  le  feu  aux  bras ,  aux  ar- 
ticles des  doigts ,  aux  épaules ,  à  la  poitrine ,  aux  reins , 
aux  hanches  (*).  Ce  peuple-là  ne  connoiffoit  &  ne 
connoît  encore  aujourd'hui  contre  fes  maux  d'autre  re- 
mède que  l'application  du  feu,  qui  eft  un  grand  remè- 
de chez  les  Afiatiques;  ils  ont  des  coliques  &  des  dyf- 
fenteries  qu'on  nefauroit  guérir  que  par  le  fef  ardent. 

11  y  a ,  à  la  vérité ,  des  pays  où  on  écrafe  le  nez 
aux  enfants;  mais  on  ne  peut  en  alléguer  d'autre  rai- 
fon  que  le  caprice  &  les  fauffes  idées  qu'on  s'y  eft  for- 
mées de  la  beauté  corporelle.  C'eft  une  bien  grande 
impertinence  que  celle  qu'on  lit  dans  un  voyageur , 
qui  foutient  que  les  Nègres  fîmes  contra élent  cette  dif- 
formité en  tettant  leurs  mères ,  dont  leftin  eft  fi  dur, 
dit» il ,  que  les  enfants  en  deviennent  camus.  Quand 
on  le  feroit  exprès ,  il  ne  feroit  pas  poffible  d'imagi- 
ner une  abfurdité  comparable  à  celle-là. 

Le  .critique  fe  trompe  à-peu-près  dans  le  même 
fens ,  lorfqu'il  affure  qu'il  y  a  des  peuples  qui  regar- 
dent les  grands  ongles  comme  une  beauté.  Dans  plu- 
fiems- provinces  de  l'A  fie  &  de  l'Afrique  on  fe  lailfe 
croître  un  ongle  à  chaque  main ,  non  pas  pour  prouver 
qu'on  eft  beau ,  mais  pour  prouver  qu'on  eft  noble 
ou  lettré;  puifqu'avec  deux  grands  ongles  aux  mains 
on  ne  peut  exercer  aucun  art  mécanique.  11  ne  faut 
donc  pas  confondire  ce  qui  eft  une  preuve  de  nobklïe 
avec  ce  qui  pourrait  être  une  preuve  de  beauté. 


{,*)  De  aerct  aquis,  locis. 
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'  Ce  n'eft  pas  mon  idée  d'entrer  ici  dans  une  difcuf- 
fion  fuivie  de  tant  de  coutumes  dont  on  a  ridicule- 
ment expliqué  l'origine  ou  la  caufe  :  je  me  conten- 
terai de  faire  encore  obferver  qu'après  avoir  confondu 
les  modes  qui  atfcâent  la  parure  avec  celles  qui  affec- 
tent le  corps,* le  critique  n*a  pas  même  diftingué  un 
défaut  naturel,  tel  que  le  gDÎtre  des  Tirolois ,  d'avec 
ces  défauts  artificiels  qu'on  imprime  aux  enfants  Amé- 
ricains. C'eft  une  pure  imagination  de  fa  part  de  croi- 
re que  les  goitreux  fe  mocquent  de  ceux  qui  ne  le 
font  point  :  ils  connoiflent  trop  bien  pour  cela  la  four- 
ce  de  leur  mal,^ontilsfaventfeconfoleren  ufant  d'ur- 
ne certaine  déférence  à  Tégard  de  ceux  en  qui  ce  mal 
eft  parvenu  à  fon  comble ,  &  c'eft  le  bon  naturel  qui 
leur  infpire  ce  fentiment  de  commifération  envers  des 
malades  incurables.  Je  fai  bien  que  Delon  8c  quel- 
ques autres  Auteurs  ont  prétendu  qu'en  employant  un 
certain  régime ,  il  feroit  poffible  ,  finon  de  guérir  le 
goitre  au  moins  de  le  prévenir  dans  les  enfants  ;  mais 
cela  n'cft  pas  même  vraifemblable ,  &  un  peuple  qui  eft 
une  fois  fujet  à  cette  extumefceuce,  ne  peut  s'en  dé- 
faire qu'en  quittant  fa  patrie.  Les  feiie-mille  Saltz- 
bourgeois  qui,  en  173a  ,  abandonnèrent  leurs  mon- 
tagnes ,  pour  s'aller  fixer  dans  la  Pru  (Te ,  étoientla  pin- 
part  goitreux ,  &  je  doute  que  leurs  defcendants  le 
foient  encore  aujoura^hui.  Dès  la  première  année  , 
qiaatre-raille  d'entr'eux  moururent  (*) ,  comme  cela 
arrivé  aux  montagnards  qui  s'établiflTent  fubitement 
dans  les  plaines:  d'ailleurs  un  peuple  qui  émigré  ,  ne 

(*>  Voyez  l'article  de  la  Prude  dans  la  Géographie 
de  Hubner» 
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iauroii  éviter  ks  maux  attachés  aux  émigrations ,  aux 
regrets  d'avoir  quitté  fa  terre  natale  ,  de  aux  foucis 
enfin  qu'il  retrouve  dans  une  terre  étrangère. 

Le  critique  ,  après  avoir  dilferté  il  ruperftcielle- 
ment  fur  les  ufages  nationaux ,  parle  auflfi  des  goûts 
nationaux  ,&  il  affure  entr'autres  chofc^  r^n'en  Europe 
les  hommes  aiment  à  la  fureur  les  femmes  qui  ont  un 
nez  retrouÎTé  ^  8c  que  les  femmes  aiment  à  1a  folie  les 
hommesquiont  un  nez  aquilin  (*).  11  a  pris  cela  dans 
les  Contes  de  Marmontel ,  ou  dans  quelqu'ancien  Trai- 
té de  Phyfiognomonie ,  de  la  force  de  celui  de  Jean- 
Baptifte  Porta  ^  qui  étoit  aflez  peu  PJiilofophe  pour 
s'appliquer  à  la  prétendue  fciencedesPhifionomiftes,. 
qui  eft  la  fœur  de  l'Aftronomie  Judiciaire.  Quoiqu'il 
en  foit,  ce  n^eft  ni  dans  des  Contes,  ni  dans  des  Trai- 
tés de  Jean-Baptifte  Porta  ,  qu'on  peut  apprendre  à 
connoître  le  goût  des  peuples  de  l'Europe  :  il  ne  faut 
pas  tirer  de  quelques  cas  particuliers  des  induâions 
générales  »  ni  vouloir  connoître  les  règles  de  la  chofe 
àvL  monde  la  plus  variable.  Les  hommes  qui  ont  le 
nez  aquilin  ,éc les  femmes,  qui  l'ont  retroulTé  ,  font 
comme  tous  les  autres  individus  de  leur  efpece ,  tan- 
tôt heureux,. tantôt  malheureux  dans  leurs  amours  ^ 
fuivantles  circondances ,  qui  ne  dé  pendent  afTurément 
pas  de  la  forme  de  leur  nez ,  quoiqu'en  dife  le  criti- 
que, qui  auroit  pu  attaquer  les  Recherches  Philofiphi- 
gues  d'une  manière  plus  inftruâive,fanss'appefantirà 
«haque  inftant  fut  des  détails  minutieux  que  perfonne 
n'iroit  chercher,  &  que  perfonne  ne  foupçonneroit 
même  dans  une  Diflertation  fur  l'Amérique,  où  l'on 


iT)  Diffcrtation  fur  P Amérique  Pag,  124, 


pouvoit 
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pouvoir  dire  tant  8c  tant  de  chofes  fans  pailer  des 

nez  aquilins  •  .  . 


CHAPITRE    XLVI. 

Conclujîon, 


)rl 
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I  le  critique ,  quia  attaqué  les  /Recherches  P/niofi- 
phi'/ffcs,  eût  été  plus  au  fait  des  maticres  qu'il  a  voulu 
traiter,  s'il  eût  mieux  approfondi  les  chofes,  on  au- 
roit  pu  lui  répondre  en  neuf  ou  dix  chapitres;  mais 
il  a  fallu  en  faire  plus  de  quarante ,  tantôt  pour  prou- 
ver ,  qu'il  n'a  pas  compris  TAuteur ,  tantôt  pour  dé- 
montrer, qu'il  a  changé  l'état  de  la  queftion  en  ne 
prenant  pas  l'Amérique  pour  ce  qu'elle  étoit  il  y  a 
deux-cents-cinquante  ans.  Cependant  il  étoit  bien 
facile  de  refter  dans  les  bornes  de  la  queftion ,  &  de 
comprendre  l'Auteur  qui  n'a  pas  écrit  en  Grec. 

Si  on  examine  bien  toutes  les  imputations  du  cri- 
tique ,  qui  font  peut-être  au  nombre  de  plus  de  mil- 
le ,  on  n'en  trouve  aucune  qui  foit  fondée ,  &  qui  ait 
été  faite  avec  connoiflance  decaufe.  Premièrement  il 
accufe  V  Aviteux  d'avoir  dccriti  tout  le  nouveau  Monde, 
&  de  l'avoir  décrié  fans  y  avoir  voyagé.  C'eft  comme 
fi  on  faifoit  un  crime  à  Mr.  Rollin  d'avoir  décrit  la 
bataille  de  Cannes ,  &  de  ne  s'être  pas  trouvé  à  la  ba- 
taille de  Cannes,  ni  au  fouperd'Hannibal.  Suppofons 
pour  un  inftant,que  l'Auteur  eût  voyagé  au  nouveau 

Monde,  alors  le  critique  lui  eût  dit  tout  de  même; 
Tome  UL  K  k 
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mais  vous  ne  vivîci  pas  du  temps  de  Chriflophe  Co- 
kmb  :  vous  n'étieipas  préfint  à  rexcoîhiuunicatwn  qui 
fut  lancée  contre  lui ,  dafis  l'ifle  de  St.  Domingue ,  par 
le  Moine  Budlio  :  vous  n'avei  pas  affifté  au  procès  en--- 
tre  u^ndric  ou  uilberic  f^cfpucc  &  Ojeda  :  vous  n'a- 
vei pas  connu  perfonnellcment  le  héros  FernandCor- 
tei,  ni  le  généreux  Ovando,  ni  le  brave  Piiarre,  ni 
le  Capitan  J^afco  Nunnei.  Et  vous  ave{  parlé  de  tous 
ces  pcrfennages-là  F  En  vérité  cela  ejî  impardomiabk. 

Il  réfulte  de  tout  ceci ,  comme  on  voit ,  que 
l'Auteur  des  Recherches  Philo fophiques ,  qui  vit  dans 
le  dixhuitieme  lîecle,  ne  vivoit  pas  dans  le  quiniie- 
me  fiecle,  ni  pas  encore  dans  le  feizieme.  Ainli  Ton 
crime  eft  le  même  que  celui  de  Mr.  Rollin,  qui  ne 
s'eft  pas  trouvé  à  la  bataille  de  Cannes. 

L'Auteur,  ayant  fans  ceiTe  parlé  de  l'Amérique 
telle  qu'elle  étoit  en  1491 ,  ne  s'attendoit  vraiment 
pas  que  Dom  Pemety  viendroit  lui  oppofer  le  jour- 
nal duP.  Feuillée  ou  celui  de  Frézier,  qui  voyageoit 
en  171 1  :  cependant  il  l'accufe  d'^ii^wr  ?ow/owr5 /j^r/c^ 
contre  la  vérité;  parce  qu'il  n'a  pas  dit  ce  que  le  P. 
Feuillée  a  dit.  Ceft  comme  fi  on  faifoit  un  grand 
crime  à  un  Hiftorien  d'avoir  parlé  de  Philippe  de 
Macédoine ,  &  de  n'avoir  pas  confulté  le  Didion- 
naire  de  Moreri. 

Je  crois  avoir  aflez  infifté  fur  les  inclinations,  les 
habitudes  &  les  mœufs  des  Sauvages  de  l'Amérique , 
pour  avoir  mis  le  leéteur  à  portée  de  juger  li  ces  bar- 
bares font  des  Philofophes,  comme  Dom  Pemety  le 
foutient  depuis  la  première  page  de  fa  Diflertation 
jufqu'à  la  dernière. 
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Quand  même  il  ne  feroit  pas  ici  'du  tout  queftion 
des  Américains  en  particulier,  je  dirois  toujours, 
qu'on  ne  peut  aflurer,  fans  choquer  ks  notions  com- 
munes,  que  la  vie  fauvage  eft  préférable  à  la  vie  fociale. 
La  perfeélibilité  eft  le  plus  grand  préfent  que  la 
Nature  ait  fait  à  l'homme,  qui  a  reçu  cette  faculté 
pour  qu'il  la  cultivât,  &  non  pour  qu'il  ne  la  cultivât 
point.  Dans  la  vie  lauvage  on  ne  fe  fert  que  de  l'in^ 
lhn(ft  animal,  qui  nous  eil  commun  avec  les  bêtes,  ëc 
non  de  la  perfedibilité ,  qui  nous  met  au-delTus  de 
toutes  les  bêtes  :  l'intention  de  la  Nature  a  donc  été 
que  l'homme  vécût  dans  l'état  civil;  carlifon  inten- 
tion eût  été  qu'il  vécût  '^ans  l'état  fauvage,  elle  ne 
lui  auroit  donné  que  le  ictil  inftinél  animal,  qui, en 
ce  cas,  eût  fuffi  pour  le  guider,  comme  ilfufïit  aux 
autres  animaux.  Cet  argument  me  paroit  fans  réplique. 

Or,  fi  après  cela  on  veut  lavoir  à  quels  hommes 
compete  le  titre  de  Pliilojbphc ,  on  fent  qu'il  appar- 
tient à  ceux  qui  ont  le  plus  étendu  leurperfeélibilité. 
Ainfi  il  eft  abfurde  de  dire,  que  des  Sauvages,  qui 
n'ont  jamais  cultivé  c«tte  faculté  ,  font  aulïi  des 
Philofiphes.  Ce  n'eft  pas  feulement  abufer  des  ter- 
mes; mais  c^eft  confondre  les  idées  au  point  que  Ituï 
confuiion  n'eft  plus  qu'un  délire. 

L'inftind:  animal  enfeigne  au  Sauvage  à  fe  con- 

ftruire  une  cabane  ,  à  coucher  avec  fa  femelle ,  à  élever 

fes  enfants ,  à  parler ,  à  vivre  de  chafTe ,  de  pcche ,  ou 

de  fruits  fauvages,  fuivant  les  produélions  naturelles 

du  pays ,  à  fe  défendre  contre  les  ennemis ,  ou  à  les 

attaquer.  Or,  y  a-t-il,  dans  toutes  ces  aélions,  une 

feule  qui  diUingue  réellement  ce  Sauvage  d'avec  ks 

Kk  z 


2S2    -^>. 


Dépense 


.!<! 


bêtes?  Elles  fe  bâti (Tent des  nids,  s'accouplent  j  élè- 
vent leurs  petits,  ont  leur  langage ,  vivent  de  chalTe, 
de  pêche,  ou  de  fruits  fauv âges, s'attaquent  ou  fe  dé- 
fendent fuivant  le  befoin.  On  voit  bien ,  que  ce  ne 
font-là  que  des  opérations  de  l'inftinét,  &  qu'il  n'y  a 
aucune  trace  de  la  perfeélibilité  dans  la  conduite  de  ce 
Sauvage,  &  cependant  il  a  reçu  cette  faculté ,  tandis 
que  les  bêtes  ne  l'ont  pas  reçue  :  on  peut  donc  lui 
imputer  de  n'avoir  pas  rempli  les  vues  de  la  Nature, 
qui  ne  lui  a  pas  fait  envain  un  don  fi  précieu?:. 

MaiSf  dit  Dom  Perneiy ,  fi  nous  n  admirons  pas 
les  Iroquois  (S*  ks  Caraïbes ,  nous  avons  donc  été  de 
prandsfiupldes de  tant  admirer  le  Philofi)phe  Bias  {*). 
¥m  vérité,  j'ai  beaucoup  de  peine  à  concevoir  que 
quelqu'un  ait  pu  penferfeulement  à  direde  telleschofes. 

Si  Bias  n'avoit  pas  appris  à  lire  &  à  écrire,  s'il 
ne  s'étoit  pas  fcrvi  de  fa  perfecflibilité  naturelle ,  s'il 
n'avoit  pas  cultivé  les  fciences  pendant  toute  fa  vie, 
&  avec  une  opiniâtreté  finguliere ,  nous  ne  l'admi- 
rerions non  plus ,  que  nous  n'admirons  les  Iroquois 
&  les  Caraïbes.  Ainfi  les  raifons,  qui  font  que  nous 
admirons  tant  Bias ,  &  en  général  tous  les  Philofo- 
pbes  anciens  &  modernes ,  font  précifément  les  rai- 
fons, qui  nous  empêchent  d'admirer  les  Iroquois  & 
tous  ceux ,  qui  comme  eux  fe  guident  par  l'inftinâ: , 
&  oublient  la  perfeélibilité. 

Je  viens  de  détailler  en  peu  de  mots  les  aélions 
animales,  produites  par  la  feule  force  ou  la  feule  im- 
pulfion  de  l'inftinét  ;  or ,  qu'on  les  examine  toutes ,  & 
on  trouvera  qu'elles  excluent  le  travail  indireét  ,&  ne 

(  *  )  DiJJcrtation  fur  l^ Amérique,  Pag.  86. 
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renferment  *.  ^  an  travail  dired ,  &  qui  ne  concerne 
immédiatement  que  la  nourriture  &  la  conftrudion 
du  nid  où  on  élevé  les  petits;  &  cela  eft  fi  peu  un 
vrai  travail,  qu'on  peut  dire,  que  l'homme  fauvage 
&  les  bêtes  ne  travaillent  pas  ;  &  voilà  la  preuve 
évidente ,  que  l'homme  fauvage  ne  penfe  pas  à  éten- 
dre fa  perfedlibilité  qu'on  ne  peut  abfolument  éten- 
dre que  par  un  travail  indireit,  c'ell  à  dire,  par  l'é- 
tude ,  le  plus  dur ,  le  plus  pénible  des  travaux. 

S'il  n'y  avoit  que  des  Sauvages  fur  notre  Globe  , 
ce  feroitle  plus  horrible  féjour  qu'on  pourroit  imagi- 
ner dans  l'Univers  entier;  le  travail  manquant  abfo- 
lument à  la  terre,  elle  deviendroit  un  grand  marais  par 
le  débordement  continuel  des  fleuves  &  des  rivières, 
les  lieux  élevés  fe  couvriroient  de  bois,  &  le  gibier 
prendroit  le  deffus  fur  l'efpece  humaine ,  comme  cela 
étoit  précifément  arrivé  dan  s  le  Nord  de  l'Amérique, 
oii  l'on  comptoit  plus  de  cent  Caftors  fur  un  feul  in- 
dividu à  face  d'homme.  Sur  ce  Globe  inculte  &  dé- 
folé  des  barbares  ne  feroient  que  s'entredétruire ,  8c 
leurs  guerres  augmenteroientà  mefurequeleurparefle 
augmenteroit  ;  plus  ils  feroient  parefleux ,  &  moins  la 
terre  produiroit;  moins  la  terre  produiroit,&  plus  ils 
fe  battroient  pour  fe  difputer  la  fubfiftance  toujours 
néceffaire,  &  toujours  plus  difficile  à  trouver.  Si  les 
animaux  carnaciers  prenoient  le  deffus ,  fi  les  Serpents 
prenoient  le  deflus,  alors  l'efpece  humaine  périroit  to- 
talement ,  car  elle  ne  feroit  jamais  en  état  de  repren- 
dre fur  les  animaux  carnaffiers  &  les  Serpents ,  la  fupé- 
riorité  qu'elle  auroit  une  fois  perdue.  La  Nature  a 
donc  donné  à  l'hommelaperfeâibiliié  pour  prévenir 
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les  horribles  défaftrcs  dont  je  viens  de  parler,  8:  qui 
feroient  infaillibles  fi  notre  Globe  n'étoit  habité  que 
par  des  Sauvages;  mais  un  feul  peuple  policé  peut 
prévenir  tous  ces  maux;  car  un  peuple  policé  s'étend , 
fait  des  établiflements ,  envoyé  des  colonies ,  &  bâtit 
des  villes  :  les  Sauvages  au  contraire  n'envoyent  pas 
des  colonies;  parce  qu'ils  font  eux-mêmes  une  efpece 
de  colonie  errante,  qui  ne  fe  fixe  nulle  part,  &  qui 
fe  bat  fans  cefle  contre  d'autres  vagabonds. 

On  a  vu  cet  état  de  guerre  où  vivoient  les  Amé- 
ricains du  Nord  au  temps  de  la  découverte  :  ce  n'é- 
toit pas  un  état  de  guerre  où  on  pouvoit  s'attendre  à 
la  paix  :  il  falloit  ou  fuir,  ou  mourir,  ou  vaincre; 
car  il  s'agifloit  de  la  fubfiftance  :  il  falloit  fe  battre 
par  la  même  néceffité  qu'il  falloit  manger,  &  ces 
bubares  ont  toujours  été  fi  atroces  dans  leur  ven- 
g;?ance,  (i  furieux  dans  leur  colère  ,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais fçu  ce  que  c'étoit  que  pardonner. 

J'ai  lu  les  déclamations  véritablement  indécentes 
de  Mr.  Serran  de  la  Tour  contre  les  Anglois ,  qui  , 
pendant  la  dernière  guerre ,  avoient  mis  à  prix  la  tête 
de  tous  les  Sauvages,  qui  tenoient  le  parti  de  la  Fran- 
ce :  il  eft  furprenant  que  cet  écrivain  n!ai,t  pas  com- 
pris ,  que .  s'il  avoit  eu  une  plantation  en  Amérique ,  il 
en  eût  fait  tout  autant;  car  les  Quakers  de  la  Penlil- 
vanie ,  qui  ne  fe  font  pas  mêlés  de  la  guerre ,  les  Qua- 
kers ,  dis-je ,  qu'on  n'a  pu  ni  par  promelTes ,  ni  par 
menaces ,  obliger  à  prendre  les  armes,  ont  dû  malgré 
eux  mettre  à  prix  la  tête  des  Sauvages.  (*)Ileft  bien 

(*)  Dès  le  28  Juin  1715,  les  Anglois  mirent  h  tê  cède  cha^ 
qu€  Sauvage  à  soo livres  de  France  :  puisa  300  livres ,  ou-* 
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certain,  que  des  hommes,  qui  font  h  guerre  comme 
ces  Sauvages  la  font  ,  ne  peuvent  le  plaindre  de  ce 
qu'on  les  traite  comme  des  incendiaires.  Ils  nefepré- 
fentent  jamais  en  rafe  campagne  pour  qu'on  leur  puif- 
fe  livrer  bataille ,  &  vuider  un  grand  démêlé  :  ils  fe 
cachent  &  fe  cachent  tellement  qu'on  ne  fait  pas  où 
ils  font,  cependant  ils  parviennent  pendant  la  nuit  au 
nombre  de  trente  à  quarante  jufqu'aux  plantations  ôc 
y  mettent  le  feu  avec  des  mèches  d'agaric,  comme  je 
l'ai  dit  dans  lechapitreoùj'ai  traité  cette  matière  plus 
au  long. pn  conçoit  que,  quand  on  a  à  faire  avec 
des  ennemis,  qui  n'ont  pas  le  courage  de  fe  battre,  & 
qui  ont  néanmoins  le  fecret  de  commettre  de  fi  hor- 
ribles dégâts ,  il  faut  bien  changer  à  leur  égard  les  loix 
ordinaires  de  la  guerre;  &  d'ailleurs,  quand  on  eft  en 
guerre  avec  eux ,  il  eft  indifférent  de  les  défaire  après 
avoir  mis  leur  tête  à  prix ,  ou  fans  la  mettre  à  prix  ; 
puifqu'on  fait  bien,  que  de  leur  côté  ils  ne  font  jamais 
quartier  à  perfonne,ni  aux  vieillards,  ni  aux  femmes, 
ni  aux  enfants  à  la  mamelle,  ni  même  aux  bêtes;  8c  ils 
feroientbien  fâchés ,  lor£quiils  brûlent  une  habitation , 
de  laifler  en  vie  un  bœuf  ou  un  cheval  échappé  à  l'in- 
cendie de  l'étable  :  auffi  les  plus  grands  excès  de  féro- 
cité qu'on  puiffe  lire  dans  l'hiftoire  d'un  peuple  bar- 
bare ,  font  ceux  que  commirent  les  Sauvages  Dellawa- 

tre  350  qu'on  payoic  à  celui  qui  faifoit  fur  eux  unprifonnier. 
Cène  fut  qu'en  1757  ,  que  Jes Quakers  imitèrent  cette  con- 
duite ,  &.  lis  commencèrent  par  la  tête  d'un  Sachem  Délia- 
ware.  On  conçoit,  que  les  Sauvages  étant  en  petit  nombre 
&  Toujours  cachés  dans  les  bois ,  on  ne  peut  les  défaire 
qu'un  à  un.  Sils  étoient  en  grand  nombre,  &  s'ils  fe  bat- 
toient  en  rafc  campagne,  on  fe  parderoit  bien  de  mettre 
leur  lèiQ  àprixj  mai  s  la  principale  ditficuUéell  de  les  trouver. 
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res  contre  les  Quakers  de  la  Penlilvanie ,  qui  dirent 
enfin  :  nous  avons  à  faire  à  des  loups  ôc  à  des  incen- 
diaires; nosioix  nous  défendent  de  nousb.Utre;  mais 
elles  nous  permettent  de  tuer  des  loups  &  de  punir 
les  incendiaires  fuivant  le  code  civil  ,  &  non  luivant 
le  code  militaire. 

Comme  j'ai  répondu  à  toutes  les  obje(5lions  du 
critique ,  &  mis  tous  fes  paradoxes  dans  leur  jour  » 
je  me  crois  difpenfé  de  devoir  répondre  aux  injures 
par  lerquclles  il  termine  fa  Differtation  ,  pages  135 
&  136.  Il  en  réfulte  que  le  critique  fait  dire  des  in- 
jures, &  qu'on  fait  les  lui  pardonner. 

Je  finis  ici  cet  écrit  ,  &  fuis  très-charmé  de  le 
finir. 


:- 
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Nec  lujîjjcpudctifcd  non  incidere  ludum» 
Ce  26  Mars  1770. 
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